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LA  VIE  SPIRITUELLE 


REVUE   MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


L'erreur 
contenue  dans  tout  péché 

Saint  Paul  écrit  :  «  Je  me  trouve  en  face  de  cette  loi 
que,  tandis  que  je  veux  faire  le  bien,  c'est  le  mal  qui  se 
trouve'sous  ma  main.  Je  me  complais  dans  la  loi  de  Dieu 
selon  l'homme  intérieur.  Mais  je  découvre  en  mes  membres 
une  autre  loi  qui  se  dresse  contre  la  loi  de  mon  intelligence 
et  m'entraîne  à  la  loi  du  péché  qui  est  dans  mes  membres. 
Malheureux  homme  que  je  suis  (i).  » 

Telle  est  la  discorde  douloureuse  que  soulève  la  tenta- 
tion dans  toute  conscience  morale. 

Le  pécheur,  lui,  cède  à  la  tendance  mauvaise  :  ayant 
jugé  le  pour  et  le  contre  de  son  péché,  il  agrée  finalement 
celui-ci  en  se  déjugeant  lui-même. 

Car,  il  faut  bien  admettre  que,  dans  le  péché,  l'esprit  se 
déjuge.  Je  sais  que  tel  acte  est  défendu,  et  ma  raison  en 
discerne  la  malice.  Puis,  quand  même,  je  l'adopte  et  je 
glisse  dans  la  faute.  C'est  donc  que,  tout  en  jugeant  celle- 
ci  comme  un  mal,  je  la  juge,  par  un  autre  endroit,  comme 

(i)  Ep.  aux  Rom.,  vu,  ai-aS. 
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un  bien,  puisque  ma  volonté  s'y  porte.  Et  comment  s'y 
porterait-elle,  si,  par  ailleurs,  ma  raison  n'acceptait  la  con- 
venance de  la  satisfaction  du  péché? 

Mais  comment  expliquer  la  juxtaposition  de  ces  doux 
jugements  contraires  à  propos  d'un  seul  et  même  acte, 
puis  le  retrait  du  premier  au  bénéfice  du  second?  Car  voici 
la  difficulté  :  si  j'accueille  le  péché  parce  qu'il  me  paraît 
bon  dans  le  plaisir  qu'il  me  promet,  c'est  donc  que  je  ré- 
tracte mon  jugement  qui,  d'autre  part,  estime  bon  de  m'en 
abstenir.  Par  ailleurs,  ce  premier  jugement,  auquel  je 
n'obéis  pas,  est  pourtant,  dans  l'occurrence,  un  jugement 
de  pleine  et  indubitable  vérité,  puisqu'il  exprime  le  ver- 
dict de  ma  conscience  dénonçant  le  péché  comme  contraire 
à  la  loi  morale;  et  ainsi  je  délaisse  cette  vérité  persuasive 
de  ma  conscience  pour  adopter  une  erreur  morale;  car, 
n'est-ce  pas  une  aberration  que  de  trouver  mon  bien  dans 
un  péché  n'ayant  du  bien  que  les  fausses  apparences?  Je 
passe  donc  du  vrai  au  faux.  Tout  péché  contient  une 
erreur  (i). 

«  Je  passe  du  vrai  au  faux  »  :  à  y  regarder  de  près,  voilà 
qui  n'est  guère  compréhensible.  Dans  l'ordre  spéculatif, 
cette  énonciation,  si  on  la  maintient  à  l'indicatif  présent, 
n'a  aucun  sens.  Au  moment  oii  je  me  trompe  sur  l'exis- 
tence d'un  fait  ou  bien  sur  une  conclusion  qui  sort  d'un 
mauvais  argument,  je  ne  me  rends  pas  compte  que  je  me 
trompe  ;  car  mon  esprit,  par  révulsion  instinctive,  refuse 
son  assentiment  à  l'erreur.  A  l'instant  où  je  fais  erreur, 
mon  esprit  croit  être  dans  le  vrai.  Ce  n'est  qu'après  coup, 
après  une  nouvelle  vérification  de  l'événement  en  cause  ou 
une  reprise  plus  lumineuse  de  ma  démonstration,  que  je 
constate  m'être  trompé.  Mon  inteUigence  perçoit  son 
erreur  par  le  contraste  de  la  vérité  retrouvée. 

(i)  «  Cum  voluntas  sit  boni  vel  apparentis  boni,  nunquam  in  malum 
nioverelur  nisi  id  quod  non  est  bonum  aliqualiter  rationi  bonum 
appareret  :  et  propter  hoc  voluntas  nunquam  in  malum  tenderet  nisi 
cum  aliqua  ignorantia  vel  errore  rationis.  Uude  dicitur  Prov.  xiv,  aa  : 
Errant  qui  operantur  malum.  »  (I*  II",  qu.  Lxxvn,  a.  a.) 


Dans  l'hypothèse  présente  du  péché,  mon  intelligence 
bifurque  en  même  temps  sur  deux  séries  de  motifs  qui 
expriment  les  deux  tendances  contraires  dont  ma  cons- 
cience expérimente  le  désaccord.  Je  discute  avec  moi-même 
pour  savoir  si  je  me  laisserai  entraîner  ou  si  je  résisterai. 
Et  je  suppose  que  ma  raison,  servant  les  dispositions  affec- 
tives qui  me  tiennent  actuellement  en  haleine,  accepte 
l'alternative  du  péché,  elle  ne  perd  pas  de  vue  (et  ma  cons- 
cience lui  en  fait  le  reproche;  qu'elle  abandonne  la  vérité 
pour  accepter  l'erreur.  Je  fais  ce  que  je  ne  devrais  pas 
faire,  u  Je  ne  devrais  pas  faire  n  :  voilà  la  vérité  morale. 
«  Je  fais  pourtant  »  :  voilà  l'erreur. 

Mais  l'on  ne  doit  pas  croire  que,  dans  la  psychologie 
réelle  du  péché,  tout  le  mouvement  de  la  raison  soit  d'a- 
boutir à  cette  vue  :  «  Je  fais  ce  que  je  ne  devrais  pas  faire.  « 
Car,  si  j'ai  conscience  de  mon  erreur  morale,  il  reste  que 
ma  raison,  puisque  aussi  bien  elle  l'approuve,  n'y  voit  pas 
qu'une  erreur,  mais  une  vérité  d'action  qui  attire  et  bientôt 
captive  mon  assentiment.  Sans  doute,  je  persiste,  du  point 
de  vue  moral,  à  voir  mon  erreur;  mais  du  point  de  vue  de 
mes  désirs  et  de  mes  attraits,  je  ne  retiens  que  la  seule 
vérité  qui  actuellement  m'intéresse  :  prendre  la  jouissance 
immédiatement  offerte.  Si  le  péché  m'apparaît  comme  une 
erreur  c'est  parce  que  j'en  juge  abstraitement  et  indépen- 
damment de  la  poussée  volontaire  qui  actuellement  me 
travaille.  Mais  mon  affectivité  étant  ainsi  disposée  en  ces 
désirs,  ma  raison  —  la  même  raison  — ,  ne  retenant  que 
l'aspect  de  satisfaction  que  m'offre  le  péché,  découvre  en 
lui  cette  plus-value  de  réalité  et  de  vérité  pratique  qui, 
précisément,  consiste  à  le  commettre. 

Quelle  est  donc,  dans  la  psychologie  réelle  du  pécheur, 
le  mouvement  intime  qui  amène  sa  raison  à  passer  cons- 
ciemment de  la  vérité  à  l'erreur  en  se  donnant  l'illusion 
volontaire  que  l'erreur  devient  la  seule  vérité  que  doit  con- 
naître son  action? 

Pour  éclairer  ce  problème,  il  me  semble  utile  d'envisa- 
ger toutes  les  causes  d'erreurs  susceptibles  de  se  rencontrer 
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dans  l'action  morale,  afin  d'aboutir  à  mieux  discerner  le 
jeu  psychologique  de  l'erreur  essentiellement  contenue 
dans  tout  péché. 


L'action  morale  est  l'œuvre  du  discernement  de  notre 
raison,  notre  conscience  n'étant  pas  autre  chose  que  le 
jugement  que  nous  portons  sur  nos  actes  en  les  contrôlant 
sur  la  loi  morale.  Il  suit  que  notre  moralité  est  constam- 
ment tributaire  de  notre  intelligence  et  réclame  d'elle  deux 
savoirs  parallèles  qui  se  complètent  mutuellement  :  Je  dois 
connaître  Ja  loi  et  l'obligation  de  vertu  qu'elle  me  com- 
mande, puis,  en  même  temps,  je  dois  me  rendre  compte 
si  telle  action  qui  se  présente  dans  le  courant  de  ma  vie 
rentre  sous  l'obligation  de  la  loi  ou  est  défendue  par  elle. 

Le  sens  moral  s'établit  en  nous  quand,  spontanément,  à 
propos  de  toutes  nos  activités  et  en  face  de  toutes  les  sug- 
gestions qui  nous  excitent  à  agir,  notre  conscience,  c'est- 
à-dire  notre  esprit,  regarde  à  ses  propres  convictions 
morales  pour  décider  l'acceptation  ou  le  rejet  des  actions 
qui  nous  sollicitent.  Nos  habitudes  vertueuses,  lentement 
formées,  ont  ce  résultat  de  rendre  notre  conscience  deplus^ 
en  plus  sensible  à  ces  continuelles  interrogations  intimes 
sur  la  valeur  morale  de  toutes  nos  actions.  Des  devoirs, 
des  obligations  et  des  prescriptions  de  toutes  sortes  sont 
inscrits  en  formules  générales  dans  la  mémoire  de  notre 
conscience;  d'autres  obligations  s'y  ajoutent  sans  trêve; 
et  c'est  précisément  la  tâche  de  notre  conscience  de  con- 
trôler nos  actes  sur  cette  réglementation  et  de  discerner  si 
notre  liberté  doit  les  accueillir  ou  les  éviter. 

Ainsi  donc,  une  double  lumière  doit  sortir  de  notre 
esprit  à  propos  de  chacune  de  nos  actions  :  une  vue  sur  la 
loi  qui  constitue  notre  programme  vertueux,  et  une  vue 
sur  la  référence  de  cette  action  à  la  loi  qui  l'approuve  ou 
la  défend.  C'est  pourquoi  l'ignorance  de  la  loi  ou  l'erreur 
dans  le  rapport  de  l'action  à  la  loi  vicieront  nécessairement 
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notre  action,  notre  volonté  commandant  celle-ci  en  dehors 
d'un  véritable  discernement  moral  (i). 

Tout  d'abord,  nous  pouvons,  dans  certains  cas,  ignorer 
la  loi.  A  vrai  dire,  aucun  homme,  vivant  dans  notre  civi- 
lisation chrétienne,  n'esta  court  des  principales  exigences 
de  l'honnêteté  morale  études  obligations  spéciales  de  son 
devoir  professionnel  ou  familial.  Ce  n'est  pas  vis-à-vis  de 
ces  règles  primordiales  nécessairement  connues  que  peut 
se  rencontrer  l'ignorance,  mais  vis-à-vis  de  prescriptions 
plus  circonstanciées  qui  sont  des  précisions  plus  affinées 
du  devoir  moral,  ou  encore  vis-à-vis  de  commandements 
occasionnels  venant  des  diverses  autorités  qui  ont  charge 
d'intervenir  dans  l'emploi  de  notre  activité.  Par  exemple, 
pendant  une  absence,  tell«  ordonnance  a  été  portée  par  le 
chef  du  groupe  social  auquel  j'appartiens  prescrivant  telle 
ou  telle  action  jusqu'alors  inaccoutumée  ou  défendant  telle 
ou  telle  série  d'attitudes  ou  de  démarches,  indifférentes  en 
soi  et  jusqu'alors  acceptées.  Ignorant  l'ordre  porté  ou  la 
défense  faite,  je  m'abstiens  sans  scrupule  des  actes  pres- 
crits et  me  livre  aux  actes  défendus.  Je  suis  dans  l'erreur 
par  ignorance  de  la  loi. 

Ce  n'est  là  qu'un  exemple.  Les  consciences  morales  les 
plus  délicates  ont  à  compter  avec  des  circonstances  qui  les 
empêchent  d'être  toujours  parfaitement  renseignées  sur  la 
minutie  de  leurs  devoirs.  A  plus  forte  raison,  la  masse  des 
hommes,  dont  le  souci  premier  n'est  certes  point  de  s'ins- 
truire de  leurs  obligations  morales,  en  laissent  échapper 
bien  des  exigences  insoupçonnées  et  se  permettent  des  actes 
que  leur  réflexion,  si  elle  en  était  avertie,  leur  interdirait 
ou  du  moins  leur  désignerait  comme  répréhensible.  Je  n'ai 
pas  ici  à  chercher  si,  en  pareil  cas,  toute  responsabilité 
est  absente,  si,  par  exemple,  celte  ignorance  n'est  pas  sou- 
vent une  négligence  fautive  qui,  étant  elle-même  respon- 


(i)  «  Gum  ad  recte  agendum  horao  dirigatur  duplici  scientia,  sci- 
licet  universali  et  parliculari,  utriusque  defectus  sufiicit  ad  hoc  quod 
impedialur  rectitudo  operis  et  volunlatis  »  (ibid.). 


—    10   — 

sable,  n'immunise  pas  de  tout  point  les  actions  qui  en  sont 
la  conséquence.  Ce  volontaire  indirect  par  ignorance  res- 
ponsable demande  une  étude  spéciale,  d'ailleurs  compli- 
quée et  qui  sciait  hors  de  la  question  présente.  Qu'il  suf- 
fise donc  de  noter  sans  plus  ce  premier  cas  d'erreur  dans 
la  moralité  par  ignorance  de  la  loi  (i). 

Voici  un  second  cas  à  l'inverse  :  la  loi  morale  ou,  si 
l'on  veut,  telle  ou  telle  prescription  de  nos  devoirs  nous 
est  parfaitement  connue,  mais  son  exigence  d'application 
vis-à-vis  de  lel  ou  tel  acte  particulier  nous  échappe.  La 
liaison  de  conscience  ne  s'établit  pas  entre  les  principes 
courants  de  notre  moralité  et  telle  action  qui  se  propose 
devant  nous.  Tant  de  circonstances  enveloppent  nos  actions 
qu'il  ne  nous  apparaît  pas  toujours,  même  devant  notre 
réflexion  la  plus  attentive,  si  elles  sont  opportunesou  non, 
si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Sans  parler  des  cas 
insolites  qui,  par  leur  inédit,  déroulent  nos  plans  de  con- 
duite habituels,  il  arrive  que  des  événements  très  simples, 
ne  serait-ce,  par  exemple,  que  altitude  inaccoutumée 
de  quelqu'un  avec  lequel  nous  avons  affaire,  change  telle- 
ment l'aspect  de  la  situation  que,  sans  y  prendre  garde  et 
croyant  parfois  bien  faire,  nous  commettons  les  pires 
bévues.  Nous  manquons  d'opportunité,  notre  prudence  est 
en  défaut.  Nous  nous  trompons;  mais  cette  fois  l'erreur 
porte,  non  plus  sur  la  loi,  mais  sur  le  fait,  sur  l'action  elle- 
même  dont  le  rapport  à  la  loi  nous  échappe  (a). 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  examiner  de  plus  près  le 
mouvement  habituel  de  notre  activité  et  constater  comment 
les  lumières  de  notre  conscience  viennent  l'envelopper 
mais  sans  pouvoir  toujours  en  éclairer  les  replis  et  en  péné- 
trer toutes  les  zones  d'obscurité. 


(0  Sur  l'ignorance  vincibie  et  sur  l'ignorance  invincible  voir  1'  11'*^ 
qn.  Lxxvi. 

(a)  «  Gontingit  quod  aliquis  habeat  scientiam  in  universali...  sed 
tamen  non  cognoscat  in  particulari  hune  actum  non  esse  i'aciendum. 
Et  hoc  suflicit  ad  hoc  quod  voluntas  non  sequatur  universalem  sciea- 
4iam  ratiouis.  »  (1"  II",  qu.  lxxvii,  a.  2.) 
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Nous  vivons,  nous  agissons,  dans  la  conscience  de  notre 
vie,  de  nos  idées,  de  nos  sentiments,  de  nos  points  de  vue, 
de  nos  tendance^  et  enfin  de  nos  diverses  et  multiples 
actions.  Sur  les  motifs  de  celles-ci.  notre  intelligence  pro- 
jette sa  clarté,  attentive  à  rechercher  les  buts  et  les  joies 
que  réclament  nos  habituels  désirs.  Cette  poursuite  cons- 
tante de  ce  qui  nous  agrée  —  à  peine  remarquée,  tant  elle 
pénètre  tous  nos  soucis,  nos  attitudes  et  nos  démarches  — 
est  ainsi  l'œuvre  active  de  notre  raison  au  service  de  notre 
appétit  naturel  et  toujours  en  avidité  de  rencontrer  ce  qui 
nous  est  bien,  perfection  et  contentement.  Parallèle  à  ce 
courant  d'intelligence  et  de  volonté  tendu  vers  toute 
action  qui  nous  promet  satisfaction  et  bonheur,  se  déve- 
loppe un  autre  courant  et  comme  un  nouvel  éclairement 
de  notre  raison  sur  la  continuité  de  nos  actions.  Par  une 
sorte  de  ressaut  spontané  sur  elle-même,  notre  intelligence, 
tout  en  visant  dans  l'action  la  satisfaction  appelée  par  nos 
actuels  désirs,  s'applique  à  la  voir  sous  un  autre  angle  : 
celui  de  sa  valeur  morale.  Car,  en  même  temps  que  l'instinc- 
tive tendance  au  bonheur  toujours  en  fonction  dans  la 
poussée  sous-jacente  de  notre  activité,  surgit  une  autre 
tendance  que  l'accoutumance  vertueuse  peut  singulière- 
ment développer.  Elle  se  fait  jour  dans  notre  raison,  sous 
la  forme  de  motifs  moraux,  qui  se  superposent  à  nos  motifs 
de  bonheur  et  les  jugent.  Un  événement  de  sensation  ou 
de  sensibilité  nous  suggère-t-il  telle  ou  telle  action?  Tout 
de  suite,  notre  raison  de  réagir  en  ces  deux  points  de  vues 
conjugués  et  aussitôt  comparés  :  la  valeur  de  satisfaction 
contenue  dans  l'acte  suggéré  et  la  valeur  morale  de  cet 
acte. 

Mais,  le  jugement  de  valeur  morale  n'est  pas  nécessaire- 
ment le  premier,  bien  qu'il  devrait  l'être  en  droit,  dans  la 
conscience  mise  en  attrait  d'une  action;  il  s'adapte  comme 
en  surcharge  sur  le  jugement  visant  l'action  dans  sa  conve- 
nance de  bien.  Entre  ces  deux  jugements,  la  liaison  psy- 
chologique n'est  pas  essentielle.  Le  jugement  moral  peut 
être  en  retard  sur  le  jugement  d'action.  Il  peut  en  être 
totalement  disjoint. 


Chez  un  vertueux,  dont  le  sens  moral  est  aiguisé  par 
une  longue  expérience,  et  surtout  quand  il  s'agit  d'actions 
courantes  dont  les  circonstances  se  retrouvent  approxima- 
tivement les  mêmes,  les  deux  jugements  s^  lèvent  dans 
l'esprit  en  conjonction  immédiate.  Telle  action  est-elle 
appelée  par  la  provocation  de  la  sensation  ou  de  l'imagi- 
nation ?  Tout  de  suite,  déclanchent  le  jugement  qui 
découpe  la  valeur  de  satisfaction  entrevue  dans  l'action,  et 
en  même  temps  le  jugement  qui  apprécie  celle-ci  selon 
sa  valeur  morale.  Tant  de  fois,  par  le  passé,  des  actes  sem- 
blables se  sont  offerts,  et  tant  de  fois  ils  ont  été  jugés  sur 
la  loi  morale,  revisés  et  classés  comme  permis  ou  défen- 
dus, bons  ou  mauvais,  que,  sans  effort  et  avec  cette  facilité 
que  donne  l'habitude,  le  discernement  moral  se  déclare 
pour  approuver  ou  désapprouver.  Nos  vertus,  en  effet, 
tandis  qu'elles  assouplissent  nos  tendances  et  les  disposent 
à  recevoir  les  injonctions  de  notre  raison,  assurent  en 
celle-ci  des  catégories  de  jugements  retenus  dans  la 
mémoire  de  notre  raison  prudentielle  et  toujours  prêts  à 
être  utilisés  pour  l'appréciation  de  nos  actes  coutumiers. 
Ainsi,  sont  instantanément  jugées  par  notre  conscience  et 
cataloguées  dans  le  bien  ou  le  mal  la  plupart  des  actions 
provoquées  par  le  cours  normal  de  notre  existence  quoti- 
dienne. 

Mais,  certaines  de  nos  actions  se  présentent  avec  des 
circonstances  insolites.  Elles  ne  s'emboilent  pas  dans  nos 
expériences  passées  et  exigent  une  vive  attention  sur  leur 
opportunité  et  une  discussion  sur  leur  valeur  morale.  Le 
jugement  de  conscience  hésite  et  ne  peut  se  résoudre  qu'a- 
près réflexion,  conseil  et  délibération  intimes.  Les  pruden- 
ces les  plus  avisées  et  les  plus  vertueusement  intentionnées 
sont  parfois  déconcertées  en  face  des  complications  et  des 
aspects  contradictoires  de  nos  devoirs  pratiques.  Dans  ce 
cas,  le  jugement  de  valeur  morale,  d'abord  suspendu, 
cli^rche  peu  à  peu  à  sortir  de  l'indécision  et  enfin  s'affirme 
—  s'il  le  peut  —  dans  un  verdict  qui  détermine  le  choix 
décisif  de  la  liberté. 
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On  le  voit  donc,  nos  jugements  d'action  ne  coïncident 
pas  toujours  immédiatement  avec  nosjugements  moraux. 
On  comprend  dès  lors  la  possibilité  psychologique  des 
ignorances  que  nous  signalions  plus  haut  :  ignorance  de 
la  loi  ou  ignorance  du  rapport  d'application  d'une  loi  à 
telle  action  déterminée,  cette  loi  étant  par  ailleurs  connue. 
Ce  mouvement  actif  et  incessant  de  l'intelligence  poursui- 
vant, à  travers  toutes  les  actions  qui  s'offrent  en  vue,  le 
bien  du  sujet  et  les  satisfactions  de  ses  actuelles  tendances, 
peut  rencontrer  une  occasion  d'agir  qui,  par  la  nouveauté 
ou  l'inaperçu  de  ses  circonstances,  sort  des  cadres  moraux 
possédés  par  la  conscience.  Le  jugement  de  celle-ci  porte 
à  faux,  puisqu'on  ne  connaît  pas  la  loi  selon  laquelle  on 
devrait  apprécier  l'acte  —  ou  si  on  la  connaît,  il  arrive  que 
l'esprit  n'est  pas  en  éveil  du  raccord  de  cet  acte  avec  la  loi 
qui  devrait  pourtant  le  régir. 

Voyons  si,  autour  de  la  continuelle  activité  de  notre 
esprit  quêtant  des  motifs  de  satisfaction  dans  les  appels 
successifs  de  nos  actions,  de  nouvelles  inadvertances  ou 
aberrations,  provenant  d'autres  causes,  ne  pourraient  pas 
encore  survenir. 

Voici  une  hypothèse  dont  nous  n'avions  pas  jusqu'alors 
entrevu  la  formule  :  Une  action,  par  son  attrait  de  bien, 
éveille  notre  attention.  A  la  considérer  en  elle-même,  cette 
action  est  connue  et  classée  dans  les  cadres  moraux  de 
l'expérience  antérieure  ;  et  puis,  il  arrive  que  cette  con- 
naissance, de  fait,  n'est  pas  mise  en  réquisition  et  n'inter- 
vient pas.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  acte  défendu.  En 
toute  autre  circonstance,  l'esprit  serait  prompt  à  se  rappeler 
la  loi  qui  l'interdit  et  à  percevoir  que  cet  acte  particulier 
est  atteint  par  cette  défense.  Mais  l'état  d'âme  est  tel,  à  cet 
instant,  que  la  raison  et  la  volonté  acceptent  l'action  pro- 
posée, sans  réaction  de  la  conscience  apportant  son  veto. 
S'agit-il  d'un  acte  positif  à  exécuter?  En  toutes  autres  cir- 
constances, l'esprit  discernerait  immédiatement  l'obliga- 
tion et  l'opportunité  de  cet  acte,  mais,  à  ce  moment  et 
dans  l'état  d'âme  actuel,  on  s'abstient  d'agir,  sans  qu'in- 


-In- 
tervienne, dans  la  conscience,  le  reproche  de  cette  omission. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  et  en  raison  de  circonstances 
psychologiques  déterminées  et  sous  l'influence  de  causes 
diverses  que  nous  allons  dire,  l'intelligence  morale  ne 
s'exerce  pas  :  ce  qu'elle  pourrait  et  devrait  dire  est  momen- 
tanément éclipsé  et  échappe  à  l'advertance  de  la  cons- 
cience (i). 

Voici  une  première  cause  de  cette  disjonction  momenta- 
née du  jugement  d'action  et  du  jugement  de  conscience  :  la 
distraction.  Car  il  y  a  des  distractions  morales  :  nous  pou- 
vons être  inattentifs,  en  fait,  à  ce  que  nous  faisons  et  tout 
particulièrement  à  la  signification  morale  de  ce  que  nous 
faisons.  Avant  d'être,  dans  sa  facilité  et  parfois  dans  ses 
extravagances,  une  question  de  tempérament,  la  distrac- 
tion est  une  fatalité  de  notre  esprit,  condamné  au  morce- 
lage  successif  de  toutes  nos  connaissances,  morcelage  qui 
s'étend  à  notre  volonté  pour  en  disperser  les  attraits  et  en 
éloigner  les  unes  des  autres  les  intentions.  Notre  volonté 
commande  l'attention  de  notre  esprit  ;  et  celui-ci  s'absorbe 
à  considérer  l'objet  dont  l'intérêt  actuel  nous  captive. 
Le  jeu  même  de  l'esprit  et  celui  de  la  volonté  l'utilisant  à 
ses  fins,  expliquent  cette  dispersion  de  l'intelligence  sur 
la  multiplicité  de  ses  objets,  puis  sa  fixation  obstinée 
à  l'un  d'eux,  au  point  que  tout  autre  n'ayant  pas  immé- 
diat rapport  avec  lui  n'est  plus  que  vaguement  perçu  et 
même  parfois  disparaît  momentanément  du  champ  de 
vision  (2). 

(i)  «  Considerandum  estquod  nihil  prohibet  aliquid  sciri  in  habitu, 
quod  tamen  actu  non  consideratur.  Potest  igitur  contingere  quod 
aliquis  etiam  rectam  scientiam  habeat  in  singulari  et  non  solum  in 
universali,  sed  tamen  in  actu  non  consideret.  Et  tune  non  videtur 
difficile  quod  praeter  id  quod  actu  non  considérât,  homo  agat.  »  (ibid.) 

(3)  «  Gum  omnes  potentiae  animae  in  una  essentia  radicentur,  necesse 
est  quod  quando  una  potentia  intenditur  in  suc  actu,  altéra  in  suo 
aotu  remittatur,  vel  etiam  totaliter  impediatur.  Tum  quia  omnis  vir- 
tus  ad  plura  dispersa  fit  minor  :  unde,  e  contrario,  quando  intendi- 
tur circa  unum,  minus  potest  ad  alia  dispergi.  Tum  quia  in  operi- 
bus    animœ   requiritur    quaedam    intentio,   quœ    dum   vehementer 
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L'erreur  morale  par  distraction  de  la  conscience  semble 
assez  difficile  quand  il  s'agit  d'actions  importantes  qui, 
par  le  fait  d'habitudes  enracinées,  ne  peuvent  se  présenter 
sans  provoquer  l'éveil  immédiat  de  l'attention  morale. 
Encore  cela  dépend-il  de  la  vertu  et  de  la  perfection  de  cha- 
cun. Mais,  normalement,  celte  inattention  se  produit  à 
l'endroit  de  devoirs  insolites,  dans  des  occasions  peu 
coutumières  et  le  plus  souvent  quand  il  s'agit  d'obligations 
secondaires.  Au  reste,  aucune  règle  fixe  ne  peut  être  ici 
donnée,  cette  possibilité  d'inattention  dépendant  beaucoup 
du  tempérament  individuel  et  des  embarras  plus  ou  moins 
compliqués  de  l'activité  de  chacun. 

Toutefois  deux  états  psychologiques  caractérisés  per- 
mettent la  facilité  de  cette  inattention  morale. 

A  certaines  heures,  notre  activité  peut  se  concentrer  sur 
un  objet  qui  nous  captive  tant  et  si  bien  que  nous  oublions 
toute  autre  préoccupation.  Notre  intelligence,  par  exemple, 
est  comme  hypnotisée  par  les  difficultés  d'un  travail,  d'une 
étude,  d'un  maniement  d'affaires  ;  nous  donnons  tout 
notre  effort  dans  une  intensité  d'attention  qui  augmente  pro- 
gressivement jusqu'à  son  maximum  d'acuité.  S'étonnera- 
t-on  qu'à  pareil  moment,  ne  pensant  qu'à  ce  qui  nous 
lient  en  haleine,  il  nous  arrive  de  négliger  par  oubli  certains 
devoirs  auxquels  nous  sommes  habituellement  assidus? 
Et  ne  s'étonnera-t-on  encore  qu'à  cet  instant  d'attention 
surexcitée,  un  autre  événement  compliqué  et  difficul- 
tueux  surgissant  inopinément,  notre  contrôle  moral  ne 
s'exerce  point  à  son  propos  avec  toute  la  perfection  désira- 
ble? Le  jugement  moral  est  ainsi  entravé  et  parfois  manque 
totalement.  Je  n'ai  pas  à  chercher  la  part  de  responsabilité 
encourue  par  cette  inadvertance.  Ces  cas,  ici  encore,  relè- 
vent du  volontaire  indirect  ;  ils  participent  —  s'il  y  a  lieu  — 
à  la  responsabilité  des  négligences  antérieures  qui  n'ont 
pas  suffisamment  prévu  cet  amortissement  de  la  conscience 
par  absorption  plus  ou  moins  totale  de  l'attention. 

applicatur  ad  unum,  non  potest  alteri  vehementer  attendere.  »  (I*  II", 
qu.  Lxxvii,  a.  I.) 
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Un  autre  cas  de  non-intervention  de  la  conscience  morale 
habituelle  peut  exister  par  le  fait  de  troubles  physiologi- 
ques qui  résultent  de  la  maladie  ou  de  l'infirmité  et  ren- 
dent précaire  le  bon  fonctionnement  de  l'esprit.  N'insis- 
tons pas  sur  cet  état  que  l'on  peut  dire  momentanément 
pathologique  puisque  la  raison,  troublée  par  les  défaillan- 
ces de  l'énergie  nerveuse,  n'a  plus  les  conditions  de  son 
exercice  normal  et  par  conséquent  de  sa  maîtrise  morale 
sur  l'action.  Celle-ci  est  ce  qu'elle  peut  être,  selon  chaque 
cas  individuel  :  l'intelligence  flotte  plus  ou  moins  au  gré 
des  sensations,  des  imaginations  et  des  tendances;  elle  se 
laisse  pousser  et  ne  se  contrôle  plus.  Un  malade  se  montre 
parfois  avec  des  attitudes,  des  exigences  et  des  actes  qui 
sont  en  contraste  absolu  avec  la  façon  habituelle  de  son 
état  de  bonne  santé,  La  lucidité  de  la  conscience  peut 
-baisser  progressivement  jusqu'à  paraître  s'éteindre  (i). 

C'est  encore  une  défaillance  du  jugement  moral  ou  du 
moins  une  contrariété  destinée  à  l'affaiblir  que  nous  allons 
rencontrer  dans  l'action  passionnelle  qui,  selon  l'occur- 
rence, peut  devenir  un  péché.  Suivons  attentivement  ce 
nouveau  cas  à  multiples  aspects.  De  cette  analyse,  devra 
finalement  sortir  l'intelligence  de  notre  affirmation  du 
début  :  Une  erreur  est  contenue  dans  tout  péché. 


Ne  nous  attardons  pas  au  cas,  relativement  rare  dans 
une  psychologie  normale,  d'un  accès  de  passion  tellement 
violent  qu'il  bouleverse  la  conscience,  met  en  déroute  la 


(i)  «  Quod  homo  non  consideret  in  particulari  id  quod  habitualiter 
scit,  quandoque  quidem  contingit  ex  solo  defectu  intentionis... 
Quandoque  autem  homo  non  considérât  id  quod  habet  in  habitu, 
propter  aliquod  impedimentum  superveniens  :  puta  propter  aliquam 
occupationem  exteriorem,  vel  propter  aliquam  inQrmitatem  corpora- 
lem.  »  I'  H",  qu.  lxivii,  a,  a). 


raison  et  lui  enlève  tout  pouvoir  de  réflexion  morale.  Une 
peur  subite,  une  panique  inopinée,  une  douleur  aiguë 
peut  déchaîner  une  série  d'actes  absurdes,  réactions  spon- 
tanées des  instincts  de  défense,  mais  qui  peuvent  échapper 
à  la  gouverne  de  la  raison. 

A  côté  de  cet  état  anormal  et  exceptionnel,  l'observation 
peut  rencontrer  d'autres  troubles  émotifs  plus  atténués  et 
progressivement  amenés  à  leur  tension  maximum  par 
l'efTet  d'une  incubation  dont  la  conscience  réfléchie,  loin 
d'être  absente,  demeure  présente  et  responsable.  Unressen- 
timent  entretenu  et  ruminé  pendant  de  longs  jours  peut, 
chez  certains  tempéraments,  éclater  en  un  paroxysme  de 
colère  qui,  tant  qu'en  dure  l'orage,  coïncide  à  peu  près 
avec  la  folie  furieuse.  11  en  est  de  même  d'une  concupis- 
cence longuement  caressée  et  qui  ne  manque  aucunex)cca- 
sion  de  s'aviver  quotidiennement.  Ainsi  renforcée  et 
nourrie,  elle  peut  aboutir  à  faire  perdre  la  tète  à  son 
homme.  Au  cours  de  cette  poussée  violente,  la  passion 
draine  en  son  torrent  toute  l'activité  de  la  conscience.  Celle- 
ci,  responsable  des  renforcements  continus  de  la  passion, 
l'est  donc  encore  de  son  effet  prévu,  bien  que  celui-ci,  une 
fois  arrivé,  abolisse  toute  réflexion,  telle  une  vague  qui 
submerge  celui  qui  n'a  point  voulu  parer  à  son  irruption. 

On  le  remarque,  cet  état  anormal  de  la  passion  exaltée 
répète  psychologiquement  l'état  de  maladie  où  d'infirmité 
qui,  débilitant  le  corps,  entrave  l'exercice  des  facultés  de 
l'âme  et  en  particulier  de  la  raison.  Ici  encore,  la  passion 
véhémente  trouble  l'exercice  de  la  raison  et  de  la  liberté 
par  le  tumulte  physiologique  qu'elle  suscite  (i). 

(i)  «  Ex  aliqua  corporali  transmutatione  ligatur  usus  ralionis,  ut 
vel  totaliter  nihil  consideret,  vel  quod  non  libère  considerari  possit, 
sicut  patet  in  dormientibus  et  phreneticis.  Per  passiones  autem  fit 
aliqua  immutatio  circa  corpus,  ita  quod  interdum  aliqui  propter 
irai»  et  concupiscentiam  vel  aliquam  hujusmodi  passionem  in  insa- 
niam  inciderunt.  Et  ideo  quando  hujusmodi  passiones  sunt  fortos, 
per  ipsam  transmutationem  corporalem  ligant  quodammodo  raiionem 
ut  liberum  arbitrium  de  particularibus  agendis  non  habeat.  »  (De 
Malo,  qu.  m,  a.  9.  —  Cf.  1*  II",  qu,  lxxvii,  a.  a). 
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Nous  retrouvons  également,  dans  certains  états  passion- 
nels, le  cas  de  distraction,  par  application  intensive  de 
l'attention  sur  l'objet  de  la  passion  au  préjudice  d'une 
suffisante  considération  morale.  La  passion,  à  l'état  fort, 
concentre  énergiquement  l'esprit  et  le  retient  captif  :  l'at- 
tention privilégiée  devient  de  la  fascination,  et  cela  peut 
finir  par  la  tyrannie  de  l'idée  fixe.  Quelqu'un  est-il  accablé 
de  tristesse,  il  demeure  hanté  par  son  chagrin,  insensible 
à  tout,  incapable  d'être  sorti  de  son  obsession  douloureuse  ; 
il  va  dans  sa  vie  quotidienne  comme  détaché  de  ses  occu- 
pations et  ne  s'y  donne  que  machinalement,  oubliant, 
négligeant  ce  qu'en  toute  autre  situation  il  n'aurait  jamais 
oublié  ou  négligé.  Sans  rechercher  quelle  responsabilité 
peuvent  avoir,  par  volontaire  indirect,  ces  négligences  ou 
ces  oublis,  constatons  seulement  qu'au  moment  où  ils  se 
produisent,  l'esprit  du  passionné  est  comme  raidi  et  tendu 
vers  l'objet  de  sa  passion  sans  qu'il  puisse  trouver  l'effort 
nécessaire  à  un  plein  contrôle  moral  (i). 

Arrivons  maintenant  à  un  état  passionnel  qui  admet  le 
plein  contrôle  moral  et  qui,  sans  perturbation  physiolo- 
gique excessive,  se  déroule  sous  l'attention  d'une  raison 
qui  le  juge  dans  son  début,  son  évolution  et  son  aboutis- 
sant. Mettons  que  cet  aboutissant  soit  un  péché  et  exami- 
nons soigneusement  l'attitude  de  la  conscience. 


Nous  voici  au  centre  de  la  difficulté  énoncée  au  début  de 


(i)  «  Quandocumque  una  potentia  inteoditur  in  suo  actu,  alia 
potentia  vel  impeditur  vel  totaliter  aA-ertitur  a  suo  actu  ;  sicut  cum 
aliquis  intentas  est  ad  aliquem  audiendum,  non  percipit  hominem 
pertranseuntem.  Et  hoc  ideo  conlingit,  quiaomnes  potentiae  radican- 
tur  in  una  anima,  cujus  intentio  applicat  unamquamque  potentiam 
ad  suum  actum  :  et  ila  cum  aliquis  fueril  fortiter  inlentus  circa  actum 
unius  potentiae,  minuilur  ejus  intentio  circa  actum  alterius.  Sic  ergo 
cum  fuerit  concupiscentia  foitis,  aut  ira,  aut  aliquid  hujusmodi,. 
impeditur  a  coosideratione  scientiae.  »  (De  Malo,  qu.  m,  a.  g.) 
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cette  étude  et  que  nos  analyses  précédentes  ont  tout  d'a- 
bord délimitée  et  qu'elles  vont  maintenant  éclairer. 

Avant  d'être  commis,  ce  péché  de  passion  a  provoqué 
dans  la  conscience  le  choc  de  deux  jugements  contraires  : 
le  jugement  d'action  intéressé  à  faire  valoir  la  satisfaction 
réclamée  par  les  désirs  de  la  passion,  puis,  en  face,  le 
jugement  moral  qui,  d'avance,  au  nom  de  la  loi,  dénonçait 
la  vérité  du  devoir  et  stigmatisait  la  faute.  Celle-ci,  en 
effet,  n'a  pu  être  qu'autant  que  ce  jugement  moral  a  été 
évincé,  tout  au  moins  neutralisé  par  le  jugement  acceptant 
la  passion.  Du  vrai  moral,  l'esprit  est  passé  à  l'erreur 
morale,  au  péché,  mais  avec  la  persuasion  que  ce  péché, 
ou,  si  l'on  veut,  cette  erreur,  représentait  la  vérité  de  satis- 
faction qui  était  dans  l'intérêt  du  moment. 

Prenons  un  exemple  pour  bien  éclaircir  les  données  du 
problème.  Je  suis  mis  en  humeur  contre  quelqu'un  qui  a 
usé  envers  moi  de  procédés  déloyaux  et  m'a  poursuivi  de 
sa  malveillance.  Ses  torts  sont  réels  et  s'accumulent.  De 
jour  en  jour,  mon  mécontentement  s'accentue.  Bien  sou- 
vent, si  je  ne  m'étais  retenu,  j'aurais  riposté  et,  parfois,  ma 
colère  a  grondé  sourdement,  avec  des  désirs  de  vengeance. 
Et  puis,  j'ai  réussi  à  calmer  cette  violence.  Cepen(!ant, 
mon  ressentiment  continue  des'envenimer,  dans  une  alter- 
native de  poussées  violentes  et  de  reprises  énergiques  pour 
n'y  point  céder.  Mais  l'insistance  d'inimitié  qui  me  pour- 
suit et  ne  manque  aucune  occasion  de  s'affirmer  finit  par 
lasser  ma  patience.  Un  moyen  de  me  venger  se  présente 
plus  opportunément  que  jamais  :  je  n'ai  que  quelques 
mots  à  dire  à  un  protecteur  de  mon  ennemi  ;  ces  mots  lui 
révéleront  sur  son  protégé  des  faits  et  paroles  qui  très  vite 
couperont  court  à  ses  illusions.  Or,  je  ne  le  vois  que  trop  : 
rapporter  ces  paroles  et  ces  fautes  c'est  bel  et  bien  une 
médisance.  Mais  parce  qu'enfin  mon  irritation  ne  cesse  de 
grandir  à  mesure  que  j'apprends  de  nouvelles  perfidies  à 
mon  adresse,  mon  désir  de  vengeance  finit  par  repousser 
toute  borne,  et,  bien  que  percevant  nettement  que  je  vais 
commettre  une  médisance,  je  me  laisse  aller  à  la  commettre 
effectivement. 
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A  travers  ce  débat  intérieur  qui  vient  d'aboutir  au  péché 
par  le  triomphe  d'une  passion,  on  saisit  le  double  courant 
de  raisonnements  et  de  tendances  volontaires  qui  s'entre- 
croisent et  se  contrarient.  Un  premier  courant  est  celui  qui 
prend  sa  source  dans  la  passion  elle-même.  Celle  passion 
de  colère  suscite  dans  mon  esprit  l'idée  de  riposte  et  de 
vengeance  ;  ma  volonté  se  complaît  à  ce  but  entrevu,  active 
mon  esprit  à  en  trouver  les  meilleurs  moyens  et,  parmi 
ceux-ci,  le  plus  excellent  de  tous  puisqu'il  est  dans  les  pos- 
sibilités réelles  et  servira  parfaitement  le  but  :  la  médisance. 
Raisonnements  subtils  qui  s'ajoutent  les  uns  aux  autres  et 
s'efforcent  d'inculquer  la  conviction  que  rien  n'est  plus 
opportun  que  de  médire  d'un  ennemi,  si  par  là  même  on 
met  un  terme  à  sa  méchanceté.  Mais  l'esprit  de  vengeance 
ne  me  représente  pas  tout  entier,  il  ne  représente  même 
pas  tout  mon  esprit.  Celui-ci  n'approuve  la  médisance  en 
vue  que  par  brève  intermittence,  car  il  demeure  soucieux 
de  reconnaître  en  elle  un  acte  injuste  interdit  par  la  loi 
morale.  Ainsi  se  développe,  juxtaposée  au  courant  de  la 
passion,  un  courant  de  conscience  qui  aligne  de  continus 
et  rapides  raisonnements  en  faveur  du  refus  de  la  médi- 
sance, raisonnements  parallèles  à  ceux  de  la  passion,  qui 
leur  font  pièce  et  les  battent  en  brèche  méthodiquement, 
tant  que  dure  ma  résistance. 

Mais  j'ai  pris  l'hypothèse  que  cette  résistance  ne  tient 
pas  jusqu'au  bout  sa  fermeté  et  que  la  passion  a  trouvé 
enfin  son  issue  dans  la  médisance.  De  la  résistance  à  l'as- 
souvissement que  s'est-il  passé?  Mon  jugement  de  cons- 
cience dénonçait  tout  à  l'heure  la  vérité  morale  comme  la 
seule  acceptable.  Dans  l'intervalle  j'ai  donc  changé?  puis- 
que, maintenant,  j'accepte  le  contraire  :  satisfaire  ma 
vengeance. 

Avant  d'expliquer  psychologiquement  ce  passage  de  la 
vérité  morale  à  l'erreur  morale  de  mon  péché,  envisageons 
les  deux  termes  en  les  comparant.  Que  représente  cette 
vérité  morale,  terme  de  mon  jugement  de  conscience?  Et, 
en  face  d'elle,  que  représente  cette  erreur  morale  que  mon 


jugement  d'action  décrète  comme  l'actuelle  vérité  pra- 
tique? 

La  vertu  morale  que  dénonce  ma  conscience,  dans 
l'exemple  donné,  est  celle-ci  :  «  cette  médisance  est  un 
péché.  »  La  loi  morale  qui  interdit  toute  médisance  est 
depuis  longtemps  fixée  en  ma  conscience,  et,  quand  cet 
acte  m'est  suggéré,  mon  esprit  n'est  pas  long  à  le  déclarer 
défendu.  Ce  jugement  est  comme  stéréotypé  ;  il  se  renou- 
velle le  même,  dans  ma  conscience,  chaque  fois  que  l'oc- 
casion se  présente  d'en  voir  l'application  dans  mes  rap- 
ports avec  autrui.  Il  était  le  même  dans  telle  occasion 
précédente  où  d'ailleurs  je  n'ai  pas  succombé  à  la  tentation 
de  médire.  11  est  le  même  aujourd'hui  au  moment  où  j'y 
succombe;  et  mon  remords  de  tout  à  l'heure  me  redira  le 
même  jugement  en  guise  de  reproche.  Sa  vérité  reflète 
l'application  du  principe  moral  au  cas  jugé  en  lui-même 
comme  défendu,  indépendamment  des  sollicitations  pas- 
sionnelles qui  actuellement  le  réclament.  Ce  jugement  a 
donc  un  mode  indicatif  et  non  impératif.  Il  intervient 
avant  le  jugement  de  libre  arbitre  et  apparaît,  d'une  cer- 
taine façon,  désintéressé  du  choix  qui  sera  porté.  Que  le 
jugement  de  .libre  arbitre  se  détermine,  impératif  et  déci- 
sif, pour  ou  contre  le  jugement  de  la  conscience,  celui-ci, 
quelle  que  soit  l'alternative,  n'en  modifiera  d'aucune 
façon  son  verdict.  La  vérité  de  celui-ci  ne  se  prend  que  de 
la  loi  morale  qui,  par  elle-même,  abstrait  de  ce  fait  contin- 
gent, savoir  :  qu'elle  soit  pratiquement  écoutée  ou  non 
écoutée. 

Le  jugement  d'action  ou  de  libre  arbitre  se  situe  donc 
après  le  jugement  de  conscience.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  jugements  n'ont  le  même  point  de  départ.  C'est  de  la 
loi  de  justice  qae  ma  raison  s'inspire  directement  quand 
elle  prononce  :  «  cette  médisance  est  un  mal  ».  Ce  n'est 
pas  de  la  loi  de  justice  que  ma  raison  s'inspire  quand  elle 
prononce  :  «  cette  médisance  doit  être  faite  »,  mais,  direc- 
tement et  sans  remonter  plus  haut,  de  ma  passion  de 
colère  et  de  la  pensée  de  vengeance  qui  m'anime.  Mon 
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inlelligence,  par  fonction  de  nature,  adhère  au  vrai  par- 
tout où  elle  le  rencontre.  Et  il  est  indéniable  qu'à  ne  con- 
sidérer que  ma  colère  et  mon  idée  de  vengeance,  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  de  désigner  la  médisance  comme  un 
moyen  très  opportun.  Certes  ce  n'est  pas  un  vrai  en  soi, 
c'est-à-dire  un  vrai  moral,  puisque,  par  rapport  à  la  loi 
morale,  c'est  une  erreur  évidente.  Ce  n'est  qu'un  vrai  rela- 
tif et  seulement  relatif  à  la  tendance  actuelle  de  mon  affec- 
tivité en  émoi  et,  plus  précisément,  relatif  à  ma  volonté  de 
vengeance.  Mon  jugement  d'action  sort  d'un  raisonnement 
Affectif  dont  le  premier  principe  n'est  pas  l'idée  toute  sèche 
(le  vengeance,  mais  cette  même  idée  appuyée  de  ma  volonté 
passionnelle  et  qui  force  ma  raison  à  considérer  la  ven- 
geance comme  un  but  d'action  actuelle,  but  en  face  duquel 
cette  action  de  médire  est  désignée  comme  le  moyen  le 
plus  apte  (i). 

(i)  «  Differunt  judiciurn  conscientiae  et  liberi  arbitrii,  quia  judi- 
cium  conscientiae  consistit  in  pura  cognitione,  judiciurn  autem  liberi 
arbitrii  in  applicatione  cognitionis  ad  affectionem  :  quod  quidem 
judiciurn  est  judiciurn  electionis.  Et  ideo  contingit  quandoque  quod 
judiciurn  liberi  arbitrii  pervertitur,  non  autem  conscientiae  ;  sicut 
cuva  aliquis  examinât  aliquid  quod  imminet  faciendum,  et  judicat, 
quasi  adhuc  speculando  per  principia,  hoc  esse  malum,  utpote  for- 
nicari  eu  m  hac  muliere  ;  sed  quando  incipit  applicare  ad  agendum, 
occurrunt  undique  multae  circumstantiae  ad  ipsum  actum,  utpote 
fornicationis  delectatio,  ex  cujus  concupiscentia  ligatur  ratio,  ne  ejus 
dictamen  in  ejus  rejectionem  prorumpat.  Et  sic  aliquis  errât  in  eli- 
gondo  et  non  in  conscientia  ,  sed  contra  conscientiam  facit  :  et  dicitur 
hoc  mala  conscientiae  facere,  in  quantum  factum  judicio  scientiae 
non  concordat.  »  (De  Veritate,  qu.  xvn,  a.  i,  ad  l^.  —  Cf.  II  Sent., 
Dist.  XXIV,  qu.  ii,  a.  4'i.  —  Voir  commentaire  de  Cajetan  in  I*  II", 
qu.  Lvrii,  a.  5,  à  la  fin  du  commentaire  édit.  léon,  p.  879  :  «  Ex  ipsa 
appetitus  immutatione  constituitur  in  esse  vcro,  dum  vindicta  est 
vere  conveniens  appetitui  sic  affecto  :  constat  namque  intellectum 
naturaliter  inclinari  in  varum.  Et  licet  ex  hoc  non  fiât  objectum 
conveniens  et  verum  nisi  secundum  quid  ;  et  propterea  contingit 
errare  intellectum,  judicando  vindictam  convenientem  simpliciter, 
idest  sine  additione,  quae  tamen  non  est  conveniens  nisi  secundum 
quid,  quia  appetitui  sic  affecto  tantum  :  nonnulluni  tamen  verum 
est  verum  secundum  quid,  attractivamque  participât  vim  intellectus 
ad  se.  Et  sic  affectione  appetitus  ad  vindictam,  constituitur  ipsa  vin- 
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Replaçons  maintenant  ce  jugement  de  conscience  et  ce 
jugement  d'action  dans  le  courant  psychologique  qui  les 
porte. 

Avant  de  les  voir  se  contredire  et  finalement  le  jugement 
d'action  évincer  le  jugement  de  conscience,  —  comme  il 
arrive  dans  le  cas  du  péché,  objet  de  notre  analyse,  — 
arrêtons-nous  à. considérer  leur  accord  dans  la  victoire 
sur  la  tentation. 

Faisons  donc  celte  hypothèse  :  au  lieu  de  succomber  au 
désir  de  me  venger  de  mon  ennemi  par  la  médisance,  j'y 
résiste  malgré  mon  ressentiment.  Dans  ce  cas,  mon  juge- 
ment de  conscience  contient  tout  d'abord  sa  formule  énon- 
ciative  :  «  une  telle  médisance  serait  une  faute  morale.  » 
Mais  d'où  vient-il  qu'il  prenne  un  caractère  impératif  et 
me  décide  au  choix  effectif  de  repousser  la  médisance  ? 
C'est  qu'en  moi,  à  cette  heure,  il  n'y  a  pas  que  le  juge- 
ment de  ma  conscience  tout  court,  mais,  pour  l'appuyer, 
une  volonté  très  arrêtée  de  ne  jamais  médire.  Je  ne  suis 
pas  sans  avoir  rencontré  bien  souvent  pareilles  occasions 
«t  pareilles  tentations,  et  ma  conscience  s'est  habituée  à 
les  vaincre.  Ma  volonté  est  à  ce  point  fixée  dans  la  vertu 
que  d'éviter  toute  faute  lui  est  devenu  un  premier  prin- 
cipe. Dès  lors,  cette  médisance  est  rejetée  dès  qu'elle  se 
suggère,  non  seulement  parce  que  la  loi  la  défend,  mais 
parce  que  je  suis  disposé,  par  tous  mes  assagissements 
antérieurs,  à  me  complaire  fermement  en  l'observance  de 
la  loi  du  bien  et  à  interdire  en  moi  toute  activité  qui  y 
dérogerait.  Par  l'appoint  de  cette  volonté  actuelle,  expres- 
sive de  mes  dispositions  vertueuses,  ma  raison  ne  se  con- 
tente plus  de  désigner,  par  mode  indicatif,  cette  médisance 
comme  un  mal  ;  mais,  sous  l'impulsion  de  mon  vouloir 
vertueux,  elle  s'applique  à  immédiatement  contredire  tou- 


dicta  in  esse  convenienti  secundum  quid,  et  apparenter  convenienti 
simpUciter  :  quoniam  appetitus  animalis  est  totius  suppositi,  ac  per 
hoc  conveniens  vere  appetitui  offertur  ut  conveniens  simpliciter  ipsi 
appetenti,  etc.  » 
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tes  les  suggestions  présentées  par  mon  esprit  en  faveur  de 
la  médisance  ;  elle  empêche  ma  raison  de  s'y  laisser 
prendre  ;  elle  la  retient  aux  seuls  motifs  qui  s'accordent 
avec  la  vertu.  Et  comme  une  raison  au  service  d'une  vo- 
lonté actuelle  ne  s'emploie  que  pour  faire  aboutir  son 
désir  et  déterminer  le  motif  dernier  qui  rendra  effective 
l'action  convoitée,  il  arrive  que,  dans  le  cas  en  hypothèse, 
ma  raison  toute  fervente  de  l'action  réelle,  bien  loin  d'en 
rester  à  énoncer  le  jugement  de  conscience  :  «  cette  médi- 
sance serait  un  mal  »,  fait  de  ce  jugement  de  conscience 
un  jugement  d'action  qui  dicte  le  choix  décisif  et  intime 
l'exécution.  Ma  raison  prononce  ce  que  ma  vertu  et  ma 
volonté  actuelle  réclament  qu'elle  prononce  :  «  cette 
médisance  ne  sera  pas  ».  Le  jugement  de  conscience  n'est 
plus  seulement  notionel  et  indicatif,  mais  affectif  et  pré- 
ceptif.  Il  est  devenu  le  jugement  impératif  de  ma  vertu  de 
prudence  (2). 


(la)  «  Principia  agibilium  sunt  fines;  ex  his  enim  sumitur  ratio 
agendorum.  De  fine  autem  habet  aliquis  rectam  aestimationem  per 
habitum  virtulis  moralis  ;  quia,  ut  Philosophus  dixit  in  III  Ethic, 
qualis  unusquisqiie  est,  talls  et  finis  videtur  ei  ;  sicut  virluoso  vidotur 
appetibile,  ut  finis,  bonum  qued  est  secundum  virtutem  ;  et  vitioso 
illud  quod  pertinet  ad  illud  vitium  ;  et  est  simile  de  gustu  infecto  et 
sano.  Unde  necesse  est  quod  quicumque  habeat  prudentiana,  habeat 
etiam  virtutes  morales  »  (De  Virt.  Gard.  qu.  un.,  a.  2).  —  Voir  même 
doctrine  dans  la  I*  II",  qu.  lvui,  a.  5.  Lire,  sur  cet  article,  le  com- 
mentaire de  Gajetan.  J'en  extrais  ces  lignes  :  «  Sicut  praecipere  non 
est  intelligibile  quin  dependeat  ab  appetitu,  praecipit  enim  quilibet 
volens  ;  ita  recte  praecipere  sibi  ipsi  in  hujusmodi  moralibus,  non 
est  nisi  ab  appetitu  recto.  »  —  Sur  cette  question  de  l'influence  de 
la  rectitude  alTective  sur  la  rectitude  du  jugement  moral  préceptif, 
je  signale  un  autre  commentaire  de  Gajetan,  I'  11",  qu.  lxxvii,  a.  3, 
S  III.  En  voici  le  passage  principal  :  u  Quaedam  rectitudo  est  in  ratione 
secundum  se  :  et  haec  es  solis  terminis  pendet.  Quaedam  est  in  ra- 
tione, sed  ut  mota  ab  appetitu  ;  et  ista  dependet  non  ex  solis  termi- 
nis, sed  ex  conneiione  conformi  appetitui  recto  ;  unde  in  VI  Ethic. 
dicitur  quod  verum  intellectus  practici  est  confesse  se  habere  appetitui 
recto.  Unde  cum  prudentiae  scientia  sit  in  intellectu  ut  subcst  volun- 
tati,  rectitudo  ralionis  ejus  non  est  ex  evidentia  terminorum  ad 
rationem   absolu  te,  sed   ad   rationem   ut    motam    ab  recto  appetitu 


—    25    — 

Si  donc  je  suis  vertueux,  mes  dispositions  affectives 
sont  tellement  unifiées  que  ma  volonté  en  épouse  toutes 
les  tendances  et  amène  ma  raison  à  ne  retenir  que  les  ac- 
tions conformes  à  cette  intention  et  à  refuser  net  toutes 
celles  qui  s'y  opposent. 

Au  contraire,  chez  le  pécheur  invétéré  et  sans  scrupule, 
le  jugement  de  conscience  n'excite  et  n'attire  à  lui  aucune 
complaisance  volontaire.  Cependant,  il  existe;  le  vindicatif 
vicieux  n'ignore  pas  que  médire  est  un  péché.  Pour  que 
ce  jugement  devînt  intimant  et  résolutoire,  il  faudrait  que 
la  volonté  se  redressât  toute  pour  se  ranger  à  son  indica- 
tion et  l'entraîner  à  se  promulguer  décisif  et  exécutoire. 
Mais,  la  volonté  vicieuse  est  fixée  dans  son  orientation  : 
elle  enjôle  la  raison  et  l'applique  à  retenir  seulement  le 
motif  prédominant  de  la  satisfaction  qu'elle  veut,  en  écar- 
tant tout  motif  de  la  rejeter,  serait-ce  le  motif  présenté  par 
la  conscience. 

Mais,  sans  être  un  vertueux  parfait  ni  un  vicieux  dont 
la  conscience  morale  a  perdu  toute  force  d'inhibition,  on 
peut  ne  pas  être  vaincu  du  premier  coup  par  la  passion, 
discuter  longtemps  avec  elle,  puis,  après  vive  résistance, 
être  enfin  subjugué.  C'est  le  cas  particulièrement  visé  par 
nos  précédentes  analyses  et  qu'il  faut,  cette  fois,  définiti- 
vement résoudre. 

Je  suppose,  donc,  qu'en  face  d'un  adversaire  excitant 
ma  mauvaise  humeur,  l'occasion  survienne,  propice,  de 
me  venger  de  lui  par  une  médisance.  Appelée  par  ma  pas- 
sion, celle-ci  apparaît  à  ma  raison  en  parfaite  convenance 


dependet.  —  Et  si  hujus  responsionis  non  est  capax,  distingue  quod 
rectitudo  rationis  secundum  se,  pendet  ex  terminis  et  forma  syllo- 
gismi  :  sed  ut  judicanda  a  nobis  et  praeceptiva  pendet  ex  appetitu  in 
moralibus,  quia  qualis  unusquisque  est  talis  ei  Jînis  videtur.  Et  ideo  est 
impossibile  quod  sit  perfecta  ratio  sola  ex  terminis  et  syllogismo, 
quidquid  in  volunlate  sit  :  oportet  enim  volunlatem  esse  bene  dis- 
positam,  si  ratio  perfecta  sit  rations  morali  particularissima  sine 
defectu.  » 
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avec  mon  ressentiment.  Mais  puisque,  tout  d'abord,  je 
résiste,  il  faut  croire  que  le  mouvement  de  volonté  et  de 
raisonnement  en  faveur  de  la  médisance  n'est  pas  seul 
dans  ma  conscience.  Je  raisonne  pour  justifier  la  médi- 
sance à  laquelle  m'engage  ma  passion;  mais  je  raisonne, 
à  côté  de  ma  passion,  avec  la  même  raison,  pour  m'aver- 
tir  moi-même,  au  nom  de  la  loi  morale,  que  cette  médi- 
sance est  un  acte  interdit.  Je  veux  et  je  ne  veux  pas,  j'ap- 
prouve cette  médisance  et  je  la  désapprouve.  Ma  raison 
hésite  entre  l'obéissance  à  la  loi  de  justice  et  l'assouvisse- 
ment de  ma  colère  (i). 

D'où  vient  cette  hésitation  ?  Certainement  du  contre- 
poids de  mon  jugement  de  conscience  empêchant  le  verdict 
définitif  de  mon  jugement  d'action.  Mais  encore,  d'où 
vient  à  mon  jugement  de  conscience  cette  force  contredi- 
sante ?  Il  ne  l'a  point  par  lui-même  en  tant  que  fruit  d'un 
raisonnement  théorique  et  détaché  de  toute  tendance  affec- 
tive et  volontaire.  Lui  aussi,  dans  le  cas  présent,  est  la 
conclusion  d'un  raisonnement  affectif  dont  le  principe 
n'est  pas  seulement  l'énoncé  objectif  delà  loi  de  justice 
défendant  la  médisance.  Ici  encore,  la  valeur  de  persuasion 
de  ce  principe  vient  de  ma  volonté  actuelle  de  le  tenir 
comme  une  règle  pratique.  C'est  parce  que  je  n'en  suis 
pas  sans  doute  à  mon  premier  acte  de  vertu  sous  ce  rap- 
port, c'est  parce  que  ma  volonté,  expressive  de  mes  habi- 
tudes morales,  est  tendue  vers  une  activité  conforme  à  ses 
désirs,  que  mon  jugement  de  conscience  porte  avec  lui, 

(i)  «  Cum  in  homiue  duae  sint  naturae,  intellectualis  scilicet  et 
sensitiva,  quandoque  quidem  est  homo  aliqualis  uniformiter  secun- 
dum  totam  animam  :  quia  scilicet  vel  pars  sensitiva  totaliter  subjici- 
tur  rationi,  sicut  contingit  in  virtuosis  ,  vel  e  converso  ratio  totaliter 
absorbetur  a  passione,  sicut  accidit  in  amentibus.  Sed  aliquando,  etsi 
ratio  obnubiletur  a  passione,  remanet  tamen  aliquid  rationis  libcrum. 
Et  secundum  hoc  potest  aliquis  vel  totaliter  passionem  repellere, 
vel  saltem  se  tenere  ne  passionem  sequatur.  In  tali  enim  dispositione, 
quia  homo  secundum  diversas  partes  animae  diversimode  disponitur, 
aliud  ci  videtur  secundum  rationem  et  aliud  secundum  passionem  » 
(!•  H",  qu.  I,  a.  3.  ad  i). 


—  av- 
en ce  moment,  l'intimation  de  refuser  la  médisance,  mal- 
gré les  sollicitations  passionnelles  (jui  la  réclament. 

Dans  ma  conscience,  la  lutte  n'est  pas,  à  vrai  dire,  entre 
jugement  et  jugement,  entre  raisonnement  et  raisonne- 
ment, mais  entre  deux  affectivités,  ou,  si  l'on  veut,  la 
lutte  est  à  l'intérieur  même  de  ma  volonté  entre  deux  ten- 
dances qui  la  tiraillent  au  gré  des  motifs  qu'elle  meut  l'es- 
prit à  faire  valoir  alternativement  et  qui  tendent  récipro- 
quement à  s'éclipser.  Quand  je  m'arrête  à  considérer  le 
motif  qui  m'interdit  de  médire,  toute  l'énergie  de  ma  vo- 
lonté semble  appuyer  sur  ce  motif  pour  qu'il  prenne 
valeur  d'intimation  et  décide  mon  choix.  Quand  je  regarde 
la  satisfaction  d'assouvir  enfin  mon  mécontentement,  ma 
volonté  semble  faire  refluer  sa  force  dans  cette  direction 
et  appliquer  mon  esprit  à  y  voir  le  suprême  motif  de  ma 
détermination. 

Mais,  enfin,  se  produit  la  rupture  d'équilibre.  J'hésitais 
tout  à  l'heure  devant  la  tentation,  je  me  raidissais  pour  la 
refuser,  et  pourtant  j'ai  fini  par  céder  et  j'ai  commis  l'acte 
de  médisance  qui  a  satisfait  mon  désir  de  vengeance,  mais 
dont  le  remords,  en  ce  moment,  m'aiguillonne.  Comment 
donc  s'est  opéré  le  glissement  ? 

Que  se  passe-t-il  en  moi  au  moment  de  céder  au  péché  ? 

Tout  d'abord  je  n'ai  point  conscience  de  me  décider  à 
la  suite  d'une  persuasion  par  argumentation  de  raisonne- 
ment, comme  si,  débattant  un  problème  intellectuel,  je 
me  rendais  enfin  en  face  d'une  dernière  preuve  plus  évi- 
dente. S'il  y  a  en  moi  considérations  diverses  entrecroisées, 
j'ai  plutôt  l'impression  qu'elles  sont  liées  à  des  revirements 
successifs  de  ma  volonté,  et  que  celle-ci  me  pousse  à  ces 
différentes  considérations  au  gré  de  ses  propres  fluctua- 
tions. 

D'autre  part,  je  n'ai  point  conscience  de  sortir  de  mon 
hésitation  par  une  option  capricieuse  de  mon  vouloir, 
comme  si,  acculé  à  l'impasse  de  deux  alternatives  égale- 
ment motivées,  je  choisissais  l'une  plutôt  que  l'autre  pour 
le  simple  motif  de  me  résoudre  enfin.  Au  contraire,   à 
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l'instant  du  péché,  j'ai  l'impression  d'une  plus-value  dans 
les  motifs  qui  m'attirent.  Je  veux  le  péché,  parce  que 
mon  esprit,  attentif  aux  satisfactions  qu'il  me  promet  et 
appliqué  par  ma  volonté  à  les  mettre  en  relief,  me  donne 
des  motifs  satisfaisants  de  le  vouloir. 

Enfin,  ce  choix  actuellement  motivé,  je  n'ai  pas  l'im- 
pression qu'il  soit  survenu  subitement  sans  préparation. 
Il  m'apparaît,  au  contraire,  comme  l'aboutissant  d'une 
série  de  fléchissements  antérieurs.  Les  péripéties  de  la 
lutte  intestine  précédant  mon  péché  me  semblent  marquées 
par  un  effacement  progressif  dans  les  raisons  mises  en 
avant  par  ma  conscience,  et,  en  même  temps,  par  une 
mise  en  relief  continue  des  avantages  de  mon  péché,  au 
point  que,  lorsque  je  me  détermine  à  celui-ci,  les  motifs 
mêmes  que  ma  conscience  conserve  pour  m'en  faire  un 
reproche  semblent  énervés  et  inefficaces  alors  que  les 
motifs  de  céder  à  ma  passion  se  présentent  persuasifs  et 
décisifs. 

Mais  alors,  comment  expliquer  ce  dégradé  progressif 
des  motifs  de  la  conscience  et  cette  débilitation  de  la  vo- 
lonté morale  tandis  que  s'accentue  la  force  de  la  volonté 
et  de  la  raison  au  service  de  la  passion? 

C'est  la  passion,  évidemment,  qui  ouvre  le  cycle  de  ce 
mouvement  psychologique.  Reprenons  notre  exemple  : 
Mon  ennemi  m'a  vilipendé,  et  en  moi  la  colère  gronde. 
Ce  premier  choc  ne  me  trouve  pas  indéterminé  affective- 
ment.  Je  n'éprouve  pas  de  la  colère  pour  la  première  fois  ; 
et  mon  passé  de  vertu  ou  mon  absence  de  vertu  ont  chance 
d'orienter  ma  première  réaction.  Si  je  suis  tellement  fixé 
par  tempérament  et  continuels  efforts  sur  moi-même  à 
modérer  et  à  vaincre  mes  mauvaises  humeurs,  il  est  à 
présumer  que  la  passion  présente  ne  poussera  pas  en  moi 
très  avant  sa  résonance.  Si,  au  contraire,  je  suis  un  irri- 
table, blessé  à  fond  par  la  moindre  égratignure,  ma  colère 
présente  va  trouver  toute  aisance  pour  étaler  en  moi  son 
bouillonnant  remous.  Persuadons-nous  qu'en  face  de  nos 
actes  moraux,  nous  ne  sommes  point  tout  neufs.  Nous  y 
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arrivons  avec  nos  inclinations,  nos  habitudes  et  nos  ten- 
dances dominantes.  Tout  notre  passé  moral  retentit  en 
chacun  de  nos  actes  moraux.  Ce  passé  nous  dispose,  nous 
incline  et  nous  oriente.  Mais  il  ne  nous  He  pas.  Qu'on  no 
parle  donc  pas,  à  cause  de  cela,  de  déterminisme  et  de 
fatalité.  Nos  habitudes  passées  résultent  d'une  accumula- 
tion d'actes  libres  et  responsables.  Même  quand  elles  accli- 
matent nos  tendances  à  servir  promptement  toute  sugges- 
tion qui  s'accordent  avec  elles  ;  même  quand  il  s'agit  de 
tendances  vicieuses  qui  se  donnent,  sans  grande  résistance, 
aux  actions  qu'elles  réclament,  la  liberté  n'en  demeure 
pas  moins  tout  entière  dans  la  décision  qui  adopte  ces 
actions.  Même  très  facilement  alléché  en  voyant  se  re- 
produire des  attraits  auxquels,  presque  toujours  aupara- 
vant, j'ai  cédé,  je  ne  suis  pas  contraint  pour  autant  de 
céder  à  nouveau  devant  l'attrait  d'un  bien  particulier, 
quand  j'ai  une  volonté  qui  ne  peut  être  contrainte  de  se 
donner  que  devant  le  bien  absolu.  Laissons  donc  de  côté 
cette  question  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  qui  ne 
doit  pas  être  en  cause  ici. 

D'ailleurs,  dans  l'hypothèse  où  nous  sommes  d'une 
défaillance  morale,  nous  ne  disons  point  que  la  faute  est 
fatale  parce  que  la  passion  trouve  un  premier  accueil  favo- 
rable. Cet  accueil  favorable  ne  l'est  point  tellement,  qu'il 
n'ait  ses  hésitations,  puisque,  dans  la  même  hypothèse, 
nous  envisageons  que  la  conscience  y  résiste  tout  d'abord. 
Elle  y  résiste  par  son  jugement  de  réprobation  qui  prend 
sa  force  à  la  volonté  morale  qui  l'appuie.  Si,  à  la  longue, 
cette  volonté  s'affaiblit,  ce  ne  sera  pas  sans  la  protestation 
de  la  raison  dénonçant  que,  quelles  que  soient  les  actuel- 
les attirances,  c'est  une  faute  de  préférer  ce  bien  apparent, 
qui  est  le  mal,  au  bien  de  la  vertu.  C'est  donc,  encore  une 
fois,  au  sein  d'une  liberté  qui  ne  perd,  à  aucun  moment, 
sa  capacité  de  redressement,  que  va  se  dérouler  le  glisse- 
ment vers  le  péché. 

De  ce  glissement,  disions-nous,  la  passion,  provoquée 
dans  la  partie  sensible,  en  est  la  première  étape.  Nous 
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supposions  que  cette  passion  rencontrait  un  accueil  favo 
rable  de  la  part  des  tendances  habituelles  antérieuresv 
Mais  cela  même  n'est  point  nécessaire  pour  expliquer  une 
défaillance  morale.  Même  ceux  qui  ne  manquent  pas  de 
vertu  peuvent  subir  les  assauts  de  la  tentation  et  parfois 
être  vaincus  par  elle.  Car,  à  supposer  qu'une  passion  se 
déclarant  vienne  à  heurter  une  volonté  moralement  assa- 
gie, celle-ci  ne  peut  cependant  manquer  d'en  ressentir  le 
choc  et  d'osciller  quelque  peu.  Car  c'est  le  propre  de  la 
passion  d'attirer  le  consentement  de  la  volonté  sur  l'incli- 
nation qu'elle  suscite. 

La  passion  est  un  mouvement  de  notre  sensibilité.  Elle 
s'accompagne  dans  notre  imagination  de  toutes  les  repré- 
sentations qui  servent  sa  tendance  et  provoquent  dans  nos 
instincts  les  réactions  appropriées.  Mais  ces  imaginations, 
à  leur  tour,  orientent  notre  esprit  vers  des  idées  corres- 
pondantes et,  par  celles-ci,  accentuent  l'inclination  et  le 
désir  volontaires.  On  a  provoqué  ma  colère.  Celle-ci  met  en 
ébuUition  mon  imagination  qui  me  représente,  dans  tout 
leur  réalisme,  les  circonstances  de  l'offense  qui  m'est  faite. 
Il  est  donc  tout  naturel  que  l'idée  de  vengeance  survienne 
et  que  ma  volonté  s'y  prenne  et  l'approuve,  étant  donné 
que  ma  passion  la  réclame.  Le  désir  instinctif  de  ma  pas- 
sion cherche  à  devenir  le  désir  actuel  de  ma  volonté  (i). 

Ce  n'est  pourtant  point  son  désir  total,  car  l'idée  de  ven- 
gence  n'est  pas  plutôt  survenue  dans  ma  représentation 
intérieure,  qti'nne  autre  idée  lui  fait  face  :  l'idée  de  cette 
vengeance  comme  répréhensible  et  défendue.  Les  deux 
idées  s'affrontent,  mais  plus  encore  les  deux  désirs,  les 
deux  affectivités,  les  deux  volontés  morale  et  passionnelle 


(r)  «  Secundum  passionem  appetitus  sensitivi,  immutatur  homo 
ad  aliquam  dispositionem.  Unde  secundum  quod  homo  est  in  pas- 
sione  aliqua,  videtur  sibi  aliquid  conveniens,  quod  non  videtur  extra 
passionem  existeuti  ;  sicut  irato  videtur  bonum,  quod  non  videtur 
quioto.  Et  per  hune  modum,  ex  parte  objecti,  appetitus  sensitivu? 
movet  voluntalem.  »  (I*  II",  qu.  ix,  a.  a.) 
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qui  se  servent  des  deux  idées  opposées  pour  exprimer  leur 
propre  opposition. 

Mais,  remarquons  attentivement  ceci  :  la  passion,  par 
elle-même,  indépendamment  des  tendances  antérieures  qui 
peuvent  la  favoriser  ou  la  desservir,  possède  une  présomp- 
tion d'accueil  et  de  faveur  près  de  la  volonté.  Elle  suscite 
,  mon  imagination  et  favorise  l'idée  d'un  acte  particulier 
et  concret,  d'une  action  qui  m'apportera  une  délectation 
déjà  éprouvée  en  désir.  Elle  n'est  pas  l'idée  d'un  bien 
abstrait,  comme  un  bien  moral;  elle  n'est  pas  l'idée  d'une 
satisfaction  immatérielle  dont  le  goût  me  reste  imprécis 
et  qui,  loin  de  m'ofîrlr  le  prenant  d'un  plaisir  à  ressentir, 
ne  m'apportera  guère  qu'une  privation  pénible  ;  elle  n'est 
pas  une  idée  de  ma  conscience,  qui  voit  les  choses  de  loin 
et  presque  dans  l'intemporel,  trouvant  en  effet  que  toute 
médisance,  celle  d'aujourd'hui,  comme  celle  d'hier  et  celle 
de  demain,  sont  interdites  ;  mais  c'est  l'idée  d'un  acte 
immédiat,  bon  à  prendre  tout  de  suite,  d'une  médisance 
qui,  en  me  vengeant,  sera  une  décharge  de  la  colère  qui 
m'étouffe  et  m'enlèvera  le  poids  d'une  malveillance  dont 
il  me  paraît  intolérable  de  supporter  plus  longtemps  la 
perfidie.  Par  l'excitant  d'un  bien  de  sensation,  d'un  plaisir 
immédiatement  saisissable,  d'une  délivrance  d'un  ennui 
qui  m'oppresse,  ma  passion  porte  donc  avec  elle  une  pré- 
somption de  faveur,  à  l'endroit  de  mon  accueil  volontaire. 

Ce  n'est  qu'une  présomption  ;  car  ma  volonté  n'y  est 
point  nécessitée  et  peut  toujours  faire  volte-face.  Mais  enfin, 
je  suppose  que  cette  présomption  s'accentue  à  cause  de  la 
particulière  attraction  de  l'acte  passionnel,  à  cause  des 
dispositions  antérieures  qui  l'appellent  ou  du  manque  de 
force  des  tendances  morales,  —  il  se  produit  alors  en  moi 
un  flottement  volontaire  et  comme  un  premier  consente- 
ment, non  pas  encore  à  la  faute,  mais  à  sa  possibilité  envi- 
sagée plus  favorablement.  L'équilibre  affectif  est  rompu  ; 
la  volonté  ne  se  contente  plus  d'osciller,  mais  elle  s'incline 
et  penche.  Le  désir  du  vouloir  épouse  de  plus  en  plus  le 
désir  de  la  passion. 
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Et  voici  que  peu  à  peu,  à  partir  de  cette  inclination 
volontaire  prédominante,  s'établit,  sur  tous  les  motifs  qui 
la  favorisent,  une  fixation  d'attention  privilégiée.  Le  désir 
se  raffermit.  La  volonté  unifie  de  plus  en  plus  son  inten- 
tion ;  elle  devient  une  énergie  concentrique  qui  ramène  à 
son  service  toutes  les  ressources  et  les  activités  du  moi. 

Tout  à  l'heure,  l'imagination,  spontanément  éveillée  par 
la  passion,  faisait  valoir  tous  les  aspects  réalistes  du  plai- 
sir entrevu.  Cet  afflux  de  délectations  en  perspective  exci- 
taient les  idées  correspondantes  et,  à  travers  elles,  attiraient 
la  volonté.  Celle-ci,  réagissant  alors  sur  Je  désir  de  la  pas- 
sion, ne  peut  manquer  de  surexciter  la  troublante  fantas- 
magorie. La  passionné  voit  tourbillonner  en  lui  les  images 
qui  représentent  l'objet  de  sa  passion  et  tout  ce  qui  en  fait 
valoir  les  capiteux  attraits.  Maintenant  favorable  à  la  pas- 
sion, la  volonté  ne  peut  que  développer  encore  davantage 
ce  jeu  des  images  et  des  idées  en  accord  avec  elle  (i). 

Cette  domination  volontaire  de  plus  en  plus  accusée  doit 
à  la  fin  produire  ce  que  produit  tout  phénomène  psycho- 
logique à  l'état  fort  :  une  concentration  de  l'attention  sur 
lui-même  et  un  relâchement  d'attention,  une  distraction, 
à  l'endroit  de  toute  autre  activité  du  moi.  Distraction  non 
absolue,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  mais  tendance  à  la 
distraction,  à  la  non-considération  (2). 

Cette  inattention  se  marque  par  une  sélection  spontanée 

(i)  «  Passionem  appetitus  sensitivi  sequitur  imaginationis  appre- 
hensio  et  judicium  aestimativae  :  sicut  etiam  dispositionem  linguae 
sequitur  judicium  gustus.  Unde  vidcmus  quod  homines  in  aliqua 
passione  existentes  non  facile  imaginationem  avertunt  al)  his  circa 
quae  afficiuntur.  Unde  per  consequens  judicium  rationis  pleruraque 
sequitur  passionem  appetitus  sensitivi  ;  et  per  consequens  motus 
voluntalis,  qui  natus  est  sequi  judicium  rationis.  »  (I*  II",  qu.  lxxvii, 
a.  I.)  Voir  le  commentaire  de  Cajetan  sur  cet  article. 

(3)  «  In  operibus  animae  requiritur  quaedam  iotentio,  quae  dum 
vehementer  applicatur  ad  unum,  non  potest  alteri  vehementer 
attendere.  Et  secundum  hune  modum,  per  quamdam  distractionem, 
quaudo  motus  appetitus  sensitivi  fortificatur  secundum  quamcumque 
passionem,  necesse  est  quod  remittatur,  vel  totaliter  impediatur 
motus  proprius  appetitus  rationalis,  qui  est  voluntas.  >^  (ibid.) 
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*des  images  et  des  idées  qui  servent  ma  passion.  Je  ne  vois 
plus  guère  que  la  satisfaction  que  j'éprouverai  à  me  ven- 
ger de  mon  ennemi,  et  par  le  fait  même,  je  suis  entraîné  à 
m'hypnotiser  sur  l'idée  de  me  venger  par  ce  moyen  appro- 
prié :  la  médisance.  Sans  doute  mon  champ  de  vision  n'est 
point  tellement  fermé  qu'il  ne  se  rompe  à  certains  moments 
pour  me  laisser  entrevoir  l'interdiction  morale  de  l'acte 
que  médite  ma  vengeance;  mais  l'idée  même  de  cette 
interdiction  se  distend  de  plus  en  plus  du  centre  d'énergie 
de  mon  vouloir  :  idée  d'un  bien  spirituel  éloigné  de  mon 
actuelle  convoitise,  idée  décolorée,  exsangue  et  sans  cha- 
leur d'action.  Mon  entraînement  volontaire  accentue  de 
lui-même  ce  subtil  et  persistant  camouflage  :  plus  mon 
désir  se  tend  vers  sa  détermination,  plus  il  s'absorbe  dans 
ses  motifs  immédiats;  il  est  comme  fasciné  par  eux,  il  ne 
voit  plus  qu'eux. 

Les  motifs  moraux  qui  les  contredisent  insistent-ils 
encore  pour  se  faire  considérer?  Ma  volonté,  de  plus  en 
plus  alléchée  à  ma  vengeance,  non  seulement  les  laisse 
tomber,  mais  s'applique  à  les  masquer.  Ma  discussion 
intime  se  fait  partiale  :  je  ne  veux  pas  me  rendre  à  l'objur- 
gation de  ma  conscience,  je  ne  veux  pas  l'écouter,  et  bien- 
tôt je  refuse  de  l'écouter.  Ma  position  est  prise.  Ma  volonté 
—  toujours  libre,  ne  l'oublions  pas  —  lie  ma  raison  à  ne 
pas  considérer,  comme  ayant  valeur  préceptive,  les  motifs 
de  ma  conscience,  mais  seulement  les  motifs  de  satisfaire 
ma  vengeance.  Je  m'aveugle  volontairement.  Je  me  con- 
trains à  ne  déterminer  mon  choix  qu'en  face  de  l'attrait 

qui  correspond  à  ma  passion.  Dès  lors,  je  choisis Je 

médis  de  mon  ennemi.  Ma  passion  est  enfin  assouvie  (i). 


(i)  «  Quando  passio  est  fortis  circa  particulare,  repellit  contrarium 
motum  scientiae  circa  idem  particulare,  non  solum  distraiiendo  a 
consideratione  scientiae,  sed  etiam  corrumpendo  per  viam  conlrarie- 
tatis  ;  et  sic  ille  qui  in  forti  passione  est  constitutus,  etsi  considérât 
aliquo  modo  in  universali,  in  particulari  tamen  impeditur  ejus  con- 
sideratio.  »  (De  Malo,  qu.  iir,  a.  9.)  —  «  Posito  enim  quod  ratio  sit 
ligata  per  passionem,  necesse  est  quod  sequatur  perversa  electio  ;  sed 
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Dans  mon  péché,  j'ai  refusé  la  vérité  morale  que  pro- 
mulguait ma  conscience;  je  n'ai  voulu  que  la  vérité  prati- 
que de  ma  vengeance  satisfaite.  Sous  les  apparences  du 
bien,  j'ai  choisi  le  mal.  Je  me  suis  trompé,  et  c'est  ma 
volonté  responsable  qui  m'a  fait  me  tromper. 

Une  erreur  est  donc  contenue  dans  tout  péché,  mais 
c'est  une  erreur  volontaire. 


Le  Saulchoir. 

Fr.  H.-D.  Noble,  O.P. 


in  potestate  voluntatis  est  hoc  ligamen  rationis  repellere.  Dictum  est 
quod  ratio  ligatur  ex  hoc  quod  intentio  animae  applicatur  vehemen- 
ter  ad  actum  appetitus  sensitivi  ;  unde  avertitur  a  considerando  in 
particulari  id  quod  habitualiter  in  universali  cognoscit.  Applicare 
autem  intentionem  ad  aliquid  vel  non  applicare  in  potestate  volun- 
tatis existit.  Unde  in  potestate  voluntatis  est  quod  ligamen  rationis 
excludat.  Actus  ergo  commissus,  qui  ex  tali  ligamine  procedit,  est 
Tolunlarius...  »  (Ibid.,  qu.  m,  a.  3).  Cf.  ad  3. 


La  louange  liturgique 

(Suite) 


2°  La  liturgie  mosaïque.  —  Les  quelques  traits  relevés 
dans  l'histoire  des  patriarches  ne  présentaient  guère  qu'une 
ébauche  de  liturgie.  Avec  le  mosaïsme  au  contraire  nous 
entrons  dans  une  période  nouvelle  du  culte  divin,  où  tout 
s'organise  dans  les  moindres  détails,  selon  des  règles  dic- 
tées par  Dieu  lui-même.  Le  livre  de  l'Exode  et  celui  du 
Lévitique  nous  en  ont  laissé  la  description,  et  nous  y 
voyons  comment  dès  lors  il  y  a  un  sacerdoce  qui  se  trans- 
met par  hérédité,  il  y  a  un  sanctuaire  et  non  plus  seule- 
ment des  autels  érigés  par  des  particuliers,  il  y  a  des 
sacrifices  dont  les  rites  sont  fixés  avec  précision,  enfin  il 
y  a  des  heures  réservées  à  la  prière,  au  chant  des  psaumes 
et  des  cantiques  prophétiques. 

De  tout  cet  ensemble,  ce  qui  nous  intéresse  davantage 
c'est  l'élément  de  louange  divine  qui  accompagne  le  sacri- 
fice, comme  cela  aura  lieu  dans  l'économie  nouvelle,  le 
sacrifice  des  lèvres,  comme  disent  les  psalmistes,  étant 
toujours  joint  à  celui  de  l'autel. 

A  l'aube  même  du  mosaïsme  apparaît  d'une  façon  très 
nette  cette  alliance  des  deux  sacrifices.  Le  grand  événement 
historique  et  prophétique  qui  marque  la  naissance  du 
peuple  de  Dieu,  la  délivrance  du  joug  égyptien,  aura  son 
mémorial  et  son  action  de  grâces.  L'immolation  de  l'a- 
gneau qui  précède  et  accompagne  le  Phase  Domini,  le  Pas- 
sage ou  la  Pâque  du  Seigneur,  est  un  sacrifice  authentique 
destiné  à  être  renouvelé  chaque  année  en   souvenir  du 
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grand  bienfait  de  Dieu.  Il  prélude  au  départ  de  la  terre 
d'exil,  mais  dès  que  la  délivrance  est  accomplie,  lorsque 
les  eaux  de  la  mer  Rouge  se  sont  refermées  pour  engloutir 
les  Égyptiens,  la  louange  éclate  sur  toutes  les  lèvres  et  le 
premier  cantique  inspiré  retentit  en  actions  de  grâces  : 
«  Cantemus  Domino,  gloriose  enim  magnificatus  est... 
Chantons  au  Seigneur  qui  s'est  manifesté  glorieuse- 
ment (i).  » 

Il  faut  noter  avec  soin  ce  double  point  de  départ  de  la 
liturgie  mosaïque,  dont  la  Pâque  sera  toujours  le  centre, 
les  autres  fêtes  venant  se  grouper  autour  du  mémorial  par 
excellence.  Le  sacrifice  et  le  cantique  de  louange  s'y  ren- 
contrent comme  deux  éléments  qui  se  complètent;  et  plus 
tard,  lorsque  les  fils  d'Israël  devront  chaque  année  renou- 
veler la  grande  fête,  ces  deux  éléments  en  feront  les  frais  : 
le  sacrifice  de  l'agneau,  puis  le  repas  pascal  accompagné 
de  psaumes,  et  illustré  des  enseignements  du  père  de 
famille  exposant  aux  convives  les  mystères  delà  Pàque. 

On  remarquera  sans  peine  combien  ces  divers  détails 
étaient  prophétiques  de  la  liturgie  chrétienne,  dont  le 
noyau  primitif  sera  cette  même  fête  pascale,  qui  célébrée 
par  le  Christ,  la  veille  de  sa  mort,  devait  être  tout  à  la  fois 
la  dernière  Pâque  légitime  des  Juifs  et  la  première  de 
l'Alliance  nouvelle.  A  la  dernière  Cène,  en  effet,  il  y  aura 
sacrifice,  il  y  aura  des  chants  de  louange,  il  y  aura  ensei- 
gnement. Et  lorsque  dans  la  suite  l'Église  célébrera  la 
sainte  Vigile,  non  seulement  de  la  fête  de  Pâques,  mais  de 
chaque  dimanche,  louange,  enseignement,  sacrifice  s'y 
retrouveront,  mais  avec  un  caractère  autrement  réel  et 
définitif  que  dans  l'ancienne  Alliance. 

Nous  n'avonà  pas  à  entrer  dans  tous  les  détails  de  la 
liturgie  mosaïque,  dont  les  rites  devinrent  de  plus  en  plus 
nombreux,  de  plus  en  plus  compliqués,  à  mesure  que  le 
phaiisaïsme  prit  de  l'influence  parmi  les  Juifs.  Nous  n'en 
retiendrons  ici  qu'un  élément,  parce  qu'il  est  passé  dans 

(i)  El.,  XV. 
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la  liturgie  chrétienne,  où  il  conserve  une  place  prépondé- 
rante, c'est  le  chant  des  psaumes. 

Toute  la  collection  de  ces  cantiques  inspirés,  qui  porte 
le  nom  de  psautier,  nous  vient  des  Juifs.  Tous  n'ont  pas 
le  même  caractère  et  beaucoup  d'entre  eux  ne  furent  sans 
doute  à  l'origine  que  des  formules  de  prière  privée,  com- 
posées pour  telle  et  telle  circonstance.  La  plupart  cepen- 
dant ont  un  caractère  liturgique  bien  marqué  et  portent 
souvent  dans  leur  titre  une  indication  qui  en  révèle  l'usage 
authentique.  Lorsque  nous  rencontrons  par  exemple  des 
titres  comme  ceux-ci  :  Psalmus  cantici  in  die  Sabbati, 
Psalmus  ipsi  David,  quarta  Sabbati,  il  est  bien  évident 
qu'il  s'agit  de  psaumes  destinés  à  être  chantés  aux  réu- 
nions sabbatiques,  ou  à  celles  du  quatrième  jour  de  la 
semaine.  Ceux  qui  sont  précédés  de  V Alléluia  comme  d'une 
sorte  de  refrain  ont  évidemment  une  origine  liturgique. 
D'autres,  comme  les  psaumes  graduels,  ou  cantiques  des 
montées,  avaient  une  destination  connue  et  servaient  aux 
pèlerins  qui  montaient  à  Jérusalem,  à  l'occasion  des  diffé- 
rentes fêtes  de  l'année  mosaïque.  Quelques-uns  datent  de 
la  consécration  du  Temple,  d'autres  tels  que  les  grands 
psaumes  historiques  s'adaptent  au  cérémonial  de  la  Pâque, 
où  la  psalmodie  avait  sa  part  et  composait  ce  que  l'on 
appelait  le  petit  et  le  grand  Hallel.  Un  psaume  comme  le 
67^  devait  être  usité  dans  les  cortèges  liturgiques;  un 
grand  nombre  qui  portent  les  inscriptions  des  Jils  de  Coré 
ou  à'Asaph  étaient  composés  pour  les  familles  de  lévites 
qui  les  exécutaient  au  nom  du  peuple.  Un  texte  du  livre  I 
des  Paralipomènes  nous  montre  pris  sur  le  vif  un  cérémo- 
nial liturgique,  à  l'occasion  du  transport  de  l'arche  par 
David  à  Jérusalem.  Des  lévites  portent  sur  leurs  épaules 
l'arche  sainte,  tandis  que  d'autres  en  grand  nombre  accom- 
pagnent de  leurs  chants  et  de  leurs  instruments  de  musique 
le  cortège  sacré.  «  Or,  Chonenias,  le  chef  des  lévites,  pré- 
sidait à  la  prophétie,  et  il  entonnait  les  mélodies  inspirées, 
car  il  était  rempli  de  sagesse  !  d  (  i  )  On  remarquera  ce  nom  de 

(i)  I  Parai.,  xv,  za. 
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prophétie  donné  à  la  psalmodie  et  le  rôle  réservé  au  maître 
du  chœur.  11  n'est  pas  impossible  qu'un  certain  nombre 
de  psaumes  soient  sortis  de  ces  milieux  lévitiques  ou  des 
écoles  de  prophètes  (i),  comme  les  appelle  la  sainte  Écri- 
ture, sortes  de  groupements  ascétiques,  où  la  louange 
divine  était  particulièrement  en  honneur.  Tout  dans  les 
psaumes  n'était-il  pas  prophétique  de  l'économie  à  venir 
vers  laquelle  tendaient  sans  cesse  les  âmes  saintes  de 
l'Ancien  Testament?  11  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  le  Saint-Esprit  ait  choisi  comme  interprètes  de  ses 
inspirations  divines  ces /ils  de  prophètes  qui  repTésenl3L\ent 
l'élément  contemplatif  au  sein  du  peuple  de  Dieu. 

De  la  liturgie  juive  la  psalmodie  est  passée  dans  la 
liturgie  chrétienne  où  elle  garde  une  place  prépondérante, 
soit  à  la  messe,  soit  à  l'ofRce  divin.  Nous  devrons  y  reve- 
nir et  il  suffit  pour  le  moment  d'avoir  noté  ses  origines  et 
son  emploi  dans  le  culte  officiel  de  la  synagogue. 

Ajoutons  que  si  les  psaumes  donnaient  matière  abon- 
dante à  la  louange  divine,  ils  fournissaient  encore  une 
grande  part  d'enseignement  surnaturel,  où  les  âmes  droites 
pouvaient  puiser  sans  cesse  une  conduite  souverainement 
autorisée.  La  leçon  qui  s'en  dégageait  était  celle-ci  en  par- 
ticulier :  le  culte  est  menacé  de  demeurer  tout  matériel, 
formaliste  et  sans  vie  s'il  n'est  animé  par  la  pensée  d'un 
médiateur  seul  capable  de  le  rendre  agréable  à  Dieu.  Les 
nombreux  psaumes  messianiques  ramenaient  fréquem- 
ment cette  idée,  et  les  Juifs  étaient  mis  en  demeure  de  se 
souvenir  que  leurs  sacrifices  et  tous  leurs  rites  compliqués 
ne  pouvaient  suffire  par  eux-mêmes  :  «  Sacri/icium  et 
ohlationem  nohiisti:  aures  autem  perjecisti  mihi.  Holocaus- 
tum  et  pro  peccato  non  postiilasti  :  tune  dixi:  Eccevenio... 
Vous  ne  voulez  plus  de  sacrifice  ni  d'offrande,  mais  vous 
avez  rendu  mes  oreilles  attentives.  Vous  ne  demandez  point 
d'holocauste  pour  le  péché  :  alors  j'ai  dit  :  Voici  que  je 
viens  pour  faire  votre  volonté  (2).  » 

(i)  I  Reg.,  \,  5,  6,  10. 

(3)  Ps.  XXXIX,  7-8. 


-39  - 

Devant  cette  affirmation  les  Juifs  pieux  se  demandaient 
avec  anxiété  si  Dieu  agréait  leurs  offrandes  et  ils  sollici- 
taient des  signes  de  la  bienveillance  du  Très-Haut.  Il  ne 
s'y  refusait  pas  toujours  et  parfois  sa  voix  se  faisait  enten- 
dre dans  la  nuée  ou  au-dessus  du  propitiatoire  de  l'arche 
d'alliance.  Ou  bien  c'était  un  ange  qui  venait  annoncer  que 
le  Seigneur  avait  pour  agréable  le  sacrifice  offert,  et  en 
même  temps  le  feu  du  ciel  descendait  sur  la  victime,  l'em- 
brasait tout  entière,  et  l'ange  disparaissait  avec  la  flamme, 
semblant  emporter  l'offrande  jusqu'au  trône  de  Dieu  (i). 
C'étaient  là  des  théophanies  ou  manifestations  du  Verbe  de 
Dieu,  s'essayant  pour  ainsi  dire  à  l'Incarnation  et  accom- 
plissant auprès  des  hommes  sa  mission  de  médiateur  : 
«  Delectabar  per  singulos  dles,  ladcns  coram  eo  omni  tem- 
pore  ;  ludens  in  orbe  terrarum  :  et  deliclae  meae  esse  cum 
filas  hominum...  Je  me  réjouissais  au  cours  des  jours,  me 
jouant  en  présence  du  Seigneur,  me  jouant  sur  la  surface 
de  la  terre  et  prenant  mes  délices  au  milieu  des  fils  des 
hommes  (2).  »  Cette  peinture  de  la  Sagesse  éternelle  nous 
la  montre  attentive  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  et 
présidant  avec  allégresse  aux  œuvres  saintes  des  hommes. 
Et  c'est  ainsi  toujours  le  même  plan  apparaissant  dans  la 
liturgie  humaine  aussi  bien  que  dans  la  liturgie  angélique  : 
une  louange  qui  monte  vers  Dieu  du  sein  de  sa  création 
afin  de  chanter  ses  bienfaits,  mais  une  louange  accomplie 
d'une  manière  déifique,  c'est-à-dire  s'unissant  à  la  louange 
éternelle  du  Verbe  divin  médiateur. 

Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  trop  souvent  chez 
les  Juifs  le  culte  demeura  entaché  de  formalisme  et  d'hy- 
pocrisie. Ce  fut  le  grand  écueil  de  la  synagogue  et  une  des 
raisons  de  sa  répudiation.  Les  psaumes  ne  manquaient  pas 
d'en  avertir  les  âmes  fidèles,  et  les  écrivains  sacrés  pronon- 
çaient au  nom  de  Dieu  des  reproches  sévères  contre  un 
peuple  coupable  de  n'honorer  son  Seigneur  que  des  lèvres 

(i)  Judic,  XIII,  19-30. 
<a)  Pror.,  viii,  3o-3i. 
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et  de  lui  offrir  des  holocaustes  menteurs  :  «  Non  accipiam 
de  domo  tua  vitulos,  neque  de  gregibus  tuis  hircos. . .  Num- 
quid  manducabo  carnes  taiirorum  ?  aut  sanguinem  hirco- 
rum  potabo?  Immola  Deo  sacrificium  laudis  et  redde  Allis- 
simo  vota  tua...  Je  n'accepterai  plus  les  taureaux  que  vous 
faites  sortir  de  vos  demeures,  ni  les  béliers  de  vos  trou- 
peaux. Ai-je  besoin  de  manger  la  chair  de  vos  victimes,  de 
boire  le  sang  de  vos  animaux  égorgés?  Immolez  à  votre 
Dieu  un  sacrifice  de  louange,"  accomplissez  vos  promesses 
au  Très-Haut  (i).  » 

A  ces  avertissements  solennels  le  psalmiste  répondait  en 
invoquant  le  secours  divin  et  en  appelant  de  ses  vœux  le 
médiateur  annoncé  par  les  prophètes.  Dieu  n'avait-il  pas 
promis  son  intervention  puissante?  A-t-il  oublié  sa  parole? 
«  Vous  avez  parlé  en  vision  à  vos  Saints,  s'écrie  le 
psaume  lxxxviii,  vous  avez  dit  :  J'ai  donné  mon  secours  à 
un  homme  puissant  :  j'ai  fait  surgir  mon  élu  du  sein  de 
mon  peuple.  J'ai  trouvé  David  mon  serviteur  :  je  l'ai  fait 
oindre  de  l'huile  sainte.  Ma  main  lui  viendra  en  aide,  mon 
bras  le  fortifiera.  L'ennemi  ne  pourra  rien  contre  lui  et  le 
fils  d'iniquité  sera  impuissant  à  lui  nuire...  Il  m'invoquera 
en  disant  :  Vous  êtes  mon  Père,  mon  Dieu  et  mon  Sau- 
veur. Et  moi  je  l'établirai  comme  mon  premier-né  au-des- 
sus de  tous  les  rois  de  la  terre...  Je  l'ai  juré  par  mon 
saint  nom,  je  ne  manquerai  pas  de  parole  à  David  :  sa 
race  demeurera  pour  l'éternité  (2).  » 

De  telles  paroles  étaient  faites  pour  réconforter  le  vrai 
Israël  de  Dieu,  et  les  âmes  saintes  regardaient  avidement 
vers  l'avenir  qui  devait  révéler  l'héritier  des  promesses 
divines.  David  n'en  était  encore  qu'une  figure  et  tous 
savaient  que  parmi  les  fils  de  sa  race  paraîtrait  le  rejeton 
par  excellence,  celui  qui  en  toute  vérité  devait  dire  à  Dieti  : 
M  Vous  êtes  mon  Père  !  » 

En  somme  la  liturgie  mosaïque  était  tout  entière  en 


(i)  Ps.  xLix,  9  et  suiv. 
(a)  Ps.  LXXXVIII,  20-87. 
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attente  d'une  époque  future  où  le  culte  de  Dieu  devait 
revêtir  un  aspect  nouveau  et  désormais  définitif.  La  litur- 
gie chrétienne  nous  montrera  la  réalisation  de  ces  espoirs, 
et  l'œuvre  de  la  louange  divine  y  obtiendra  son  parfait 
développement. 


D.  J.DE  PCNIET,  0.  S.B, 


L'extase 


Est  autem  extasim  faciens  divinus  amor. 
(Denys  l'Aréopagite, 
souvent  cité  par  saint  Thomas.) 

Après  avoir  suivi  l'âme  dans  son  ascension  vers  la  con- 
templation mystique,  nous  nous  sommes  arrêtés  longue- 
ment à  analyser  l'état  nouveau  qui  est  devenu  le  sien.  Nous 
avons  décrit  l'amour  passif  qui  en  forme  l'élément  fonda- 
mental, puis  les  lumières  dont  le  Maître  intérieur  éclaire 
l'intelligence,  et  l'intuition  obscure  par  laquelle  il  donne 
de  contempler  Dieu  lui-même.  Maintenant  que  l'âme  se 
trouve  toute  menée  par  l'Esprit-Saint,  on  devine  que  son 
ascension,  loin  de  s'arrêter,  va  devenir  plus  rapide  encore. 
Étudions  ce  progrès  avant  de  terminer. 

C'est  sur  la  charité  que  nous  devons  d'abord  et  surtout 
porter  notre  attention,  puisqu'en  la  charité,  — on  ne  saurait 
trop  le  redire,  —  se  résume  la  vie  spirituelle  tout  entière. 
De  ce  point  de  vue  les  progrès  de  l'âme  seront  caractéri- 
sés par  un  mot,  l'extase.  L'extase,  c'est-à-dire  la  sortie  de 
soi  pour  se  transformer  en  Dieu,  et  réaliser  ainsi  la  perfec- 
tion surnaturelle.  «  L'amour  divin  ravit  hors  d'eux-mêmes 
ceux  qui  en  sont  saisis,  écrit  l'Aréopagite,  tellement  qu'ils 
ne  sont  plus  à  eux-mêmes,  mais  à  l'objet  aimé...  De  là 
vient  que  le  grand  Paul  enivré  du  saint  amour,  dans  un 
transport  extatique,  s'écriait  divinement  :  Je  vis,  ou  plu- 
tôt ce  n'est  pas  moi,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  (i)  : 
tel  qu'un  véritable  amant,  hors  de  lui-même  et  perdu  ea 

(i)  Gai.,  II,  jo. 
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Dieu  comme  il  est  dit  ailleurs  (i),  ne  vivant  plus  de  sa  vie 
propre,  mais  de  la  vie  souverainement  chère  du  bien- 
aimé  (2).  » 

Au  cours  de  cette  montée  d'ordre  spirituel  peuvent  se 
produire  des  phénomènes  de  défaillances  corporelles  qui 
émerveillent  beaucoup  le  vulgaire  et  qui  ne  sont  pourtant 
qu'une  crise  de  croissance  due  à  la  faiblesse  humaine. 
Mais  ce  point  demande  explication  et  nous  nous  y  appli- 
querons dans  une  seconde  partie. 

En  deux  mots,  extase  spirituelle  qui  est  une  montée 
vers  Dieu,  extase  corporelle  qui  est  une  misère  de  notre 
organisme,  voilà  le  double  objet  de  cet  article. 


S  I. La.  CHARITÉ  NOUS  TIRE  PEU  A  PEU  HORS  DE  NOUS-MEMES 

POUR    NOUS    DONNER    A    DiEU    ET    NOUS    TRANSFORMER 
EN    LUI    :    c'est    l'extase    SPIRITUELLE. 

«  L'amour,  dit  saint  Thomas,  a  une  force  qui  transforme, 
semble-t-il,  celui  qui  aime  en  celui  qui  est  aimé.  »  Et 
citant  la  parole  de  l'Aréopagite  sur  l'extase  de  l'amour 
divin,  notre  Docteur  ajoute  :  «  Celui-là  possède  parfaite- 
ment la  charité  qui  se  trouve  entièrement  transformé  en 
Dieu  par  l'amour,  si  bien  qu'il  ne  fait  plus  aucun  cas  de 
soi-même  et  de  tous  ses  biens  à  cause  de  Dieu  (3).  » 

On  voit  clairement  quel  sens  saint  Tliomas  donne  ici  au 
mol  extase.  C'est  l'application  affectueuse  de  l'âme  à  Dieu, 
le  transport  d'amour  qui  l'entraîne  vers  le  divin  Ami,  et 
finalement  l'union  transformante.  Nous  voudrions  résumer 
toute  la  doctrine  du  Maître  sur  cette  question. 

La  charité  se  définit  :  une  amitié  entre  Dieu  et 
l'homme  (4).  Qui  dit  amitié  suppose  qu'on  s'est  rencontré 

(r)  II  Cor.,  V,  i3. 

(a;  Dents,  Noms  divins,  ch.  iv,  s  i3. 

(3)  Qaodlibet  III,  a.  17. 

(4)  II*  II",  qu.  a3.  a.  i. 
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en  quelque  point.  Ceux  qui  n'ont  rien  de  commun  ne 
peuvent  devenir  amis,  ni  le  rester.  Telles  personnes  sont 
du  même  sang,  du  même  pays  ;  telles  autres  ont  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  goûts  ;  ou  du  moins  leurs  natu- 
res s'appellent  et  se  complètent,  les  besoins  de  l'une 
se  trouvant  comblés  par  les  richesses  de  l'autre  (i).  Trou- 
verons-nous quelque  chose  d'analogue  entre  Dieu  et 
l'homme?  Oh  !  assurément  l'Être  infini  peut  bien  se  passer 
de  nous.  Mais  il  est  avéré  que  nous  sentons  dans  notre 
cœur  le  besoin  de  Dieu.  Sans  doute  encore,  par  nature 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  lui.  Mais  à  litre  gra- 
cieux il  nous  a  conviés  à  partager  sa  propre  vie  dans  le 
ciel  et  dès  maintenant  nous  possédons  dans  l'état  de  grâce 
les  prémices  de  cette  communion  future.  Ajoutons  que  lui- 
même  a  voulu  prendre  notre  nature  humaine  et  tout  expé- 
rimenter de  notre  existence  terrestre,  tout,  sauf  le  péché. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rendre  possible  une  amitié 
entre  lui  et  nous.  Un  jour  quelques  hommes  ont  recueilli 
sur  les  lèvres  de  Jésus  cette  «  bonne  nouvelle  »  qu'ils  reçu- 
rent mission  de  répéter  par  le  monde  entier  :  «  Désormais 
je  ne  vous  appellerai  plus  mes  serviteurs,  vous  êtes  mes 
amis  (2).  » 

Poursuivons  notre  analyse.  Si  l'amitié  suppose  la  pos- 
session commune  de  quelque  bien,  elle  consiste  essentiel- 
lement dans  une  union  plus  intime,  d'ordre  psychologi- 
que. Au  contact  de  l'être  aimé  le  cœur  se  fond  peu  à  peu 
sous  l'action  de  l'amour.  11  se  sent  modelé  par  celui  en 
qui  il  se  complaît.  A  la  fin  il  se  trouve  transformé  en  lui. 
Transformé,  le  mot  est  très  juste.  En  vérité  on  peut  dire 
que  l'aimé  est  devenu  la  forme  de  l'aimant.  Et  comme 
chaque  être  agit  suivant  les  exigences  de  la  forme  qui  le 
constitue,  et  y  trouve  la  joie,  il  s'ensuit  que  l'aimant  se 
délecte  à  vouloir  le  bien  de  l'aimé,  comme  si  c'était  son 
bien  personnel.  Arrive-t-il  que  cette  bienveillance  soit  réci- 

(i)  r  II",  qu.  27,  a.  3. 
(2)  Joan.,  XV,  i5. 
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proque,  et  que  l'objet  aimé  ne  se  laisse  pas  seulement 
atteindre,  mais  qu'il  se  donne,  ajoutant  à  ses  autres  attraits 
celui  d'une  libre  offrande,  alors  c'est  le  plus  beau  des 
amours,  c'est  l'amitié.  A  ce  genre  appartient  la  charité.  A. 
laquelle  de  nos  amitiés  la  comparerons-nous?  Affection 
désintéressée  qui  rapproche  deux  amis,  union  de  l'époux 
et  de  l'épouse,  amour  du  père  et  du  fils,  tous  ces  senti- 
ments, et  le  dernier  surtout,  se  retrouvent  analogique- 
ment dans  nos  relations  avec  Dieu.  Il  suffît  pour  cela  que 
nous  aimions  celui  qui  nous  a  aimés  le  premier.  «  Quicon- 
que fait  la  volonté  de  mon  Père,  dit  Jésus,  celui-là  est 
mon  frère  et  ma  sœur  et  ma  mère.  » 

Mais  l'amitié  tend  de  toute  sa  force  à  une  union  plus 
intime  encore  que  cette  union  psychologique.  Ce  n'est  pas 
une  simple  métaphore  de  dire  que  nous  voudrions  ne  faire 
qu'un  réellement  avec  celui  que  nous  aimons  (i).  Le  désir 
ne  va  pas  sans  doute  jusqu'à  souhaiter  l'anéantissement  de 
notre  propre  personnalité.  Si  on  le  dit,  il  y  a  hyperbole 
cette  fois.  Les  amants  de  Dieu  y  ont  souvent  recouru.  La 
vérité  est  qu'on  cherche  du  moins  à  mêler  les  deux  vie», 
tant  que  l'on  peut,  par  une  fréquentation  assidue.  Et  s'il 
est  impossible  de  goûter  la  présence  réelle  de  l'ami,  on  y 
supplée  par  des  messages,  par  le  rêve.  La  charité  à  ce  point 
de  vue  nous  donne  tout  à  la  fois  plus  et  moin»  que  les  ami- 
tiés b.umaines.  Elle  donne  moins,  parce  que  jamais  nous 
ne  pouvons  voir  Dieu  ici-bas.  Mais  d'autre  part  nous  pou- 
vons toujours  l'atteindre  réellement.  Que  l'on  se  rappelle 
une  doctrine  précédemment  exposée.  Dieu  présent  à  tout 
être  en  qualité  de  cause  première,  intime  à  chacun  de  nous, 
mais  surtout  aux  justes,  tellement  qu'on  a  pu  l'appeler 
l'âme  de  notre  âme.  Dieu  est  rejoint  comme  objet  de  con- 
naissance et  d'amour,  si  nous  sommes  doués  d'aptitudes 
surnaturelles  qui  nous  permettent  d'adhérer  à  lui.  Or  c'est 
le  cas  de  toute  âme  munie  de  la  vertu  de  charité  et  des 
dons  du  Saint-Esprit.  Et  plus  la  charité  grandit,  plus  l'u- 
nion devient  intime. 

(i)  1*  II",  qu.  28,  a.  I,  ad  a. 


-  46  - 

On  parle  de  se  rapprocher  de  Dieu.  Nous  sommes  tous 
des  pèlerins,  viatores,  en  route  vers  Celui  qui  s'offre  à  nous 
comme  notre  but  suprême.  Ce  n'est  point  par  des  démar- 
ches corporelles  que  nous  allons  vers  lui,  mais  par  les 
élans  de  notre  cœur.  Nous  approchons  de  Dieu  dans  la 
mesure  où  s'accroît  notre  charité  (i). 

Et  comment  grandit-elle?  Ici  encore  gardons-nous  d'i- 
maginer quelque  addition  de  quantités.  La  vertu  que  nous 
étudions  est  une  qualité  surnaturelle  dont  l'âme  qui  pro- 
gresse sera  imprégnée  de  plus  en  plus  fortement  (2).  L'Es- 
prit-Saint enracine  la  charité  dans  l'âme  à  proportion  que 
celle-ci  le  mérite  par  ses  actes  d'amour.  Mais  si  toute 
œuvre  bonne  dispose  à  cet  accroissement,  saint  Thomas 
ne  croit  pas  que  chacune  l'amène.  Observons  nos  habitu- 
des naturelles.  Il  ne  sufQt  pas  d'un  acte  quelconque  pour 
les  affermir  davantage.  Des  actes  pourront  se  répéter  long- 
temps jusqu'à  un  dernier  plus  intense,  que  les  autres  au- 
ront préparé  sans  doute,  mais  qui  seul  accroîtra  notre 
penchant  naturel.  Il  en  est  de  ceci  comme  des  gouttes  d'eau 
qui  tombent  sur  la  pierre  et  un  jour  finissent  par  la  creu- 
ser. Or  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  le  Saint-Esprit, 
ici  comme  ailleurs,  se  conforme  au  développement  ordi- 
naire de  nos  habitudes.  Il  renforce  notre  aptitude  surnatu- 
relle seulement  quand  nous  arrivons  à  l'aide  de  sa  grâce  à 
produire  un  acte  d'amour  plus  fervent.  Dès  ce  moment 
notre  charité  se  trouve  établie  pour  l'avenir  à  ce  point  supé- 
rieur d'où  elle  pourra  s'élancer  encore  plus  haut.  Ainsi 
dans  la  nature  la  vie  qui  se  recueille  longuement  durant 
l'hiver  éclate  soudain  en  bourgeons  au  retour  du  printemps. 
Arrive  l'année  suivante  et  les  pousses  se  prolongeront  de 
nouveau.  De  même  encore,  —  et  cette  fois  l'analogie  ne 
saurait  être  meilleure,  —  nos  amitiés,  que  le  commerce 
quotidien  suffît  à  entretenir,  ne  s'affermissent  profondé- 
ment que  par  des  actes  de  communion  plus  intime  qui 

(0  II-  II",  qu.  34,  a.  k. 
(a)  Ibid.,  a.  5. 
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surviennent  de  temps  à  autre.  Ayant  constaté  ce  fait,  ne 
trouverons-nous  pas  normal  que  notre  amitié  avec  Dieu 
grandisse  de  la  même  façon  (i)  ? 

La  charité  pourra  croître  indéfiniment  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie  terrestre  (a).  Car  entre  la  perfection  néces- 
saire à  son  existence  même  et  celle  que  l'on  atteindra  au 
ciel,  il  y  a  place  pour  un  progrès  incessant.  Orienter  vers 
Dieu  tout  son  cœur  de  telle  sorte  qu'on  refuse  d'arrêter  ses 
pensées  et  ses  complaisances  sur  quelque  chose  qui  répu- 
gne à  son  amour,  c'est  la  perfection  commune  à  tous  les 
justes  ;  hors  de  là  on  est  un  pécheur.  Donner  à  Dieu  tout 
son  amour  de  telle  sorte  que  sans  la  moindre  interruption 
l'on  s'occupe  de  lui,  c'est  la  perfection  que  réalisent  là-haut 
les  bienheureux.  Mais  les  infirmités  de  la  vie  terrestre  nous 
la  rendent  inaccessible.  Ne  peut-on  pas  du  moins  s'en  rap- 
procher? Oui,  c'est  bien  ce  que  font  certaines  âmes  d'élite 
qui  s'adonnent  aux  choses  de  Dieu  dans  toute  la  mesure 
oiî  le  permettent  les  nécessités  de  notre  existence  (3).  A 
cette  perfection  de  la  vie  spirituelle  elles  sont  arrivées  par 
degrés  successifs.  N'en  est-il  pas  de  même  pour  la  crois- 
sance physique?  Comparaison  très  éclairante  sur  laquelle 
saint  Thomas  insiste.  Dans  la  croissance  de  notre  corps 
on  pourrait  compter  des  phases  nombreuses.  Mais  on  en 
signale  trois  surtout  qui  apparaissent  nettement  caractéri- 
sées par  des  activités  très  diverses.  Dans  la  première  période, 
l'homme  n'est  qu'un  petit  enfant  dont  les  membres  se 
développent.  Ensuite  il  se  met  à  parler  et  à  faire  usage  de 
sa  raison.  Puis  arrivent  la  puberté  et  la  préoccupation  de 
fonder  une  famille.  De  même  on  peut  distinguer  les  phases 
de  la  charité  selon  les  soucis  qui  tour  à  tour  deviennent 
prépondérants.  Au  début  il  s'agit  surtout  de  fuir  le  péché 
grave,  de  résister  aux  convoitises  qui  contrecarrent  l'amour 
divin.  C'est  la  tâche  des  commençants.  Ils  sont  obligés  de 


(i)  Ibid.,  a.  6,  corp.  et  resp. 
(a)  Ibid.,  a.  7. 
(3)  Ibid.,  a.  8. 
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nourrir  et  de  réchauffer  la  charité,  de  crainte  qu'elle  ne 
meure.  Plus  tard  on»  s'occupe  principalement  de  s'affermir 
dans  le  bien,  de  grandir  en  vertus.  C'est  l'œuvre  des  pro- 
gressants qui  s'attachent  à  fortifier  en  eux  la  charité.  Enfin 
on  applique  le  meilleur  de  ses  forces  à  s'unir  à  Dieu  et  à 
jouir  de  lui.  C'est  l'état  des  parjaits  qui  désirent  mourir 
pour  vivre  avec  le  Christ  (i). 

Gardons-nous  de  fausser  celte  belle  division  par  certai- 
nes idées  qui  sont  devenues  courantes  depuis  quelques 
siècles.  Pour  saint  Thomas  la  vie  spirituelle  ne  se  dédou- 
ble pas  en  ascétique  et  en  mystique,  de  telle  sorte  que  cha- 
cune de  ces  vies  comprenne  à  sa  façon  les  trois  degrés  que 
l'on  vient  de  définir.  Notre  Docteur  ne  connaît  qu'une  vie 
spirituelle  allant  depuis  la  première  grâce  jusqu'à  la  sain- 
teté, de  même  qu'il  n'y  a  qu'une  vie  corporelle  qui  se  déve- 
loppe depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  mûr.  Et  telle  est 
l'ampleur  de  la  perfection  dont  il  nous  parle  qu'à  son  som- 
met elle  atteint  cet  état  connu  des  plus  grands  mystiques 
seulement  et  célébré  par  eux  sous  le  nom  de  mariage  spiri- 
tuel. Certes  nous  n'entendons  pas  dire  que  toute  âme  qui 
mérite  déjà  le  nom  de  parfaite,  parce  qu'elle  réalise  les 
conditions  posées  tout  à  l'heure,  se  trouve  dans  l'état  de 
mariage  spirituel.  Nous  affirmons  seulement  que  le  ma- 
riage spirituel  est  dans  le  prolongement  de  sa  perfection, 
qu'il  en  est  l'épanouissement  définitif.  Il  nous  suffira  pour 
le  prouver  de  rapprocher  des  textes  de  saint  Thomas  quel- 
ques pages  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix. 
Nous  y  joindrons  des  affirmations  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  espèces  de 
documents  et  les  relient  aussi  parfaitement  que  possible. 

Avant  tout  il  importe  de  préciser  le  sens  du  mot  que 
nous  employons.  On  pourrait  dire  que  le  mariage  spirituel 
est  déjà  contracté  entre  Dieu  et  toute  âme  en  état  de  grâce, 
car  nous  avons  vu  comment  la  charité  les  unit.  La  sainte 
Écriture  a  souvent  comparé  leurs  liens  à  ceux  qui  rat- 

(i)  ir  If,  qu.  ai,  a.  9. 
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tachent  l'épouse  à  l'époux,  et  tout  péché  est  par  elle  quali- 
fié d'adultère.  Saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  :  «  J'ai 
conçu  pour  vous  une  jalousie  de  Dieu,  car  je  vous  ai 
fiancés  à  un  éponx  unique  pour  vous  présenter  au  Christ 
comme  une  vierge  pure  (i).  »  Mais  c'est  dans  le  ciel 
seulement  que  le  mariage  sera  consommé  par  une  union 
consciente,  perpétuelle  et  indissoluble.  L'âme  alors  sentira 
l'action  divine  s'exercer  en  elle  sans  cesse  et  la  surélever 
pour  jamais  jusqu'à  la  vision  de  Dieu  face  à  face.  A  cette 
vision,  impossible  de  parvenir  ici-bas.  Pourtant  l'âme  peut 
arriver  même  sur  la  terre  à  jouir  quasi  constamment  de 
son  union  avec  Dieu,  objet  de  son  amour,  à  éprouver 
habituellement  au  principe  de  sa  vie  psychologique 
l'impulsion  divine  qui  la  prévient  et  la  conduit.  Dans 
cette  union  vécue,  dans  cette  impulsion  sentie,  nous 
n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître,  sous  ses  deux  aspects, 
l'élément  fondamental  de  tout  état  mystique.  Mais  la  cons- 
cience de  cette  union  d'amour,  de  cette  participation  à  la 
vie  de  Dieu,  est  devenue  maintenant  d'une  telle  stabilité 
qu'on  se  trouve  comme  confirmé  en  grâce.  Le  salut  éter- 
nel semble  assuré.  Peu  importe  s'il  y  a  eu  pour  symboliser 
l'entrée  dans  cet  état  quelque  cérémonie  extraordinaire 
comme  celle  qui  se  déroula  en  faveur  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  par  exemple.  Apparition  de  Noire-Seigneur, 
échange  d'anneaux,  concerts  angéliques  :  aucun  de  ces 
phénomènes  ne  fait  partie  du  développement  normal  de  la 
vie  spirituelle.  Mais  à  cet  état  d'âme  lui-même,  sommet  de 
la  perfection  terrestre,  nous  réservons,  après  sainte  Thérèse 
et  saint  Jean  de  la  Croix,  le  nom  de  mariage  spirituel. 

Alors,  dit  sainte  Thérèse,  l'âme  se  sent  au  plus  intime 
de  sa  conscience  dans  la  compagnie  des  trois  personnes 
divines.  «  Vous  croirez  peut-être  que  cette  âme  est  comme 
hors  d'elle-même  et  dans  un  tel  transport  qu'elle  ne  peut 
s'occuper  de  rien.  C'est  le  contraire  :  elle  a  beaucoup  plus 
de  facilité  qu'auparavant  pour  s'employer  à  tout  ce  qui  est 

(0  II  Cor.,  XI,  a. 
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du  service  de  Dieu.  Les  occupations  viennent-elles  à  cesser^ 
elle  se  retrouve  en  cette  agréable  compagnie.  Pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  infidèle  à  Dieu,  jamais,  à  mon  sens,  il  ne  man- 
quera de  lui  donner  cette  vue  si  claire  de  sa  présence.  De 
son  côté  elle  a  une  grande  confiance  que  Dieu,  lui  ayant 
accordé  une  telle  grâce,  ne  permettra  pas  qu'elle  la  perde, 
et  elle  a  raison  de  le  penser.  Cependant  elle  se  comporte  avec 
plus  de  circonspection  que  jamais  afin  de  ne  lui  déplaire 
en  rien.  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  quitter  ses  occupations 
extérieures  pour  être  attentive  à  la  divine  compagnie.  «  En 
dépit  des  peines  et  des  affaires  l'essentiel  de  l'âme  ne  se 
meut  jamais  de  ce  cabinet  intérieur  »  où  Dieu  réside  (i). 
a  L'âme  ou  plutôt  l'esprit  de  l'âme  devient,  selon  qu'on  en 
peut  juger,  une  même  chose  avec  Dieu...  Peut-être  est-ce 
là  ce  qu'entendait  saint  Paul  lorsqu'il  disait  :  Celui  qui 
s'approche  de  Dieu,  qui  s'attache  à  Dieu,  devient  un  même 
esprit  avec  lui  {I  Cor.  vi,  17),  et  voulait-il  parler  de  ce 
sublime  mariage  qui  suppose  que  le  Seignetir  s'est  déjà 
approché  de  l'âme  par  l'union.  Saint  Paul  dit  aussi  :  Mihi 
vivere  Christus  est,  mori  lacrum  {Phil.  i,  ai).- L'âme,  me 
semble-t-il,  peut  maintenant  se  servir  de  ces  paroles,  car 
c'est  ici  que  le  petit  papillon  expire,  mais  avec  une  indi- 
cible joie,  parce  que  Jésus-Christ  est  devenu  sa  vie.  Cette 
vérité  est  rendue  plus  claire  encore  avec  le  temps,  par  les 
efîels;  car  on  reconnaît  d'une  manière  évidente,  par  cer- 
taines aspirations  secrètes,  que  c'est  Dieu  qui  donne  vie  à 
notre  âme.  Et  souvent  ces  aspirations  sont  si  vives,  qu'elles 
ne  peuvent  laisser  place  au  moindre  doute.  L'âme,  tout 
incapable  qu'elle  est  de  les  exprimer,  en  a  le  sentiment  très 
vif.  Ces  aspirations  sont  même  si  puissantes  qu'elles  pro- 
duisent par  moment  des  paroles  de  tendresse  dont  on  ne 
peut  se  défendre,  telles  que  celles-ci  :  0  vie  de  ma  vie  !  ô 
soutien  de  mon  être!  et  d'autres  de  ce  genre...  De  même 
qu'une  personne  qu'on  plongerait  soudain  dans  l'eau  au 
moment  où  elle  y  songerait  le  moins,  ne  pourrait  pas  ne 

(1)  Château,  septième  demeure,  ch.  i. 
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point  le  sentir,  de  même,  et  avec  plus  de  certitude  encore, 
l'âme  perçoit  les  divines  opérations  dont  je  parle...  Elle  ne 
quitte  point  son  centre,  et  rien  ne  lui  enlève  sa  paix...  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  puissances,  les  sens  et  les  passion» 
jouissent  toujours  de  cette  paix.  L'âme,  elle,  n'en  sort 
point;  mais  dans  ces  appartements  des  sens,  des  puis- 
sances et  des  passions,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  temps 
de  combats,  de  peines,  de  souffrances,  ce  qui  néanmoins 
ne  lui  enlève  point  sa  paix.  Du  moins  il  en  est  ainsi  d'or- 
dinaire (i).  » 

Sainte  "Thérèse  ajoute  que  dans  cet  état  on  ne  commet 
plus  de  péché  délibéré,  même  véniel  (2).  Mais  elle  n'ose 
affirmer  «  qu'une  fois  gratifiée  d'une  telle  faveur,  l'âme  est 
certaine  de  son  salut  et  à  l'abri  de  toute  rechute...  Toutes 
les  fois,  écrit-elle,  que  je  dis  que  l'âme  est  en  assurance, 
cela  doit  s'entendre  aussi  longtemps  que  la  divine  Majesté 
la.  tiendra  dans  sa  main  (3)  ».  Saint  Jean  de  la  Croix  est 
plus  catégorique.  Parlant  à  son  tour  de  «  ce  dernier  épi- 
sode de  la  vie  spirituelle  »,  il  écrit  que  «  l'âme  s'y  trans- 
forme totalement  en  son  Bien-Aimé.  Par  possession 
complète,  les  contractants  s'y  livrent  l'un  à  l'autre,  avec 
une  certaine  consommation  de  l'union  d'amour  ;  et  ainsi 
l'âme  divinisée  devient,  pour  autant  que  la  vie  terrestre  le 
permet.  Dieu  par  participation.  A  mon  avis  l'âme  ne  peut 
jamais  être  mise  en  possession  de  cet  état  sans  se  trouver 
en  même  temps  confirmée  en  grâce,  car  de  part  et  d'autre 
la  fidélité  devient  inébranlable,  et  celle  de  Dieu  se  mani- 
feste ainsi  dans  l'âme.  De  là  vient  que  cet  état  est  le  plus 
élevé  qui  puisse  exister  en  cette  vie.  D'après  la  sainte 
Écriture,  parla  consommation  du  mariage  les  contractants 
ne  sont  plus  qu'une  chair;  de  même,  par  la  consommation 
de  l'union  spirituelle  entre  l'âme  et  Dieu,  deux  natures 
sont  un  esprit  et  un  amour.  Saint  Paul  l'enseigne  en  faisant 


(i)  Château,  septième  demeure,  ch.  i. 
(3)  Ibid.,  ch.  4. 
(3J  Ibid.,  ch.  a. 
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usage  de  la  même  comparaison  et  dit  :  «  Celui  qui  s'attache 
au  Seigneur  est  un  seul  esprit  avec  Lui  »  (/  Cor.  vi,  17)... 
L'âme  repose  maintenant  entre  les  bras  de  l'Epoux  divin, 
puisqu'elle  est,  de  façon  permanente,  unie  à  lui  en  un 
intime  embrassement  spirituel  d'une  réalité  absolue,  qui 
la  fait  vivre  de  la  vie  même  de  Dieu.  Elle  peut  dire  avec 
saint  Paul  :  u  Si  je  vis,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  le 
Christ  qui  vit  en  moi  »  (Gai.  11,  20)  (i). 

((  Dieu  seul  est  devenu  la  joie  de  cette  âme.  elle  n'a  d'es- 
pérance qu'en  lui,  sa  crainte  l'a  pour  objet,  et  elle  ne  con- 
naît que  la  tristesse  de  lui  déplaire.  Ses  désirs  et  ses  solli- 
citudes ne  s'occupent  plus  que  de  Dieu.  Toute  la  richesse 
de  l'âme  est  ainsi  consacrée  au  service  de  Dieu,  et  l'unité 
d'action  préside  si  parfaitement  à  cet  ensemble  des  facultés, 
que  même  leurs  premiers  mouvements  ne  peuvent  agir 
autrement  qu'en  Dieu  et  par  Dieu.  L'entendement,  la 
volonté,  la  mémoire,  par  élans  spontanés,  sont  portés  vers 
Dieu,  et  d'autre  part,  les  sens,  les  désirs,  les  appétits, 
l'espérance,  la  joie  et  toute  la  richesse  intérieure,  subissent 
le  même  entraînement,  sans  que  l'âme  en  ait  en  quelque 
sorte  conscience.  De  là  vient  qu'elle  agit  très  souvent  pour 
Dieu  et  ne  s'occupe  que  de  Lui  et  de  sa  gloire,  sans  qu'elle 
s'en  rende  compte,  sans  y  avoir  songé  effectivement.  Son 
habitude  de  n'avoir  que  Dieu  seul  en  vue  lui  est  devenue 
si  familière,  qu'elle  peut  se  passer  d'attention,  de  sollici- 
tude, et  même  de  ces  actes  fervents  auxquels  elle  recourait 
autrefois  quand  elle  se  disposait  à  faire  quelque  chose  pour 
Dieu  (2).  )) 

Le  bienheureux  Raymond  de  Capoue,  après  avoir  raconté 
le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  parle 
comme  saint  Jean  de  Croix  :  ((  Pour  moi,  dit-il,  je  pense 
que  ces  épousailles  ont  été  la  confirmation  en  grâce  de 
Catherine  (3).  »    11  est  remarquable  que  Notre-Seigneur 


(i)  Saist  Jeas  de  la  Croix,  Cantique,  strophe  xxn. 

(2)  Ibid.,  strophe  xxviii. 

(3)  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  1"  partie,  ch.  xii  (trad.  Hugueny). 


—  53  — 

introduisit  sainte  Thérèse  dans  le  mariage  spirituel  par 
une  parole  toute  semblable  à  celle  qu'entendit  la  grande 
sainte  dominicaine.  On  lit  en  effet  dans  le  Château  inté- 
rieur :  Notre-Seigneur  dit  à  cette  âme  «  qu'il  était  temps 
qu'elle  fit  de  ses  intérêts  à  lui  ses  intérêts  propres,  et  qu'il 
prendrait  soin  de  ce  qui  la  concernait  (i)  »,  Et  Catherine 
entendit  ces  mots  :  «  Ma  fille,  pense  à  moi  ;  si  tu  le  fais,  je 
penserai  sans  cesse  à  toi.  »  «  Écoutez  maintenant,  continue 
son  biographe,  comment  notre  vierge  a  compris  cette 
parole.  M'entretenant  secrètement  de  cette  révélation,  la 
sainte  me  disait  que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné  de  garder 
seulement  le  vouloir  qui  la  portait  vers  Lui,  d'exclure  de 
son  cœur  toute  autre  préoccupation  ;  car  tout  souci  d'elle- 
même,  fût-ce  de  son  salut  spirituel,  aurait  pu  mettre  obs- 
tacle à  son  repos  continu  dans  la  pensée  de  Dieu.  Le 
Maître  avait  ajouté  :  «  Et  Moi  je  penserai  à  toi  »,  comme 
s'il  eût  dit  ouvertement  :  «  Ne  t'inquiète  pas,  ma  fille,  du 
salut  de  ton  corps  et  de  ton  âme;  moi  qui  ai  science  et 
pouvoir,  j'y  penserai  et  j'y  pourvoirai  avec  soin.  Applique- 
toi  seulement  à  penser  à  moi...  »  Notre  seul  souci  doit 
être  de  penser  comment  nous  pourrons  plaire  au  Dieu 
auquel  nous  nous  sommes  donnés,  et  cela,  non  pas  prin- 
cipalement en  vue  de  la  récompense,  mais  en  vue  de  nous 
unir  à  Lui,  d'une  union  d'amour  qui  sera  d'autant  plus 
grande  que  nous  lui  plairons  davantage  (2).  » 

C'est  à  ce  premier  signe  que  l'on  reconnaît  les  parfaits, 
dit  le  Père  éternel  à  sainte  Catherine  dans  le  Dialogue. 
Leur  amour  pour  Dieu  est  pur,  libre,  sans  crainte  de  nulle 
souffrance,  sans  calcul  de  consolation  ni  de  salaire.  Tels 
les  apôtres  au  sortir  du  Cénacle,  u  Rien  ne  peut  ralentir 
leur  course,  ni  les  injures,  ni  les  persécutions,  ni  les  plai- 
sirs que  le  mon  le  leur  offre  et  qu'i;  voudrait  leur  donner. 
Ils  passent  par-dessus  tout  cela,  avec  une  force  inébranla- 

(1)  Château,  sept,  dem.,  ch.  11. 

(ï)  BiBSHEUREui  Ratmohd  DE  Capoce,  Vie  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  l"  partie,  ch.  x. 
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ble,  une  persévérance  que  rien  ne  trouble,  le  cœur  trans- 
formé par  la  charité,  goûtant  et  savourant  celle  nourriture 
du  salut  des  âmes,  prêts  à  tout  supporter  pour  elle.  Voilà 
qui  prouve,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  l'âme  aime  son 
Dieu  à  la  perfection  et  sans  aucun  intérêt...  Aux  très  par- 
faits je  fais  la  grâce  de  sentir  que  je  ne  suis  jamais  séparé 
d'eux,  tandis  que  dans  les  autres  je  m'en  vais  et  je  reviens, 
non  que  je  leur  retire  ma  grâce,  mais  bien  le  sentiment  de 
ma  présence...  Ces  âmes  plongées  dans  le  brasier  de  ma 
charité,  sans  que  rien  ne  demeure  d'elles,  en  dehors  de 
Moi,  n'ayant  plus  aucune  volonté  propre,  mais  tout  entiè- 
res embrasées  en  Moi,  qui  donc  pourrait  les  prendre  elles 
retirer  de  Moi  et  de  ma  grâce,  après  qu'elles  sont  devenues 
une  même  chose  avec  Moi  et  Moi  avec  elles.  Toujours  elles 
me  sentent  en  elles,  jamais  je  ne  leur  dérobe  le  sentiment 
de  ma  présence.  »  Elles  ne  forment  plus  qu'un  vœu  : 
mourir  pour  voir  la  sainte  Trinité.  «  Malheureux  que  je 
suis!  Qui  me  séparera  de  mon  corps?  »...  C'est  de  son 
corps  auquel  il  était  enchaîné  que  saint  Paul  se  plaignait 
parce  qu'il  l'empêchait  de  me  voir  pour  quelque  temps 
encore.  Jusqu'à  l'heure  de  la  mort  son  regard  était  arrêté 
et  ne  pouvait  me  contempler,  moi  la  Trinité  éternelle,  dans 
la  vision  des  Bienheureux  immortels  qui  sans  cesse  ren- 
dant honneur  et  louange  à  mon  nom.  11  gémissait  donc  de 
se  trouver  parmi  les  mortels,  qui  toujours  m'offensent, 
privé  de  ma  vue,  privé  de  me  voir  dans  mon  Essence  (i).  » 
A  la  suite  de  ces  pages  si  vivantes  des  grands  mystiques, 
plaçons  les  textes  austères  de  saint  Thomas,  et  si  nous 
pénétrons  jusqu'à  la  moelle,  nous  serons  frappés  de  leur 
concordance.  11  nous  apparaîtra  clairement  que  les  parfaits 
dont  il  parle  sont  en  continuité  avec  les  très  parfaits  dont 
nous  entretenait  tout  à  l'heure  sainte  Catherine,  comme 
ces  très  parfaits  eux-mêmes  rejoignent  incontestablement 
l'état  de  mariage  spirituel  que  sainte  Thérèse  et  saint  Jean 
de  la  Croix  se  sont  plu  à  décrire. 

(i)  Sainte  Gatherixe  de  Sienne,  Dialogae,  ch.  74-79  (trad.  Hurtaud). 
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Les  parfaits,  dit  saint  Thomas,  ont  atteint  le  terme, 
autant  que  cela  est  possible  ici-bas.  Est-ce  à  dire  que  tout 
avancement  leur  soit  interdit?  Non, ce  n'est  pas  en  ce  sens- 
là  que  nous  disons  :  Ils  sont  au  terme  et  s'y  reposent.  Mais 
ils  ne  pensent  plus  qu'à  l'union  divine.  Au  contraire, 
bien  que  les  commençants  et  les  progressants  cherchent 
aussi  à  s'unir  à  Dieu,  ils  conservent  d'autres  soucis  qui 
prennent  la  plus  grande  part  de  leur  attention.  Il  s'agit 
d'abord  d'éviter  le  péché,  c'est  la  préoccupation  principale 
des  commençants  (i).  Puis  peu  à  peu  les  tentations  se  font 
moins  inquiétantes.  Alors  l'âme  apaisée  donne  ses  soins  à 
son  perfectionnement  moral.  Mais  elle  n'est  pas  encore  si 
sûre  d'elle-même  qu'elle  ne  doive  se  tenir  en  garde  contre 
les  entraînements  au  mal  qui  demeurent  à  craindre.  Elle 
ressemble  à  ces  ouvriers  qui  tout  en  bâtissant  Jérusalem 
avaient  le  glaive  à  portée  de  la  main  pour  se  défendre  con- 
tre les  agresseurs  (2).  Les  instincts  dépravés,  les  mauvaises 
habitudes  ne  disparaissent  pas  facilement.  On  trouve 
même  des  saints  qui  éprouvent  de  la  difficulté  pour  prati- 
quer telle  ou  telle  vertu  (3). 

D'où  vient  cela?  Ils  ont  pourtant  la  charité  et  les  apti- 
tudes surnaturelles  qui  s'ensuivent  pour  rendre  possibles 
tous  les  actes  vertueux.  Oui,  mais  en  leur  accordant  ce 
don,  le  Saint-Esprit  n'a  pas  supprimé  les  mauvaises  incli- 
nations établies  dans  leur  âme.  A  eux  de  faire  effort,  de 
répéter  les  actes  bons  pour  que  disparaissent  toutes  ces 
difficultés  qui  gênent  le  jeu  normal  des  vertus  infuses. 
Celles-ci,  en  dépit  de  leur  nom  latin  d'habitus,  qui  pour- 
rait nous  donner  le  change,  ne  ressemblent  donc  pas  aux 
habitudes  naturelles  que  nos  facultés  acquièrent  par  l'exer- 
cice en  faisant  disparaître  à  mesure  les  dispositions  con- 
traires. Reçues  sans  travail  de  notre  part  dans  nos  facultés, 
elles  ont  ensuite  à  se  les  conquérir.  Et  c'est  là  que  la  lutte 


(i)  II*  II",  qu.  ilt,  a.  9,  ad  3. 

(a)  Ibid.,  ad  a. 

(3)  I"  II",  qu.  65,  a.  3,  ad  3. 
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s'impose.  Coûte  que  coûte  il  faut  habituer  notre  nature  à 
ces  aptitudes  surnaturelles  (i). 

Si  l'on  mène  généreusement  le  bon  combat,  un  jour 
doit  arriver  à  la  fin  où  cessent  toutes  les  agitations  passion- 
nelles qui  donnaient  tant  de  souci.  Certes  les  passions  ne 
sont  jamais  anéanties.  Mais  leurs  mouvements  deviennent 
parfaitement  réglés.  Si  par  hasard  elles  ont  encore  quel- 
ques sursauts  imprévus,  elles  ne  parviennent  pas  à  entraî- 
ner la  raison,  ni  même  à  troubler  notablement  sa  sérénité. 
L'âme  est  toute  purifiée  maintenant.  Elle  a  déjà  les  vertus 
des  bienheureux,  cette  prudence  qui  ne  regarde  que  les 
choses  divines,  cette  tempérance  qui  ne  connaît  plus  les 
convoitises,  cette  force  qui  ignore  même  les  frayeurs  ins- 
tinctives, cette  justice  qui  s'associe  pour  toujours  avec 
Dieu  (2).  La  charité  a  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Rien 
ne  l'empêche  de  faire  perpétuellement  son  acte  essentiel  : 
s'unir  à  Dieu,  jouir  de  sa  présence.  Elle  n'a  qu'un  désir, 
mourir  pour  le  posséder  pleinement  (3). 

Par  le  fait  de  ce  désir  intense  qui  ne  la  quitte  pas,  l'âme 
semble  déjà  confirmée  en  grâce.  On  peut  dire  que  le 
péché  lui  devient  quasi  impossible  (/().  Elle  n'est  pas  abso- 
lument impeccable  comme  les  bienheureux  qui  trouvent 
dans  l'étreinte  divine  la  satisfaction  parfaite  de  leur  appétit 
de  bonheur  et  sont  dès  lors  incapables  de  s'en  détacher. 
Mais  tel  est  désormais  son  penchant  vers  le  bien  qu'il  lui 
est  très  difficile  de  s'en  écarter.  La  divine  Providence  peut 
même  assurer  certaines  âmes  qu'elle  les  soutiendra  telle- 
ment dans  les  occasions  dangereuses  que  jamais  elles  ne 
succomberont.  Les  apôtres  reçurent  à  la  Pentecôte  ce  pri- 
vilège qui  fit  d'eux  les  dignes  fondements  de  l'Église.  Mais 
ce  fut  là  un  charisme  extraordinaire.  Voici  du  moins  quel 
sera  le  sommet  normal  de  la  vie  spirituelle  :  les  vertus 

(1)  I"  II",  qu.  65,  a.  3,  ad  3. 

(a)  I'  11",  qu.  Ci,  a.  5,  corp.  et  ad  s.  —  De  Verit.,  qu.  26,  a.  8,  ad  a  J 
De  Vin.  card.,  qu.  i,  a.  It,  ad  7. 

(3)  ir  II",  qu.  a4.  a.  9. 

(4)  De  Verit.,  qu.  a!t,  a.  9,  ad  i. 
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surnaturelles  régneront  parfaitement  sur  tous  les  inslincta 
inférieurs,  la  volonté  sera  inclinée  vers  Dieu  très  fortement, 
l'intelligence  se  trouvera  établie  dans  une  contemplation 
mystique  que  les  ferveurs  de  l'amour  perpétuera.  En  ces 
conditions  le  péché  est  bien  difficile.  S'il  reste  possible 
cependant,  c'est  parce  que  la  contemplation  produite  par 
les  dons  du  Saint-Esprit  ne  saurait  être  tout  à  fait  conti- 
nuelle et  qu'entre  temps  un  réveil  de  passion  est  possible 
à  la  rigueur.  Bref,  tant  que  l'on  vit  sur  la  terre  on  ne  peut 
se  voir  absolument  confirmé  en  grâce,  pas  plus  que  l'on 
ne  peut  être  complètement  parfait.  Cependant  il  est  per- 
mis de  dire  d'une  âme  qu'elle  est  parfaite  d'une  certaine 
façon,  et  pareillement  qu'elle  est  confirmée  en  grâce  (i). 
Ainsi  parle  saint  Thomas. 

Poussez  tous  les  traits  de  ce  tableau  à  leur  maximum. 
Qu'y  manque-t-il,  pour  réaliser  enfin  l'état  du  mariage 
spirituel  ?  Il  n'y  manque  rien  vraiment,  pas  même  le  carac- 
tère de  passivité  que  les  mystiques  se  plaisent  à  mettre  en 
relief.  Saint  Thomas  y  appuie  moins.  Il  ne  fait  pas  une 
description  psychologique  comme  eux.  Il  se  contente  d'ex- 
poser les  principes.  Mais  ne  vient-il  pas  de  parler  des  dons 
du  Saint-Esprit,  qui  rendent  compte,  nous  le  savons,  de 
la  passivité  que  les  mystiques  expérimentent  et  qu'au 
surplus  il  ne  faudrait  pas  exagérer?  D'ailleurs  quand  saint 
Thomas  ne  nomme  pas  expressément  les  dons,  nous  savons 
bien  qu'il  y  pense.  Vertus  infuses,  dons  du  Saint-Esprit 
sont  l'accompagnement  de  la  charité  dans  toute  âme. 
L'activité  des  premières  domine  dans  les  débuts  du  pro- 
grès spirituel.  Les  fruits  des  seconds  se  font  goûter  davan- 
tage à  mesure  que  l'âme  avance.  Le  Saint-Esprit  prolonge 
et  récompense  par  ses  dons  l'effort  des  vertus  humaines. 
Finalement  l'âme  ne  fait  plus  guère  que  consentir  à  l'opé- 
ration de  la  grâce  qui  la  prévient  sans  cesse.  Comme  l'ex- 
plique saint  Jean  de  la  Croix  :  «  L'esprit  de  Dieu  fait  con- 
naître à  ces  âmes  ce  qu'elles  doivent  savoir,  leur  rappelle 

(i)  De  Varit.,  qu.  ait,  a.  9,  corp.  et  ad  s,  ad  4. 
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«e  dont  elles  ont  à  se  souvenir,...  leur  fait  oublier  ce  qui 
mérite  de  l'être,  aimer  ce  qui  est  digne  de  leur  amour,  et 
ne  rien  aimer  de  ce  qui  ne  se  trouve  pas  en  Dieu.  Ainsi 
tous  les  premiers  mouvements  de  puissances  chez  de  telles 
âmes  sont  divins,'  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  les 
mouvements  et  opérations  de  ces  puissances  soient  tels, 
puisqu'ils  sont  transformés  dans  l'Être  divin  (i).  » 

Saint  Jean  de  la  Croix  et  saint  Thomas  vont  tout  à  fait 
d'accord,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ramènerait 
l'oeuvre  du  premier  à  du  pur  mysticisme  et  la  théologie 
du  second  à  de  la  simple  doctrine  ascétique.  L'un  et  l'autre 
embrassent  pareillement  toute  la  vie  spirituelle. 

Pour  saint  Thomas  le  terme  est  l'épanouissement  parfait 
de  la  charité  dans  une  union  à  Dieu  dont  on  jouit  quasi 
<;ontinuellement  et  où  l'on  est  fixé  d'une  façon  définitive  (2). 
Tout  le  reste  y  achemine,  aussi  bien  l'effort  vertueux  que 
les  grâces  de  purification  et  d'illumination  qui  opèrent  par 
les  dons  du  Saint-Esprit  {5). 

Pour  saint  Jean  de  la  Croix  l'état  des  parfaits,  c'est- la 
voix  unitive  ou  le  mariage  spirituel.  Auparavant  il  n'y  a 
que  des  étapes  préparatoires.  Celles-ci  sont  décrites  sous 
deux  aspects  différents  dans  la  Montée  du  Carmel  et  dans 
la  Nuit  obscure.  Le  premier  de  ces  ouvrages  apprend  à 
l'âme  ce  qu'elle  doit  faire  pour  atteindre  l'union  divine;  le 
second,  comment  il  lui  faut  accepter  les  épreuvres  purifi- 
catrices que  Dieu  lui  envoie  à  cette  fin. 

Et  quand  l'âme  sera  toute  possédée  par  Dieu,  toute  trans- 
formée par  sa  grâce,  alors  elle  sera  dans  la  disposition  qui 
convient  pour  recevoir  la  lumière  de  gloire  dès  l'instant 
de  sa  mort.  Elle  ne  traversera  pas  le  Purgatoire. 

Que  ceci  soit  rare,  saint  Jean  de  la  Croix  le  reconnaît  (4). 
Mais  ce  n'en  est  pas  moins  dans  l'ordre.  Car  le  Purgatoire 

(i)  Montée  du    Carmel,  1.  III,  ch.  i.   —  Cf.  Vive  flamme,  strophe  i, 
ers  3. 

(a)  II"  II",  qu.  ai,  a.  9. 
(3)  II'  II",  qu.8,  a.  7. 
(i)  La  Nuit  obscure,  1. 11,  ch.  ao. 
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se  présente  comme  un  lieu  de  peine  où  l'on  n'est  retenu 
que  par  sa  faute,  et  où  le  feu  de  la  charité  s'attaque  à  nos 
souillures  sans  augmenter  notre  mérite  désormais.  Durant 
répreuve  terrestre  le  devoir  s'impose  de  se  discipliner, 
d'extirper  jusqu'aux  racines  de  nos  imperfections.  Pour 
l'amour  de  Dieu  il  nous  faut  réduire  notre  amour-propre 
sinon  à  une  mort  complète  du  moins  à  un  état  tout  proche 
de  ce  terme  inaccessible.  Comme  on  est  normalement 
incapable  d'atteindre  ce  résultat  sans  que  Dieu  intervienne 
plus  ou  moins  tôt  par  des  purifications  passives,  le  Saint- 
Esprit  se  doit  d'y  pourvoir,  et  le  purgatoire  mystique  achève 
l'œuvre  commencée  par  notre  ascèse.  Telle  est  la  loi  pro- 
videntielle. 

Insistons  quelque  peu  sur  ces  purifications  passives. 
Sans  parler  des  tribulations  extérieures  et  des  tentations 
diaboliques  que  le  Saint-Esprit  permet  sagement  pour 
atteindre  ce  but,  il  se  charge  lui-même  par  des  lumières 
très  pénétrantes  de  montrer  à  l'âme  la  vanité  de  toutes 
choses.  Au  dégoût  profond  des  créatures  s'ajoute  un 
besoin  insatiable  de  Dieu  qui  semble  s'éloigner  à  mesure 
qu'on  le  poursuit.  «  De  temps  en  temps,  dit  sainte  Thérèse. 
je  me  souvenais  de  ce  que  disait  saint  Paul,  qu'il  était 
crucifié  au  monde...  11  se  passe  alors  dans  l'âme  quelque 
chose  de  semblable  :  il  ne  lui  vient  de  consolation  ni  du 
ciel  où  elle  n'habite  pas  encore,  ni  de  la  terre,  à  laquelle 
elle  ne  tient  plus,  et  d'où  elle  ne  veut  pas  en  recevoir;  elle 
est  vraiment  comme  crucifiée  entre  le  ciel  et  la  terre,  en 
proie  à  la  souffrance,  sans  recevoir  de  soulagement  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre.  Du  côté  du  ciel,  il  est  vrai,  lui  vient 
cette  admirable  connaissance  de  Dieu,  dont  j'ai  parlé,  et 
qui  dépasse  de  bien  loin  tous  nos  désirs  ;  mais  une  telle 
vue  de  Dieu  accroît  encore  son  tourment  au  lieu  de  le 
diminuer,  parce  qu'elle  enflamme  encore  davantage  son 
désir  de  le  posséder.  Telle  est,  quelquefois,  l'intensité  de 
la  souffrance,  qu'elle  lui  fait  perdre  le  sentiment;  à  la 
vérité  ce  dernier  effet  dure  peu.  Ce  sont  comme  les  suprê- 
mes angoisses  du  trépas  ;  mais  il  y  a  dans  cette  agonie  de 
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la  souffrance  un  si  grand  bonheur  que  je  ne  sais  à  quoi  le 
comparer.  C'est  un  martyre  ineffable  à  la  fois  de  douleurs 
et  de  délices.  Bien  loin  de  vouloir  chercher  le  moindre 
adoucissement  dans  tout  ce  que  la  terre  lui  offrait  aupara- 
vant d'agréable,  l'âme  n'en  peut  soutenir  la  vue,  et  le 
repousse  loin  de  soi  avec  un  souverain  dégoût.  Elle  con- 
naît bien  qu'elle  ne  veut  que  son  Dieu,  mais  elle  n'aime 
rien  de  particulier  en  lui,  et  elle  ne  sait  point  ce  qu'elle 
aime...  Ses  puissances  sont  ici  suspendues  par  la  peine 
comme  elles  le  sont  par  le  plaisir  dans  l'union  et  le  ravis- 
sement... Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  transports  de  cette 
peine  me  sont  venus  après  toutes  les  grâces  apportées 
avant  celles-ci  et  après  toutes  celles  dont  ce  livre  contien- 
dra le  récit  [donc  avant  d'entrer  dans  l'état  de  mariage 
spirituel]...  Comme  presque  chaque  nouvelle  faveur  que 
je  reçois  me  cause  des  craintes  jusqu'à  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  me  rassure,  celle  dont  je  parle  me  donnait  aussi 
dans  les  commencements  certaines  alarmes.  Mais  le  divin 
Maître  me  dit  de  ne  pas  craindre  et  de  plus  estimer  cette 
grâce  que  toutes  celles  qu'il  m'avait  faites  :  l'âme  se  puri- 
fiait dans  celte  peine,  elle  y  était  travaillée  et  purifiée 
comme  l'or  dans  le  creuset,  afin  que  la  main  divine  pût 
mieux  étendre  sur  elle  l'émail  de  ses  dons;  enfin  elle 
endurait  là  les  peines  qu'elle  aurait  endurées  dans  le  pur- 
gatoire (i).  » 

Sainte  Catherine  de  Gênes  écrit  aussi  :  «  Cette  forme 
purgative  que  je  vois  dans  les  âmes  du  purgatoire,  je  la 
sens  en  mon  âme  surtout  depuis  deux  ans,  et  chaque  jour 
je  la  sens  et  je  la  vois  plus  clairement...  Mon  esprit  est 
devenu  étranger  à  toutes  les  choses,  même  spirituelles, 
qui  pourraient  le  nourrir,  telles  que  la  joie,  la  consolation, 
la  délectation...  Il  a  en  soi  l'instinct  de  rejeter  tout  ce  qui 
peut  faire  obstacle  à  sa  perfection  ;  et  il  agit  en  cela  avec 
tant  de  cruauté,  qu'il  permettrait,  pour  ainsi  dire,  qu'on 
le  mît  en  enfer  pour  arriver  à  son  but.  11  va  donc,  détrui- 

(i)  Vie  par  elle-même,  ch.  xx. 
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sant toutes  les  choses  dont  l'homme  intérieur  se  pourrait 
délecter,  et  il  les  attaque  si  sensiblement  que  le  moindre 
atome  d'imperfection  ne  peut  passer  sans  être  vu  et  exécré... 
L'homme  qui  se  laisse  tuer  plutôt  que  d'offenser  Dieu  sent 
la  mort  et  en  éprouve  de  la  douleur.  Mais  la  lumière  divine 
lui  donne  un  zèle  qui  lui  fait  plus  apprécier  l'honneur  de 
Dieu  que  la  mort  corporelle  ;  il  en  est  de  même  de  l'âme  qui 
connaît  les  dispositions  de  Dieu,  elle  les  met  bien  au-des- 
sus de  tous  les  tourments  intérieurs  et  extérieurs  qui  peu- 
vent exister,  quelque  terribles  qu'ils  soient;  car  le  Seigneur, 
par  lequel  se  fait  cette  œuvre,  surpasse  tout  ce  qu'on  peut 
sentir  et  imaginer.  11  en  advient  que  l'occupation,  pour 
petite  qu'elle  soit,  que  Dieu  donne  de  lui  à  celte  âme,  la 
tient  tellement  appliquée  à  la  Majesté  suprême,  qu'elle  ne 
saurait  faire  cas  d'autre  chose...  (i)  » 

A  côté  des  lumières  qui  produisent  de  tels  résultats,  il 
en  est  d'autres  dont  les  effets  sont  plus  douloureux  encore 
et  qui  purifient  à  fond.  Saint  Jean  de  la  Croix  les  a  décri- 
tes, et  sainte  Rose  de  Lima  les  a  expérimentées  d'une 
façon  exceptionnelle.  L'âme  voit  son  indignité,  sa  misère 
profonde.  Elle  a  l'impression  poignante  d'être  réprouvée. 
Soutenue  par  Dieu  néanmoins,  elle  continue  de  chercher  à 
lui  plaire,  mais  tout  en  se  demandant  anxieusement  si  elle 
y  réussit.  Au  milieu  de  ces  angoisses  l'amour  se  dégage  de 
tout  motif  intéressé  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'amabilité  de 
Dieu  considéré  en  lui-même.  «  Une  âme  ainsi  traitée,  dit 
saint  Jean  de  la  Croix,  évite  le  lieu  d'expiation  de  l'autre 
vie  ou  ne  s'y  arrête  guère  ;  et  une  heure  de  cette  souffrance 
au  cours  de  la  vie  est  bien  plus  efficace  que  plusieurs 
heures  de  purification  après  la  mort  (2).  »  Sainte  Rose  de 
Lima  fut  pendant  quinze  ans  réduite  chaque  jour  durant 
une  heure  et  plus  à  cette  mystérieuse  agonie.  Enfin  elle 
reçut  l'assurance  qu'elle  irait  au  ciel  sans  passer  par  le 
Purgatoire  (3). 

Mais  ces  cas  ne  sont-ils  pas  exceptionnels?  Oui  sans 

(i)  SArKTE  Catherine  de  Gèmes,  Traité  du  Purgatoire,  ch.  xvii. 

(3)  La  Nuit  obscure,  1.  II,  ch.  vi. 

(3)  Sa  vie,  dans  l'Année  Dominicaine,  août,  t.  3,  p.  966  et  978. 


—    63    — 

doute.  Ces  purifications  de  a  la  nuit  de  l'esprit  »  son!  rares, 
et  rares  par  là  même  le  mariage  spirituel  et  la  haute  per- 
fection où  elles  aboutissent.  Pourtant  c'est  l'idéal  proposé 
par  Dieu.  A  ne  considérer  que  le  désir  divin,  l'âme  devrait 
parvenir  sur  la  terre  à  ce  résultat.  Mais  presque  toujours 
des  obstacles  l'arrêtent  en  chemin.  Le  plus  souvent  c'est  le 
manque  de  courage  et  de  docilité  aux  inspirations  du 
Saint-Esprit  :  les  meilleurs  marchandent  plus  ou  moins 
avec  la  grâce.  D'ailleurs,  que  de  gens  sont  affligés  d'un 
tempérament  par  trop  défavorable,  se  trouvent  dans  un 
milieu  qui  se  prête  mal  à  la  réussite,  ou  manquent  d'une 
direction  appropriée  !  Enfin  la  vie  peut  s'achever  avant  le 
laps  de  temps  nécessaire  à  une  âme  même  généreuse  et 
bien  dirigée  pour  arriver  à  l'établissement  complet  de  la 
perfection.  Surtout,  le  mystère  de  la  prédestination  enve- 
loppe la  vocation  à  l'union  transformante  comme  l'appel 
à  la  simple  justification.  11  y  a  des  appelés  qui  ne  sont  pas 
élus.  Mais  élus  ou  non,  tous  étaient  appelés  pourtant  d'une 
façon  éloignée  sinon  prochaine.  Et,  Dieu  merci,  on  ren- 
contre sur  notre  terre,  parmi  de  nombreux  justes  qui 
vivent  dans  la  grâce  de  Dieu,  plusieurs  qui  goûtent  aux 
états  mystiques,  et  quelques  privilégiés  qui  atteignent 
jusqu'au  mariage  spirituel.  Ceux-ci  sont  les  parfaits  élus. 
Douce  mort  que  la  leur  !  Écoutons  saint  Jean  de  la  Croix 
nous  le  dire  :«  La  mort  des  âmes  arrivées  à  cet  état,  bien 
qu'en  tout  semblable  à  celle  des  autres  au  poi^nt  de  vue 
naturel,  en  diffère  beaucoup  par  la  cause  et  le  mode.  Les 
autres  mourront  de  maladie  ou  de  vieillesse,  celles-ci  suc- 
comberont aussi  à  quelque  mal  ou  à  l'âge,  mais  ce  qui 
arrachera  l'âme  au  corps,  ce  sera  uniquement  un  élan, 
une  union  d'amour  beaucoup  plus  ardente  que  celle  des 
élans  antérieurs  (i).  » 

Ainsi  l'extase  s'achève  dans  le  ciel  oiî  l'âme  complète- 
ment revenue  à  Dieu  se  trouve  fixée  pour  jamais. 

F.-D.JÔRET,  O.P. 

(i)  La  vive  flamme  (Tamoar,  i"  strophe,  vers  vi. 
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Lettre  de  saint  Paulin  de  Noie  (353-431) 

On  n'ouvre  pas  le  recueil  des  Lettres  de  saint  Paulin,  évê- 
que  de  Noie,  sans  que  rapidement  l'intérêt  s'augmente  du  fait 
des  correspondants  eux-mêmes  du  saint  qui  ne  sont  pas,  tant 
s'en  faut,  des  personnages  indilférents  pour  nous  ;  citons  Aly- 
pius  et  saint  Augustin,  saint  Victrice  de  Rouen,  le  noble  et 
pieux  sénateur  Pammachius  ;  saint  Jérôme  et  Rufln,  que  la 
douceur  invincible  de  Paulin  semble  tenir  en  égale  estime, 
saint  Honorât  et  saint  Eucher  de  Lérins. 

C'en  est  assez  pour  assurer  le  charme  de  ces  écrits,  et  pour 
évoquer  au  regard  toute  une  époque  de  Thistoire  ecclésiasti- 
que remplie  d'émulation  chrétienne  et  de  zèle  apostolique. 

M.  André  Baudrillart  (i)  formule  une  appréciation  générale 
des  Epîtres  de  saint  Paulin,  que  nous  donnons  ici  :  «  La  théo- 
logie ne  tient  qu'une  place  relativement  faible  dans  les  Lettres 
de  saint  Paulin...  Les  Commentaires  de  l'Ecriture  en  revanche 
sont  partout...  Ce  qu'elles  nous  font  le  mieux  connaître,  c'est 
Paulin  lui-même  et  ses  amis...  » 

Les  nombreuses  citations  scripturales  faites  par  saint  Pau- 
lin «t  appliquées  par  lui  à  des  circonstances  concrètes  de  la 
vie.  deviendront  san.-»  doute  l'intérêt  principal  de  ces  lectures. 

Nous  offrons  ici  la  première  lettre  de  saint  Paulin  (a).  Elle 
est  adressée  à  Sulpice  Sévère.  Notre  grand  historien,  dans  ses 
fonctions  au  barreau  d'Aquitaine,  autant  que  Paulin,  comme 

(0  Saint  Paulin,  év.  de  IKole,  p.  83.  ColIect»j«  Les  Saints  ».  Paris,. 
Lecoffre. 

(a)  Cf.  Corp.  Script.  Eccl.  Latin.,  Vindobon.,  t.  XXIX.  —  L'ordre  est 
le  même  dans  la  Patrologie  de  Migoe,  P.L.  LXI,  c.  i53  ss. 
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gouverneur  de  Campanie,  avait  éprouvé  les  contradictions  de 
la  vie  mondaine  et  formait  maintenant  le  dessein  d'y  échap- 
per pour  s'adonner  au  service  de  Dieu  dans  la  retraite  ;  cette 
unanimité  dans  les  sentiments  explique  que  Sulpice  Sévère 
fut  le  principal  recours  de  saint  Paulin  quand  celui-ci,  ayant 
brisé  avec  le  monde  et  distribué  aux  pauvres  ses  immenses 
possessions,  éprouva  cette  solitude  du  cœur,  très  sensible  aux 
âmes  élevées  qu'il  traduit  par  ce  cri  :  «  Où  sont  maintenant 
mes  parents,  où  sont  mes  amis?  Ils  ne  se  souviennent  plus  de 
moil  »  :  affections  légitimes  blessées  profondément  par  le  fait 
de  leur  propre  héroïsme  devant  les  appels  d'En-Haut  et  en 
même  temps  regard  fixé  en  avant  au  mépris  de  ce  qui  pour- 
rait continuer  à  retarder  le  progrès  vers  la  perfection,  c'est  ce 
qu'on  doit  deviner  et  souvent  ce  qui  s'exprime  clairement 
dans  les  lettres  de  saint  Paulin  à  Sulpice  ;  à  défaut  de  sa  pré- 
sence personnelle  h  Noie,  objet  de  ses  désirs,  ce  dernier  expé- 
dia du  moins  à  son  ami,  en  sus  de  ses  lettres,  sa  Vie  de  saint 
Martin  ;  plus  tard  ce  fut  même  un  moine  de  Primuliacum, 
fondation  créée  par  Sévère  qui,  envoyé  à  Noie,  y  compensa 
pour  un  temps  et  partiellement  l'éloignement  qui  séparait  les 
deux  amis. 


Première  leltre  de  saint  Paulin  de  Noie 

Saint  Paulin  félicite  Sulpice  Sévère  de  sa  conversion  à  la  vie  par- 
faite et  l'engage  à  mépriser  les  remontrances  importunes  des  mon- 
dains dont  il  fait  le  procès  (i). 

Paulin,  serviteur  du  Christ  Jésus,  à  Sévère,  frère  très  cher 
dans  la  communion  à  une  même  foi  en  Dieu  le  Père  et  au 
Christ  Jésus  notre  Sauveur,  salut. 

«  Que  vos  paroles  sont  douces  à  mon  palais,  plus  agréables 
à  ma  bouche  que  le  miel  dans  son  rayon.  »  En  lisant  les 
paroles  tout  imprégnées  de  miel  que  vous  m'avez  adressées,  j'a 

(i)  On  admet  l'an  Sga  pour  date  de  la  conversion  de  Sulpice  Sévère  ; 
elle  lui  valut  en  effet  bien  des  persécutions  (Cf.  Dial.  II,  7),  de  la 
part  même  de  son  père,  qui  le  déshérita  et  lui  facilita  ainsi  la  vie 
mortifiée  dont  parle  saint  Paulin  lui-même  (Ep,  xi). 
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«n  effet  éprouvé  la  réalité  de  ce  mot  de  l'Ecriture  sainte  :  «  Les 
bons  discours  engraissent  les  os  »,  ceux  non  pas  qui  soutien- 
nent le  corps  et  en  assemblent  les  parties  en  un  tout  parfait, 
mais  qui  assurent  la  fermeté  de  l'homme  intérieur  :  à  savoir 
l'espérance,  la  foi  et  la  charité,  ces  entrailles  de  miséricorde, 
os  de  patience  et  membres  de  toutes  vertus,  que  sont  venues 
engraisser,  je  le  répète,  vos  saintes  paroles  d'espérance,  de  foi 
et  de  charité  ;  j'y  ai  vu  l'espérance  de  votre  foi  fermement 
attachée  au  Seigneur,  la  foi  de  votre  espérance  constante  en 
Dieu,  la  plénitude  enfin  de  votre  charité  dans  le  Christ, 
comme  aussi  l'amour  inlassable  de  Dieu  envers  nous. 

Vous  m'annoncez  en  effet  la  réalisation  d'un  des  vœux 
qui  me  tenaient  le  plus  à  coeur  :  je  n'attendais  pas  moins  de 
vous,  ou  plutôt  de  Dieu,  qui  exerce  et  fait  éclater  sa  puissance 
dans  les  faibles  eux-mêmes.  Par  un  heureux  renoncement  aux 
richesses  du  présent,  vous  avez  accru  le  patrimoine  qui  vous 
est  réservé  Là- Haut,  achetant  ainsi  le  ciel  et  le  Christ  au  prix 
d'une  fragile  substance.  Rempli  d'une  sollicitude  intelligente 
pour  l'indigent,  vous  avez  cru  à  juste  titre  que  le  pauvre  ne 
fait  qu'un  avec  le  Christ  et  qu'en  sa  personne  c'est  le  Christ 
Lui-même,  d'après  ses  propres  paroles,  que  l'on  nourrit,  que 
l'on  habille,  que  l'on  rend  débiteur. 

Qu'il  y  ait  là  «  une  odeur  de  mort  qui  donne  la  mort  «  à 
ceux  qui  vont  à  leur  perte  »,à  ceux  qui  tiennent  la  chair  et  la 
Croix  du  Dieu  vivant  pour  folie  ou  scandale  :  étant  esclaves 
de  la  chair  et  du  sang,  ils  ne  peuvent  voir  que  le  Christ  Jésus 
est  Fils  de  Dieu  ;  pour  nous,  la  foi  en  la  chair  et  en  la  mort 
d'un  Dieu  doit  être  une  odeur  de  vie  qui  donne  la  vie.  Ne 
nous  laissons  donc  pas,  frère  très  cher,  écarter  des  voies  du 
Seigneur  et  de  l'étroit  chemin  par  les  paroles  profanes  et  vai- 
nes des  gens  du  monde  qui  nous  pressent  de  leurs  aboie- 
ments ;  les  saintes  Lettres  nous  ont  assez  renseignés  sur  leur 
situation  et  sur  la  nôtre  :  le  bienheureux  Apôtre  nous  dit 
que  «  si  nous  avons  à  souffrir,  si  l'on  nous  maudit  »,  c'est  en 
raison  de  notre  espérance  dans  le  Dieu  vivant  «  qui  est  le  salut 
de  tous  les  hommes  mais  surtout  des  fidèles  »  ;  et  le  Seigneur 
a  prédit  de  sa  propre  bouche  dans  les  Evangiles  les  paroles 
venimeuses,  et  le  châtiment  que  s'attirent  ceux  devant  qui 
vous  voudriez  vous  justifier  :  «  Malheur  à  ceux  qui  auront 
scandalisé  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi  :  il  faut  attacher 
au  cou  de  cet  homme  une  meule  de  moulin  et  le  précipiter 
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au  fond  de  la  mer  »  ;  tandis  qu'à  nous  11  déclare  :  «  Heureux 
êfos-vous  quand  les  hommes  vous  maudiront  et  diront  toute 
espèce  de  mal  contre  vous  et  rejetteront  mon  (i)  nom  comme 
un  mal  ;  réjouissez-vous  et  soyez  dans  l'allégresse,  parce  que 
votre  récompense  est  grande  au  ciel.  »  Nous  souvenant,  mon 
frère,  de  ces  paroles  du  Seigneur,  soyons  à  la  fois  confirmés 
dans  notre  foi,  et  indifférents  aux  opprobres  ou  à  la  haine  des 
infidèles,  «  car  ils  marchent  dans  les  ténèbres,  le  soleil  de  jus- 
tice ne  s'étant  pas  levé  pour  eux  ;  un  venin  d'aspics  est  sous 
leurs  lèvres  »,  qui  souille  l'esprit  et  tue  l'âme  si  après  l'avoir 
perçu  par  les  oreilles  on  le  laisse  pénétrer  jusqu'au  cœur. 
«  Leur  cœur,  dit  l'Ecriture  divine,  est  vain  et  leur  gosier  est 
un  sépulcre  ouvert  »  ;  tenons- nous  en  garde  contre  leur  fer- 
ment, de  peur  qu'il  ne  corrompe  toute  la  masse  ;  n'est-il  pas 
écrit  :  «  Le  méchant  n'habitera  point  près  de  toi  »,  et  encore 
«  avec  le  saint  tu  seras  saint  et  avec  le  pervers  tu  deviendras 
pervers  »,  et  «  celui  qui  se  réclame  du  nom  du  Seigneur  doit 
fuir  l'iniquité  ».  Résistez-leur  donc,  et  entourez  d'épines  vos 
oreilles  pour  les  prémunir  contre  leurs  paroles,  qui  sont  elles- 
mêmes  des  épines  et  des  flèches  du  diable  caché  dans  leur 
cœur  et  «  tendant  ses  pièges  en  secret  pour  surprendre  le 
pauvre  »  du  Christ  et  empoisonner  l'âme  du  chrétien  ;  mais, 
selon  qu'il  est  écrit,  «  leur  iniquité  se  retournera  contre  eux, 
et  ils  tomberont  dans  la  fosse  qu'eux-mêmes  ont  creusée  ». 

«  Quant  à  vous,  homme  de  Dieu,  évitez-les  »,  et  ne  prenez 
pas  souci  de  vous  justifier  à  leurs  yeux,  comme  s'ils  étaient 
plus  sages  que  vous  ;  souvenez-vous  que  le  principe  de  la 
sagesse  est  en  vous,  avec  la  crainte  du  Seigneur.  S'ils  trouvent 
nos  actions  insensées,  réjouissez-vous  dans  la  conscience  d'ac- 
complir l'œuvre  de  Dieu  et  le  précepte  du  Christ  ;  rappelez- 
vous  que  «  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  folie  pour  le  monde,  afin 
de  confondre  sa  prétendue  sagesse  ;  et  que  ce  qui  est  réellement 
folie  aux  yeux  de  Dieu  est  taxé  par  les  hommes  de  sagesse 
éminente  ».  —  Vouloir  se  disculper  de  pareils  faits  c'est  mon- 
trer qu'on  est  capable  de  renier  le  Christ  Lui-même  «  qui  un 
jour  rougira  de  reconnaître  pour  siens  devant  son  Père  ceux 
qui  rougissent  de  son  nom  devant  les  hommes  ». 

Vous  donc  qui  travaillez,   m'écrivez-vous,  à  justifier  mon 

(i)  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  «  vestrum  »  ;  le  texte  de  cette 
lettre  porte  «  meixm  ». 
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fait  et  le  vôtre,  que  ferez-vous  si  vous  ne  parvenez  pas  à  con- 
vaincre ceux  qui  discutent  avec  vous  l'œuvre  de  Dieu,  non 
pour  s'édifier  eux-mêmes  mais  pour  vous  perdre  ?  Détruisant 
ce  que  vous  avez  bâti,  il  ne  vous  restera  qu'à  rougir  et  à  pâlir 
comme  défenseur  d'une  cause  infâme  :  vos  pieds  fléchiront 
dans  la  voie  du  Seigneur,  et  du  ciel  vous  retomberez  en  terre. 
Il  est  fort  important  de  savoir  devant  qui  on  doit  se  justifier  ; 
quand  quelqu'un  se  présente  avec  le  désir  de  s'instruire  et  en 
confessant  son  ignorance,  répandez  en  lui  la  semence  de  la  foi 
et  étalez  à  ses  yeux  le  divin  précepte  :  s'il  comprend  votre 
parole,  «  vous  avez  gagné  un  frère  à  l'Église,  et  une  brebis  au 
Christ  ;  mais  si,  au  lieu  du  germe  pur  d'une  bonne  semence, 
vous  trouvez  devant  vous  une  herbe  nuisible,  zizanie  entre- 
mêlée au  froment  par  l'ennemi  nocturne  du  céleste  père  de 
famille,  ou  une  gerbe  sans  avenir  qui  devra  être  exclue  des 
récoltes  lors  de  la  moisson,  destinée  non  aux  greniers  mais  à 
la  fournaise,  matière  à  brûler  pour  alimenter  le  feu  éternel  et 
s'augmentant  toujours  de  ses  propres  incendies,  alors  fuyez, 
refusez  tout  entretien  avec  lui  et  tenez-le  éloigné,  afin  qu'il  ne 
vous  blesse  pas  de  son  infidélité  si  votre  propre  foi  ne  le  peut 
guérir. 

S'agit -il  de  votre  frère,  ou  d'un  ami  qui  vous  soit  plus  in- 
time que  votre  main  droite  et  plus  cher  que  la  lumière  du 
jour,  s'il  est  étranger  et  ennemi  dans  le  Christ,  «  regardez-le 
véritablement  comme  un  étranger  et  un  publicain  »  ;  séparez 
de  votre  corps  comme  une  main  inutile  celui  qui  n'adhère  pas 
à  vous  dans  le  Corps  du  Christ,  et  arrachez  comme  un  œil 
malade  celui  qui  par  sa  cécité  peut  plonger  dans  l'ombre  votre 
corps  tout  entier  ;  «  mieux  vaut  en  effet  la  perte  d'un  seul 
membre  »  pour  sauver  tout  le  corps,  «  que  le  rejet  de  tout 
le  corps  dans  la  géhenne  pour  l'amour  d'un  seul  membre 
vicieux  »,  c'est  la  sentence  du  Seigneur. 

D'ailleurs  ne  redoutons  pas  l'injure  de  pareilles  gens  :  elle 
nous  est  plutôt  souhaitable,  parce  que  de  leurs  opprobres  et 
malédictions  naît  cette  récompense  abondante  dans  les  cieux 
promise  par  Dieu  :  «  Le  disciple,  dit-il,  n'est  pas  au-dessus  du 
maitre,  ni  le  serviteur  au-dessus  de  son  seigneur  »,  et  «  s'ils 
ont  appelé  Béelzebub  le  père  de  famille,  combien  plus  le 
feront-ils  pour  les  gens  de  sa  maison  !  »  S'ils  ont  aimé  le  Sei- 
gneur et  le  Dieu  que  nous  suivons,  ils  nous  aimeront  aussi  ; 
s'ils  l'ont  persécuté,  ils  nous  persécuteront  aussi.  A  quoi  bon 
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pour  nous  la  faveur  du  monde  qui  est  la  haine  du  Christ  ? 
«  Si  vous  étiez  du  monde,  nous  dit-il,  le  monde  aimerait  ce 
qui  lui  appartient.  » 

Vous  donc  qui  cherchez  une  justification  auprès  des 
hommes,  auprès  de  ces  infidèles,  considérez  l'objet  de  voire 
désir  :  ne  serait-ce  pas  la  faveur  humaine,  la  faveur  du  monde 
à  qui  pourtant  vous  ne  pouvez  plaire  qu'en  préférant  déplaire 
au  Christ?  C'est  l'Apôtre  qui  le  dit  :  «  Si  je  plaisais  aux 
hommes,  je  ne  serais  pas  le  serviteur  du  Christ.  »  Déplaisons- 
leur  donc  et  félicitons-nous  de  déplaire  à  ceux  à  qui  Dieu 
même  déplaît  ;  car,  vous  le  savez,  ce  n'est  pas  notre  œuvre 
qu'ils  attaquent,  mais  l'œuvre  en  nous  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  du  Dieu  Tout-Puissant.  Celui  qu'ils  mépri- 
sent dans  leur  vie  ils  le  haïssent  dans  nos  œuvres,  et  ils  diront 
plus  tard  :  «  Seigneur,  quand  vous  avons-nous  vu  dépouillé 
sans  que  nous  vous  ayons  vêtu  ?  affamé  sans  que  nous  vous 
ayons  nourri  ?  infirme  sans  que  nous  vous  ayons  visité  ?  »  et 
ils  entendront  la  sentence  :  Allez  au  feu  éternel  que  Dieu  a 
préparé  à  votre  père  et  à  ses  anges  »  —  en  effet,  ce  qu'ils  ne 
font  pas  aux  indigents,  c'est  au  Christ  qu'ils  le  refusent,  Lui 
qui  «  étant  riche  s'est  fait  pauvre  pour  nous  enrichir  par  sa 
pauvreté  ». 

Laissons-les  jouir  cependant  de  leurs  plaisirs,  dignités  et 
richesses,  si  toutefois  leur  appartiennent  ces  avantages,  qu'ils 
préfèrent  posséder  en  ce  monde  où  la  vie  a  un  terme,  plutôt 
qu'en  celui  où  la  \ie  ne  meurt  pas;  qu'ils  aient  pour  eux  la 
sagesse,  pour  eux  le  bonheur  —  et  qu'ils  nous  laissent,  selon 
leur  pensée,  notre  pauvreté  et  notre  folie  ;  qu'ils  s'appuient, 
s'il  leur  plaît,  sur  les  paroles  de  notre  Dieu  lui-même;  de  ce 
Dieu  qu'ils  confessent  peut-être  de  bouche,  mais  qu'ils  renient 
dans  leurs  actions,  ayant  une  apparence  de  piété  sans  en  avoir 
la  réalité  »  ;  qu'ils  s'y  appuient  pour  s'arroger  la  prudence  et 
nous  déclarer  insensés  ;  le  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Les  fils 
de  ce  siècle  sont  plus  sages  que  les  fils  de  lumière  ?  »  ;  mais  II 
a  ajouté  «  durant  cette  vie  ».  Qu'ils  soient  plus  prudents,  n'é- 
tant pas  fils  de  lumière  ;  qu'ils  soient  sages  pour  le  temps  pré- 
sent :  au  jour  de  la  régénération  ils  seront  sans  espoir  ;  qu'ils 
soient  maintenant  bienheureux  ou  plus  fortunés,  qu'ils  jouis- 
sent d'une  complète  prospérité  tandis  que  le  monde  leur  sou- 
rit ;  qu'ils  revêtent  les  amples  habits,  qu'ils  fréquentent  les 
maisons  des  rois  «  sans  partager  le  labeur  des  hommes,  et  ea 
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échappant  à  leurs  détresses  »  ;  enQn  qu'ils  soient  riches  du 
siècle,  étant  pauvres  de  Dieu  selon  qu'il  est  écrit  :  «  -Les 
riches  se  sont  trouvés  dans  l'indigence  et  la  famine  »  ;  puis,, 
en  ce  qui  nous  concerne  nous-mêmes,  «  mais  ceux  qui  cher- 
chent le  Seigneur  ne  manqueront  d'aucun  bien  ». 

Puissions-nous,  mon  frère,  être  jugés  dignes  d'endurer  les 
malédictions,  injures  et  persécutions,  voire  la  mort,  pour  le 
nom  du  Christ,  si  par  ce  moyen  le  Christ  Lui-même  n'est  pas 
tué  en  nous  ;  c'est  alors  que  «  nous  marcherions  sur  l'aspic 
et  le  basilic  et  que  nous  écraserions  la  tète  de  l'antique  dra- 
gon »  ;  malheureusement,  un  siècle  encore  ami  nous  amollit 
et  le  service  du  Christ  ne  nous  apporte  que  des  joies  ;  nous  n'y 
cherchons  que  la  louange,  tandis  que  nous  refusons  le  plus 
utile  :  l'aSliction  et  la  tribulation. 

Souvenez-vous  que  le  grain  de  sénevé  commence  à  fermen- 
ter dès  qu^on  le  broie  et  ne  développe  sa  force  qu'à  cette  con- 
dition. ISe  sommes-nous  pas  un  grain  de  sénevé?  Agissons 
donc  conformément  à  ce  que  nous  sommes  ;  que  les  contra- 
dictions dont  on  veut  nous  accabler  ne  servent  qu'à  raviver 
notre  foi  ;  profitons-en  pour  enflammer  ceux  mêmes  qui  vou- 
draient nous  briser  comme  les  plus  chétifs  des  homme.-;, 
comme  «  un  grain  de  sénevé,  qui  est  la  plus  petite  des  semen- 
ces ». 

>'éanmoins,  si  ceux  qui  vous  demandent  compte  de  votre 
sainte  entreprise  sont  du  dehors  et  lancent  contre  vous  les 
paroles  empoisonnées  que  leur  inspire  un  cœur  de  serpent, 
«  gardez-vous  alors  de  donner  ce  qui  est  saint  aux  chiens  et 
de  jeter  les  pierres  précieuses  devant  les  pourceaux.  Peut-il  y 
avoir  un  lien  entre  le  fidèle  et  Tinfidèle  ?  un  accord  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres?  un  pacte  entre  le  Christ  et  Bélial  ?  » 

Vous  donc,  soldat  du  Christ,  armé  par  l'Apôtre  «  du  casque 
du  salut  et  de  la  cuirasse  de  justice,  du  bouclier  de  la  foi  et  du 
glaive  de  la  vérité  et  de  la  force  du  iSaint-Ksprit,  tenez-vous 
ferme  dans  votre  armure  céleste  »,  et  «  éteignez  les  traits 
enflammés  de  l'ennemi  »  par  la  fontaine  de  sagesse  et  le  fleuve 
d'eau  vive  qui  est  en  vous.  «  Gardez  le  dépôt,  conservez  la  foi, 
pratiquez  la  justice,  retenez  la  charité  du  Christ,  cultivez  la 
patience,  exercez-vous  à  la  piété  qui  est  utile  à  tout,  soyez 
sobre,  travaillez  sans  relâche,  menez  le  bon  combat,  achevez 
votre  course  »,  afin  d'arriver  au  but  où  vous  avez  été  appelé  ; 

au  reste  vous  recevrez   la  couronne  de  justice,  que  le  Sei- 
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gneur,  juste  Juge,  rendra  un  jour  à  ceux  qui  désirent  son 
avènement  ;  mais  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  la  saine  doc- 
trine, qui  aiment  les  voluptés  plus  que  Dieu  »,  progressant 
toujours  dans  le  mal,  séducteurs  et  séduits,  hommes  d'esprit 
corrompu,  étrangers  à  la  vérité  et  à  cause  de  cela  livrés  aux 
passions  de  leur  cœur,  aux  pièges  et  aux  multiples  désirs  qui 
engloutissent  dans  la  mort  et  la  perdition  ces  sortes  d'infidè- 
les :  ceux  qui.  préférant  la  créature  au  Créateur,  attachent 
plus  de  prix  aux  statues  «  païennes  d'or  et  d'argent  »  qu'à 
Dieu,  et  conservant  leurs  âmes  en  ce  monde  les  perdent  pour 
le  Christ  —  ces  gens-là,  évitez-les  ;  «  et  fuyez  les  nouveautés 
profanes  du  langage  )),pour  ne  pas  laisser  affaiblir  votre  foi  par 
des  questions  futiles  et  vaines  ou  par  d'impies  discussions  de 
mots  ;  de  peur  aussi  que  ces  faux  frères  ou  ces  sages  dévoyés 
et  réprouvés  ne  vous  fassent  chanceler,  et  que  tous  ceux  qui 
vous  verront  devenu  l'objet  des  insultes  du  diable  n'en  vien- 
nent à  dire  :  «  Voici  un  homme  qui  a  commencé  à  bâtir  et 
qui  n'a  pas  pu  achever.  » 

Puisse  cette  extrémité  nous  être  épargnée,  à  nous  qui  n'o- 
sons travailler  à  notre  perfection,  qu'en  nous  appuyant,  non 
sur  nos  œuvres  ni  sur  nos  forces,  mais  sur  la  vertu  et  la  misé- 
ricorde divine.  Celui  qui  est  Tout-puissant  a  la  puissance  vou- 
lue pour  achever  cette  œuvre  de  la  perfection  qu'il  a  commen- 
cée en  nous  et  pour  disposer  selon  ses  mesures,  puis  couron- 
ner, ce  dont  il  a  déjà  daigné  poser  les  fondements  et  dresser 
les  premières  constructions  ;  car  c'est  Lui  qui  a  daigné  aussi 
dire  aux  Apôtres  troublés  du  fardeau  de  cette  œuvre  qu'elle 
est  impossible  aux  hommes  mais  non  à  Dieu  :  et  que  tout  est 
possible  à  ceux  qui  croient  en  Lui. 


Saint  Paulin  invite  son  ami  à  venir  le  rejoindre  à  Barcelone,  et  lui 
raconte  comment  il  fut  élevé  au  sacerdoce  malgré  lui.  Puis  il 
ajoute  : 

Pour  moi,  les  épaules  engagées  sous  le  joug  du  Christ,  je 
vois  bien  que  je  remplis  des  fonctions  supérieures  à  mes  méri- 
tes et  à  mes  sentiments  :  agréé,  introduit  désormais  dans  les 
secrets  et  les  profondeurs  du  Dieu  très-haut,  je  transmets  les 
biens  célestes,  et  rapproché  ainsi  de  Dieu  je  vis  dans  l'Esprit 
même  du  Christ,  dans  son  corps  et  dans  sa  gloire.  C'est  à  peine 
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encore  si  mon  faible  esprit  saisit  le  sens  de  ce  fardeau  sacré,  et 
la  conscience  de  mon  infirmité  me  fait  redouter  extrêmement 
la  charge  de  ma  fonction  ;  mais  Celui  qui  «  a  donné  la 
sagesse  aux  petits  et  qui  tire  sa  parfaite  louange  de  la  bouche 
des  enfants  et  des  nourrissons  »  peut  aussi  accomplir  son 
œuvre  en  moi  et  faire  valoir  ma  fonction,  enfin  se  rendre 
digne  celui  qu'indigne  II  a  appelé  à  son  service. 


Traduction  de  Dom  R.  Allain,  0.  S.  B. 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


Chronique   d'hagiographie 


Notre  dernière  chronique  s'inspirait  de  l'un  des  plus 
urgents  besoins  de  l'Église  :  le  prêtre.  Et  nous  mettions  en 
lumière  quelques-unes  des  âmes  sacerdotales  qui  ont,  à  notre 
époque,  incarné  plus  fortement  le  zèle  du  ministre  de  Dieu. 
Aujourd'hui,  c'est  d'âmes  religieuses,  la  plupart  cachées  dans 
la  silencieuse  contemplation,  que  nous  avons  à  parler.  Nous 
restons  par  là  dans  la  même  préoccupation  :  l'action  de  l'É- 
glise. Car  si  le  prêtre,  en  contact  direct  avec  le  mal  du  monde, 
éprouve  les  fatigues  du  labeur  pastoral,  l'âme  religieuse  attire 
sur  lui  les  grâces  qui  font  s'ouvrir  les  cœurs,  qui  le  soutien- 
nent lui-même,  et  cela  au  prix  d'un  renoncement  de  tous  les 
instants,  de  souffrances  que  rarement  l'on  devine.  A  l'heure 
du  renouveau  religieux,  quand  le  prêtre  voit  revenir  à  lui  les 
égarés,  Dieu  permet  qu'on  ignore  les  vies  qui,  dans  les  cloîtres, 
furent  la  rançon  de  cette  moisson. 


1°  Sœur  Marie-Colette  du  Sacré-Cœur,  Clarisse  (i) 

C'est  à  un  scrupule  de  Sœur  M .  Colette  que  nous  devons  ce 
journal  de  sa  vie.  Gênée  pour  exprimer  oralement  à  ses  direc- 
teurs les  grâces  dont  elle  était  l'objet,  elle  s'en  ouvrit  par  let- 
tres. L'ouvrage  que  nous  signalons  n'est  qu'un  résumé  de 
cette  correspondance  intime. 

Une  chose  frappe  dès  l'abord  :  la  simplicité  lumineuse  de 

(t)  Sœur  Marie-Colètte  du  Sacré-Cœur,  Clarisse  du  monastère  de 
Besançon  (18D7-1905),  d'après  ses  notes  spirituelles,  par  le  R.P.  Nava- 
tel,  S.  J.  Un  vol.  in-i6,  xvii-376  p.  De  Gigord,  Paris,  1931. 
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cette  âme.  Ce  qu'elle  voit,  ce  qu'elle  éprouve  s'exprime  avec 
une  naïveté  charmante.  En  des  termes  qui  n'ont  aucun 
emprunt  au  langage  théologique,  elle  dépeint  avec  netteté 
des  pensées  et  des  sentiments  très  complexes.  SouA^ent,  il  est 
vrai,  une  hésitation  se  remarque  :  «  Je  ne  saurais  exprimer. . .  »  ; 
mais,  fidèle  à  obéir  quand  même,  elle  trouve  dans  le  vocabu- 
laire courant  un  mot  heureux  pour  rendre  ce  qui  lui  coûte 
tant  à  dire.  Écrits  au  jour  le  jour,  ces  feuillets  portent  en  eux 
l'intensité  de  lumière  et  d'amour  dont  l'âme  de  Sœur  M.  Colette 
vibrait  encore  en  les  écrivant. 

Et  puis,  cette  joie  de  la  souffrance  I  Elle  seule  peut  définir 
une  telle  vocation.  Avant  même  d'entrer  au  couvent,  le  désir 
..de  réparer  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas  hantait  cette  âme, 
pourtant  gaie  par  nature.  La  souffrance  est  venue,  toujours 
plus  forte,  toujours  plus  intime.  Nous  ne  pouvons  plus  nous  y 
tromper  comme  ses  sœurs;  la  joie,  transfigurée  par  la  grâce, 
ne  fut  qu'un  voile  gracieux  et  modeste  qui  cachait  à  la  com- 
munauté la  voie  douloureuse  de  Sœur  M.  Colette.  A  mesure 
que  se  manifeste  mieux  à  elle  le  sens  de  la  souffrance,  la  sim- 
ple acceptation  du  début  devient  amour,  puis  désir  de  ce  lent 
martyre,  enfin  abandon  :  et  la  douleur  n'a  comme  expression 
qu'une  joie  toujours  accrue.  N'est-ce  pas  la  marque  d'une 
digne  fille  du  séraphique  François  ? 

On  retrouve,  sous  son  langage  spontané,  les  diverses  étapes 
de  l'âme  chérie  de  Dieu.  Les  appels  du  Maître  et  les  efforts  de 
Sœur  M.  Colette  pour  y  répondre,  les  transformations  de  sa 
charité,  l'alternance  de  la  lutte  et  du  repos  qui  se  mêlent 
bientôt  mystérieusement  pour  être  l'inaltérable  paix  des  souf- 
frances et  agitations  les  plus  véhémentes  du  cœur,  tout  cela 
est  ici  humblement,  fidèlement  noté.  Ce  qui  est  le  plus  admi- 
rable dans  la  trame  de  cette  vie,  c'est  la  rapidité  de  cette  pro- 
gression spirituelle. 


2°  Mère  Marie-Madeleine  Ponnet,  visitandine  (i) 

«  Je  n'avais  au  cœur  que  deux  objets.  Dieu  et  ma  mère  ;  ces^ 
deux  mots  faisaient  palpiter  mon  cœur.  »  Or,  à  peine  ses  étu- 

(i)  Vie  de  la  Hère  Marie-Madeleine  Ponnet,  i"  Supérieure  de  la  Visi- 
tation de  Lyon-Vassieux.  Un  vol.  in-iG,  xiv-338  p.  Téqui,  Paris,  igai. 
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des  finies,  Antoinette  Ponnet  perdait  l'un  de  ses  trésors,  sa 
mère.  Aussi,  comprenant  le  sens  de  cette  mort,  que  Dieu  vou- 
lait être  son  seul  amour,  à  Tàge  de  vingt-deux  ans,  en  1881,  elle 
entrait  à  la  Visitation  de  Lyon.  Sa  vie  telle  que  nous  la  livrent 
ses  compagnes  d'après  leurs  souvenirs  personnels  et  les  nom- 
breuses notes  que  laissa  la  Mère  Madeleine,  est  la  réponse  géné- 
reuse, amoureuse  à  cet  appel  pressant.  L'amour  fut  bien  la 
grande  passion  de  son  âme.  Dans  les  plus  humbles  charges 
comme  dans  son  rôle  de  maîtresse  des  novices  et  de  supérieure, 
l'ardeur  de  la  charité  demeure  le  puissant  ressort  de  sa  vie. 
Ce  n'est  point  d'un  coup  qu'elle  arriva  à  cette  simplicité  de 
sentiment.  Les  débuts  furent  pénibles  par  suite  d'une  préoccu- 
pation, d'une  tension  trop  maladroite  vers  le  parfait;  la  con- 
fiance manquait.  Elle  vit  enfin  qu'il  fallait  «  laisser  fair£  »  la 
grâce.  Elle  n'y  perdit  rien  de  son  désir  de  volonté  toujours 
tendue,  car  le  Maître  se  montra  ferme  à  son  endroit. 

Les  actes  prouvent  l'énergie,  mais  énergie  suave  qui  la  faisait 
rivaliser  d'abord  avec  les  plus  ferventes,  puis  exciter  au  plus 
parfait  ses  no>iceSj  et  plus  tard  grouper  en  un  seul  cœur  sa 
communauté,  s'efforcer  enfin  dans  chaque  action  d'être  le  rien 
qui  permet  au  Christ  d'être  tout. 

Peut-être  n'aurions-nous  pas  saisi  toute  l'intensité  de  son 
amour  sans  les  notes  intimes  qu'elle  a  laissées.  Ces  notes,  qui 
forment  le  fond  de  sa  biographie,  et  dont  une  partie  a  été 
depuis  réunie  dans  un  petit  opuscule  (i),  sont  de  continuels 
élans  d'amour.  —  Les  méditations,  dont  le  canevas,  ou  plutôt 
le  résumé,  nous  est  resté,  sont  prises  ordinairement  de  la  plus 
pure  moelle  de  l'Évangile  et  de  saint  Paul.  Pas  même  un  épi- 
sode de  la  vie  de  Jésus,  un  simple  mot  de  lui  :  aussitôt,  son 
cœur  le  déguste,  le  reprend,  en  extrait  tout  le  suc.  —  Ces 
instructions,  prises  dans  le  fond  même  de  la  vie  religieuse, 
visent  à  apprendre  l'union  qui  intensifie,  loin  de  la  diminuer, 
l'attention  aux  moindres  devoirs.  «  Il  me  semble  remarquer 
que,  plus  l'âme  resserre  l'union  cordiale,  plus  elle  a  de  lumiè- 
res, d'attraits,  de  force,  de  promptitude,  pour  l'union  effec- 
tive... Elle  devient  passionnée  pour  les  moindres  observances, 
les  plus  petites  obéissances,  pour  tout  ce  qui  s'appelle  volonté 
de  son  Dieu.  »  —  Ses  pensées  surtout,  qui  sont  des  réponses 

(i)  Méditations  et  pensées  de  la  Mère  Marie-Madeleine  Ponnet,  Visitation 
de  Vassieux  (Rhône),  1921. 
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aux  paroles  intimes  du  Maître,  n'expriment  que  l'amour.  «  L'u- 
nion actuelle,  simple  et  puissant  moyen  de  sainteté.  C'est  la 
sainteté  des  misérables,  puisqu'il  veut  être  le  Tout  de  ceux 
qui  n'ont  rien.  » 

Fidèle  au  désir  de  saint  François  de  Sales,  sa  vie  est  un 
ensemble  de  petites  choses  faites  avec  un  grand  amour.  Et, 
comme  jalons  de  cette  route,  l'acceptation  des  souffrances  et 
humiliations,  un  abandon  qu'elle  définit  «  un  oui  fidèle,  brû- 
lant, illuminé  d'un  sourire  »,  une  aspiration  continue  au 
Cœur  divin,  enfin  cet  enveloppement  de  l'âme  par  la  Charité 
qui  la  fait  s'écrier  à  la  fin  de  sa  vie  :  «  Je  voudrais  mourir 
d'excès  de  Vous,  »  C'est  là  l'histoire  d'un  cœur  royal. 


3°  Mère  Elisabeth  de  la  Trinité,  carmélite  (i) 

Comme  son  homonyme  du  Carmel  de  Dijon,  sœur  Elisabeth 
de  la  Trinité  fut  une  âme  de  choix.  La  souffrance  s'empara  de 
son  frêle  tempérament  dès  sa  jeunesse,  mais  Dieu  lui  départit 
un  caractère  énergique  qui  la  lui  fit  accepter  à  fond.  Mais  ce 
fut  surtout  le  besoin  d'une  vie  retirée  et  de  l'oubli  de  soi  qui 
l'attira  au  Carmel  de  Nantes.  Des  devoirs  de  famille  la  retin- 
rent pourtant  loin  du  cloître  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 
Entrée  enfin  en  1908,  elle  y  mourait  en  1919,  onze  ans  après. 
Son  ardeur  à  s'effacer  pour  laisser  agir  Dieu  fut  pour  elle 
le  grand  moyen  de  marcher  à  grands  pas  dans  l'union  au 
Christ.  Elle  était  trop  apostolique  pour  en  faire  un  secret  : 
à  ses  novices,  puis  à  sa  communauté  qui  l'avait  choisie,  si 
jeune  professe,  comme  prieure,  elle  ne  cesse  de  prêcher  «  l'es- 
prit d'enfance  ».  Entraîneur  d'âmes,  elle  répète  fréquemment 
son  mot  de  jeune  fille  soupirant  après  la  vie  religieuse  : 
«  En  avant,  marche,  pour  le  Ciel.  »  Dans  ce  surnaturel 
qui  n'a  rien  de  mou,  de  puéril,  elle  s'établit  profondément, 
par  une  vie  d'union,  un  désir  toujours  plus  grand  pour  la 
patrie  céleste.  Bientôt  «  l'union  domine  tout,  la  simplification 
se  fait  partout  »  :  déjà  elle  vogue  dans  les  eaux  profondes  de 
l'anéantissement.  A.  force  de  se  faire  petite,  l'Époux  seul  semble 

(1)  Une  enfant  de  Noire-Dame  :  Mère  Elisabeth  de  la  Trinité,  prieure 
du  Carmel  de  Nantes,  1881-1919.  Un  vol,  in-12,  xiii-SaSp.  Au  Carmel, 
^o,  rue  du  Coudray,  Nantes,  193 1- 
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vivre  en  elle.  Une  maladie  pénible  mais  brève  réalise  une 
dernière  purification  de  son  corps  ;  la  mort  de  sa  mère  est 
l'ultime  détachement  de  la  terre.  Et  le  Christ  vient,  peu  de 
jours  après,  «  cueillir  la  fleur  de  son  choix  ». 

Comment  ne  pas  être  frappé  de  cette  prompte  ascension 
mystique,  de  cette  hâte  vers  Dieu  ?  On  ne  s'en  étonne  plus, 
quand  on  sait  le  guide  choisi  par  sœur  Elisabeth.  C'était  Marie. 
Dès  igia,  à  la  suite  d'angoisses  prolongées,  elle  avait  fait  à  la 
Vierge  le  don  total  d'elle-même.  «  Notre-Dame  arrangera 
tout  »,  c'est  son  mot  d'ordre  devant  l'efFort  ou  le  doute.  Dans 
ses  conseils  à  ses  sœurs,  ses  parents,  à  toutes  les  âmes  qui  l'ap- 
prochent, on  retrouve,  constamment  accru,  ce  recours  filial, 
simple  à  Marie.  Ce  fut  pour  elle  la  voie  large  et  directe  qui  la 
mena  à  la  Trinité,  à  la  possession  intense  de  Dieu. 

Nous  devons  remercier  le  Carmel  de  Nantes  d'avoir  fait  de 
cette  biographie  deux  parts  :  l'une  qui  nous  décrit,  avec  l'ac- 
tivité de  sœur  Elisabeth,  le  cadre  où  elle  a  vécu;  l'autre,,  où 
elle  parle  seule,  dans  ce  recueil  de  lettres,  exhortations,  confé- 
rences. En  présence  des  intimes  de  Notre-Seigneur,  nous 
admirons  sans  doute  comment  le  terrain  où  tant  d'âmes  ont 
vécu  peut  fournir,  à  certaines  saisons,  des  fruits  plus  mûrs, 
plus  suaves.  Nous  aimons  aussi  surprendre  pour  notre  profit, 
et  autant  que  le  permet  la  Providence,  comment  ces  âmes  ont 
su  répondre  aux  avances  divines,  les  provoquer  même.  La  vie 
de  Sœur  Elisabeth  de  la  Trinité  répond  à  ce  double  désir. 


4°  La  bienhearease  Marguerite  de  Lorraine  (i) 

S.  S.  Benoît  XV  vient  de  reconnaître  l'héroïcité  des  vertus  de 
Marguerite  de  Lorraine.  Le  dimanche  6  novembre  igai  se  sont 
terminées  les  fêtes  d'Alençon  par  le  panégyrique  de  la  bien- 
heureuse et  le  retour  de  ses  reliques  au  monastère  des  Claris- 
ses  de  cette  ville.  L'ouvrage  du  ch.  Guérin  arrive  donc  à  son 
heure.  A  moins  de  dire  qu'il  n'est  que  la  publication  d'un  tra- 
vail qui  a  déjà  pu  aider  aux  dernières  manifestations  de  l'Église 
en  l'honneur  de   la  bienheureuse.    L'auteur,   aumônier  des 

(i)  La  bienheureuse  Margueriie  de  Lorraine,  duchesse  d'Alençon  et 
religieuse  Clarisse,  par  le  chan.  R.  Guérin.  Un  vol.  in-i6,  xxx-SyS  p. 
Téqui,  Pjiris,  igai. 


—  77  — 

Clarisses  d'Alençon,  était  d'ailleurs  merveilleusement  placé 
pour  son  rôle  d'historien.  Il  l'a  parfaitement  rempli. 

Le  Irait  caractéristique,  particulièrement  attachant  de  cette 
bonne  duchesse  d'Alençon,  alliée  aux  plus  nobles  familles  de 
la  France  des  XV'  et  XVP  siècles,  c'est  le  travail  continu  de  sa 
sanctification  dans  le  gouvernement,  plus  exactement  pour 
l'exercice  du  gouvernement.  Cette  gloire  est  explicitement 
proclamée  pour  le  récent  décret  de  reconnaissance  de  son  culte  : 
«  Dans  l'administration  du  duché,  qu'elle  exerça  pendant 
plus  de  vingt  ans,  elle  fit  preuve  d'une  prudence  consommée, 
d'un  sens  religieux  exquis,  d'une  justice  émincnte  :  son  glo- 
rieux gouvernement  lui  vaut  d'être  présentée  comme  un 
modèle  parfait  à  ceux  qui  gouvernent  les  peuples.  » 

Toute  jeune,  Marguerite  s'initia  à  ce  juste  commandement 
des  hommes  auprès  de  son  grand-père,  le  bon  roi  René.  Sou- 
tenant d'un  côté  le  vieux  souverain  par  sa  délicate  déférence, 
elle  répandait  d'autre  part  ses  bienfaits  dans  toute  cette  Pro- 
vence. A  vingt-six  ans,  elle  est  mariée  à  René  d'Alençon  :  son 
cœur  d'épouse  et  de  mère  va  faire  preuve,  dans  les  tristesses 
prématurées  de  son  foyer,  d'un  dévouement  sans  faiblesse.  Le 
duc  d'Alençon  meurt  après  quatre  ans  d'une  union  parfaite  : 
la  duchesse  reporte  sur  ses  trois  enfants,  spécialement  sur 
Charles,  son  aîné  et  seul  garçon,  toute  sa  sollicitude.  Ferme 
autant  que  douce  envers  eux,  elle  en  fera  les  modèles  de  la 
Cour  et  leur  procurera  des  mariages  dignes  de  leur  rang. 

Pour  elle  c'est  la  vie  de  renoncement  qui  va  s'accentuer. 
Souveraine  avisée,  elle  met  ordre  aux  abus,  épure  les  finances, 
réprime  le  mal,  soutient  ou  crée  le  bien.  Monastères,  hôpitaux 
surgissent  dans  ses  domaines  :  la  première,  elle  y  exerce  la 
charité  sans  bruit,  jusqu'à  l'héroïsme,  en  humble  servante  de 
toutes  les  misères.  Et  dans  cet  attrait  de  la  pauvreté,  de  la 
souffranc3,  l'heure  arrive  enfin  de  donner  suite  à  son  secret 
désir.  Ses  enfants  désormais  unis  aux  maisons  d'Angoulême,  de 
Bourbon,  de  Montferrat,  elle  entre  aux  Clarisses  d'Argentan. 
Ce  fut  pour  y  mourir,  en  iSai,  peu  après  sa  profession  reli- 
gieuse. Elle  avait  cinquante-huit  ans. 

Ce  n'est  là  que  la  trame  d'une  vie  héroïque;  cet  enchaîne- 
ment de  devoirs  d'état  se  trouve  constituer  précisément  le 
mérite  éclatant  de  la  sainte  duchesse.  11  faut  lire  l'ouvrage  du 
chanoine  Guérin  pour  voir  s'animer  cette  physionomie  atta- 
chante. Avec  une  érudition  agréable  —  ce  qui  est  rare  —  il 


reconstitue  la  vie  de  l'Église  et  de  la  cour  de  France  de  cette 
fin  du  XV'  siècle,  et  jusqu'au  savoureux  langage  des  chroni- 
ques. Et  ce  fond  du  tableau  est  lui  aussi  éloquent,  car  il  mon- 
tre qu'au  moment  où  va  éclater  la  Réforme,  l'Église  incarne 
toujours,  et  jusque  chez  les  grands  de  ce  monde,  son  carac- 
tère de  sainteté. 


5°  Mlle  Louise  Hamann  (i) 

En  Louise  Humann,  Strasbourg  a  donné  à  l'Église  une 
grande  intelligence  et  un  noble  cœur.  Cette  fille  d'un  humble 
artisan  sut  mener  de  front  ses  devoirs  de  famille  et  des  études 
profondes  ;  soutenir,  aux  heures  sombres  de  la  Révolution,  le 
ministère  caché  de  l'abbé  Colmar,  son  directeur;  s'associer  avec 
une  autre  femme  généreuse  pour  faire  revivre  l'enseignement 
chrétien,  à  Strasbourg,  puis  à  Mayence  où  Mgr  Colmar  les 
appelait.  —  1818  n'est  encore  que  le  terme  d'une  préparation 
providentielle.  De  retour  à  Strasbourg,  Louise  Humann  devient 
le  centre  d'un  vrai  cénacle  où  des  catholiques  convertis  comme 
Hautain,  Gratry,  des  Juifs  qui  se  convertissent,  tels  Ratisbonne, 
Goschler,  Level,  Cari,  forment  le  noyau  d'où  vont  sortir  de 
grandes  œuvres.  C'est  la  Société  de  St-Louis  dont  ces  convertis, 
devenus  prêtres,  formeront  la  base.  C'est  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  réalisée  par  Th.  Ratisbonne. 

Dans  ces  entreprises  hardies,  dans  les  événements  tragiques 
ou  simplement  douloureux,  Louise  Humann  reste  la  mère  spi- 
rituelle de  ces  bons  ouvriers.  Femme,  elle  sait  user  de  ses 
charmes  délicats  pour  baigner  d'une  douce  affection  les  âmes 
qu'elle  soutient;  apôtre,  elle  s'obstine  ou  s'accommode  aux 
circonstances  avec  une  prudence  chrétienne  consommée.  Sans 
efïort  apparent,  elle  atteint  aux  tâches  les  plus  viriles. 

n  était  bon  qu'une  fille  d'Alsace  nous  retraçât  la  vie  intensé- 
ment religieuse  de  cette  Alsacienne  dont  le  catholicisme  vivant, 
actif,  a  été  l'instrument  providentiel  qui  a  polarisé  tant  de 
vocations  fécondes.  Le  titre  que  l'abbé  Hautain,  son  premier 
fils  spirituel,  a  donné  à  l'ouvrage  où  il  dépeint  son  âme  reste 

(i)  Une  Française  d'Alsace  :  Mademoiselle  Louise  Hamann,  par  Mad.  P. 
Fliche.  Uu  vol.  in-ia,  xv,  i86  p.  Téqui,  Paris,  1921. 


l'expression  exacte  de  Louise  Humann  :  «  La  chrétienne  de  nos 
jours.  » 

Et  maintenant  souhaitons  que  tous,  fidèles  et  pasteurs,  lisent 
et  comprennent  combien  la  \io  religieuse,  les  couvents  et  les 
cloîtres  sont  la  grande  réserve  d'amour  crucifié  où  l'Église,  où 
tous  ses  membres  peuvent  puiser  pour  les  luttes  réalisatrices 
du  royaume  de  Dieu. 

A. -F.  Claverie,  0.  P., 
Professeur  à  l'Université  de  Fribourg. 


6°  Sœur  Thérèse-Marguerite,  carmélite  (i) 

L'histoire  toute  simple  et  toute  divine  de  la  Vén.  Sœur  Thé- 
rèse-Marguerite est  un  gracieux  modèle  de  perfection  où  une 
vertu  très  haute  et  une  mortification  héroïque  se  cachent  sous 
les  dehors  d'un  facile  voyage  accompli  sous  le  souffle  constant 
de  la  grâce  divine.  C'est  le  type  achevé  de  l'évolution  normale, 
si  on  peut  ainsi  parler  en  matière  de  sainteté,  d'une  âme 
aimante  et  vierge,  qui  s'est  donnée  au  dinn  amour  dès  l'éveil 
de  sa  raison  et  qu'une  volonté  ardente  toute  posée  en  Dieu  a 
arrachée  à  l'aireclion  d'un  père  incomparable  et  à  tout  atta- 
chement terrestre  pour  l'emporter  sur  les  sereines  hauteurs 
de  l'union  divine.  Dieu  est  amour.  C'est  sa  devise  et  c'est  le 
résumé  de  sa  vie.  De  touchants  prodiges  révélaient  à  ses  sœurs 
la  vertu  cachée  de  leur  jeune  sœur  qu'une  mort  cruelle  et 
douce  devait  leur  enlever  à  28  ans.  L'incorruption  miraculeuse 
du  corps  et  de  nombreux  miracles  ajoutèrent  une  consécration 
divine  à  la  dévotion  spontanée  des  fidèles  et  motivèrent  l'intro- 
duction de  la  cause  de  béatification  de  la  servante  de  Dieu. 
Mais  humble  jusque  dans  la  gloire,  la  Vénérable  semble  avoir 
obtenu  de  son  divin  É^ux  l'ombre  et  le  silence  autour  de  son 
actiNÏté  surnaturelle  qui,  depuis  cent  cinquante  ans,  n'a  pas 
cessé  d'apporter  paix  et  santé  à  ceux  qui  l'invoquent.  C'est 
pour  nous   un  devoir  de  reconnaissance  et  une  bien   douce 

'  (i)  Vie  abrégée  de  la  Vén.  Sœur  Thérèse-Marguerite  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  carmélite  déchaussée.  —  .Monastère  de  Sainte-Thérèse,  place 
Bellosguardo  5,  Florence. 
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obligation  de  faire  connaître  cette  figure  charmante  qu'une  j 
modestie  trop  grande  dérobe  à  la  vénération  des  âmes  éprises  ! 
de  vie  cachée, 

J.  Vauvillier. 


7'  Sœur  Madeleine  de  Saint-Joseph  (i) 

Avec  une  érudition  charmante  et  sûre,  agrémentée  de  clatté  ■ 
et  de  sobre  élégance,  c'est  toute  une  période  des  plus  intéres-  j 
santés  de  l'histoire  des  Ordres  contemplatifs  en  France,  qu'é-  1 
voque  M.  Eriau.  Formée  par  M.  de  BéruUe  et  Mme  Acarie,  ^ 
Mlle  de  Fontaines  ne  tarde  pas  à  être  leur  collaboratrice,  sou- 
vent même  leur  conseillère  dans  la  restauration  du  Garmel  en 
France.  Elle  favorise  activement  le  renouveau  mystique   qui 
succède  à  la  crise  protestante  française.  De  son  cloître  elle 
exerce  une  influence  étonnante  sur  les  milieux  religieux   et 
même  politiques.  Elle  est  en  relations  avec  les   plus  hautes 
personnalités  :  Richelieu,  Marie  de  Médicis,  Henriette  d'An- 
gleterre,  Anne  d'Autriche.  Elle  contribue  à  la  fondation  de 
nombreux  couvents,  soutient   le  Maître   général  des  Frères 
Prêcheurs  dans  la  réforme  de  l'Ordre  en  France,  réagit  contre 
un  mysticisme  faux,  avant-coureur  du  quiétisme,  auquel  elle 
oppose  une  mystique  saine  et  sage.  Cette  prudence,  cette  pon-  ■ 
dération  qui  font  de  la  Mère  Madeleine  la  conseillère  d'une 
multitude  d'âmes,  semble  être  l'un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  sa  physionomie.  Ame  profondément  surnaturelle, 
d'une  douceur  charmante  qui  gagnait  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient,, elle  sut  faire  rayonner  jusque  dans  les  milieux  les  ; 
plus  mondains  la  vie  mystique  intense  qui  l'animait. 

R.  0. 


(i)  La  Vén.  Madeleine  de  Saint-Joseph,  première  prieure  française  du 
Carmel  de  l'Incarnation  (1578-1637).  Essai  sur  sa  vie  et  ses  leltres 
inédites,  par  l'abbé  J.-B.  Eriau.  Préface  de  M.  Alfred  Rébelliau.  In-ia, 
xxiv-go  pages.  Art  Catholique,  Paris,  igao.  3  fr.  5o. 
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LA  VIE  SPIRITUELLE 

REVUE    MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


L'extase 

(2^  article) 


S  II.  —  M  Quelquefois,  dit  saint  Thomas  (i),  la  contempla- 
tion PRODUITE  PAR  LES  DONS  d'iNTELUGENGE  OU  DE 
SAGESSE  A  POUR  CONSÉQUENCE  d'aRRACHER  l'aME  AUX 
OPÉRATIONS  DES  SENS  ))  :  g'eST  l' EXTASE  CORPORELLE. 

Durant  que  la  vie  spirituelle  s'élevait  progressivement 
vers  l'union  transformante,  il  a  pu  se  produire  des  phéno- 
mènes corporels  d'insensibilité,  de  contracture,  etc.,  qui 
frappent  beaucoup  le  vulgaire,  et  auxquels  on  fait  une  trop 
large  place  dans  les  biographies  des  saints.  N'est-ce  pas 
même  à  ces  phénomènes  que  l'on  réserve  couramment  le 
nom  d'exlases?  Notre  travail  serait  par  trop  incomplet  si 
nous  ne  demandions  à  saint  Thomas  l'interprétation  de 
ces  faits  extraordinaires. 

Pour  les  décrire  au  préalable  nous  nous  adresserons  à 
sainte  Thérèse.  Nul  sur  ce  point  ne  l'a  surpassée  en  pré- 
cision. Il  se  peut  que  partant  de  son  propre  état  elle  ait 
trop  généralisé.  Du  moins  nombre  d'auteurs  qui  se  sont 
inspirés  d'elle  ont  cru  que  tous  les  cas  devaient  corres- 

(i)  De  Verit.,  qu.  lo,  a.  ii,  sed  contra. 
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pondre  parfaitement  au  sien,  sous  peine  de  se  voir  refuser 
le  nom  de  mystiques.  Et  c'est  là,  croyons-nous,  l'une  des 
causes  principales  de  la  divergence  qui  s'affirme  parmi  les 
auteurs  contemporains.  Les  uns  admettent  que  la  vie 
mystique  s'offre  à  tous  et  que  l'union  transformante  est  le 
terme  où  devrait  parvenir  le  progrès  spirituel.  Ils  citent 
en  leur  faveur  les  auteurs  anciens,  et  saint  Jean  de  la  Croix 
lui-même.  D'autres,  qui  sont  presque  tous  postérieurs  à 
sainte  Thérèse,  prétendent  au  contraire  qu'il  y  a  bifurca- 
tion dans  le  chemin  de  la  perfection.  Deux  voies  différentes, 
l'une  ascétique  et  l'autre  mystique,  peuvent  progresser 
indéfiniment  vers  Dieu,  et  la  voie  mystique,  pour  laquelle 
il  faudrait  une  vocation  spéciale,  serait  uniquement  celle 
qui  vérifie  tous  les  traits  de  la  description  thérésienne. 

Mais  qu'on  nous  permette  quelques  remarques.  Pour 
nous  en  tenir  à  l'union  transformante  ou  mariage  spirituel 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  sainte  Thérèse  ne  parle 
pas  du  tout  de  cet  état  en  ses  premiers  ouvrages.  Pourquoi  ? 
Simplement  parce  qu'à  cette  date  elle  ne  l'avait  pas  encore 
expérimenté.  Y  étant  arrivée  plus  tard,  elle  le  dépeint  dans 
le  Château  intérieur,  son  œuvre  dernière.  Voici  comme 
elle  débute  :  «  La  première  fois  que  cette  grâce  est  accor- 
dée à  l'âme,  Notre-Seigneur,  dans  une  vision  imaginative, 
veut  bien  se  montrer  à  elle  dans  sa  très  sainte  humanité. . .  » 
Elle  ajoute  qu'elle  le  vit  elle-même  «  tel  qu'il  était  après  sa 
résurrection  »  et  qu'il  se  montre  sans  doute  à  d'autres  sous 
une  forme  différente  (i).  Ce  qu'elle  ne  dit  pas,  c'est  que 
nulle  vision  imaginative  ne  fait  partie  essentielle  du  mariage 
spirituel.  Il  en  est  de  même  pour  la  vision  intellectuelle 
de  la  sainte  Trinité  malgré  ces  paroles  de  la  sainte  :  «  Une 
fois  que  l'âme  est  introduite  dans  cette  demeure,  les  trois 
personnes  de  la  très  sainte  Trinité,  dans  une  vision  intel- 
lectuelle, se  découvrent  à  elle...  (i)  »  Saint  Jean  de  la  Croix, 
qui  a  savamment  traité  du  mariage  spirituel,  ne  nous  dit 
point  qu'une  telle  vision  soit  liée  à  cet  état  (2). 

(i)  Chàteaa,  sept,  dem.,  ch.  i. 

(a)  R.  P.  Poulain,  S.  J.,  Des  grâces  d'oraison,  ch.  xix,  n"  i5. 
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Ainsi  pour  tout  le  reste.  Sainte  Thérèse  a  reçu  au  cours 
de  sa  vie  beaucoup  de  grâces  charismatiques.  Et  de  phis, 
même  les  grâces  d'ordre  sanctifiant  ont  eu  chez  elle  des 
conséquences  extérieures  qui  tiennent  en  grande  partie  à 
son  tempérament  personnel.  Pour  cette  double  raison  on 
aurait  tort  de  vouloir  retrouver  tels  quels  les  mêmes  phéno- 
mènes chez  tous  les  mystiques. 

Ne  perdons  pas  de  vue  ces  remarques  en  lisant  le  récit, 
d'ailleurs  si  parfait,  qu'elle  nous  donne  de  ses  extases. 
Nous  lui  laissons  la  parole  : 

«  Tandis  que  l'âme  cherche  ainsi  son  Dieu,  elle  se  sent, 
avec  un  plaisir  très  vif  et  plein  de  suavité,  défaillir  presque 
tout  entière.  La  respiration  manque,  les  forces  physiques 
font  défaut,  en  sorte  qu'on  ne  peut  même  remuer  les  mains 
qu'avec  bien  de  la  peine.  Les  yeux  se  ferment  sans  qu'on 
veuille  les  fermer,  et  si  on  les  tient  ouverts,  on  ne  voit 
presque  rien.  Veut-on  lire,  on  ne  parvient  pas  à  rassembler 
les  lettres,  et  c'est  à  peine  si  on  les  distingue  clairement. 
On  voit  bien  qu'elles  sont  là,  mais,  l'esprit  ne  prêtant  plus 
son  concours,  on  se  trouve,  quoi  qu'on  fasse,  hors  d'état 
de  lire.  On  entend,  mais  on  ne  comprend  pas  ce  qu'on 
entend.  Ainsi  les  sens  ne  sont  à  l'âme  d'aucune  utilité  ;  ils 
entravent  plutôt  sa  jouissance  et  lui  nuisent  au  lieu  de  la 
servir.  Parler  devient  impossible  :  on  n'arrive  pas  à  former 
intérieurement  un  seul  mot,  et  quant  à  l'articuler,  le  plus 
violent  effort  n'en  donne  pas  le  moyen.  C'est  que  toutes  les 
forces  extérieures  défaillent  ;  mais  celles  de  l'âme  s'en 
accroissent  d'autant,  afin  de  la  rendre  capable  de  jouir  de 
sa  béatitude...  Dans  les  commencements,  il  est  vrai,  alors 
que  cette  oraison  dure  peu  —  du  moins  il  en  était  ninsi 
pour  moi,  —  les  signes  extérieurs  et  la  perte  des  sens  sont 
moins  marqués  (i)... 

«  Je  voudrais  pouvoir  expliquer,  avec  le  secours  de 
Dieu,  la  différence  qui  existe  entre  l'union  et  le  ravisse- 
ment. Ravissement,  élévation,  vol  de  l'esprit,  enlèvement, 

(i)  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  ch.  xviii. 
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c'est  tout  un,  et  ces  différents  noms  n'expriment  qu'une 
même  chose  qu'on  appelle  aussi  extase.  Le  ravissement 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'union,  il  produit  des  effets 
bien  supérieurs  et  a  beaucoup  d'autres  opérations  qui  lui 
sont  propres.  L'union,  à  le  bien  prendre,  c'est  le  ravisse- 
ment à  son  degré  initial  et  moyen,  et  même  à  son  degré 
élevé,  si  l'on  considère  les  ejfels  intérieurs.  Mais  comme  les 
faveurs  énoncées  plus  haut  constituent  le  ravissement  à 
son  degré  le  plus  sublime,  elles  opèrent  à  la  fois  à  l'inlé- 
rieur  et  à  l'extérieur... 

«  Durant  ces  ravissements  l'âme  semble  ne  plus  animer 
le  corps.  On  s'aperçoit  fort  bien  que  la  chaleur  naturelle 
se  xelire  et  que  le  corps  se  refroidit  progressivement,  mais 
avec  une  suavité  et  un  plaisir  indicibles.  Ici,  nul  moyen  de 
résister.  Dans  l'union,  nous  trouvant  sur  notre  propre 
terrain,  nous  le  pouvons  encore  :  à  vrai  dire,  c'est  difficile 
et  il  iaut  bien  de  l'effort,  mais  enfin,  ou  en  a  presque  tou- 
jours le  pouvoir.  Dans  le  ravissement,  c'est  la  plupart  du 
temps  tout  à  fait  impossible.  Très  souvent  en  effet,  sans 
rétlexion  préalable,  sans  nulle  coopération  personnelle, 
vous  vous  trouvez  saisi  par  un  mouvement  d'une  force 
et  d'une  impétuosité  inouïes.  Vous  voyez,  vous  sentez  cette 
nuée  s'élever  en  haut,  ou,  si  vous  le  voulez,  cet  aigle 
puissant  vous  emporter  sur  ses  ailes. 

(t  Je  le  répète,  on  sent,  on  voit  qu'on  est  emporté,  mais 
on  ne  sait  où  l'on  va.  Malgré  le  plaisir  qu'on  éprouve,  la 
faiblesse  naturelle,  dans  les  commencements,  cause  un 
sentiment  de  frayeur...  Il  m'arrive  quelquefois  de  perdre 
presque  entièrement  le  pouls;  c'est  du  moins  ce  qu'assu- 
rent les  sœurs  qui  m'approchent  alors,  et  qui  se  rendent 
mieux  compte  maintenant  de  mon  étal.  J'ai  aussi  les 
bras  tout  grands  ouverts,  et  les  mains  tellement  inertes 
que  parfois  je  ne  parviens  pas  à  les  joindre.  Il  m'en 
reste  jusquau  lendemain  une  douleur  très  vive  dans  les 
poignets  et  dans  tous  les  membres;  on  dirait  qu'on  me 
les  a  disloqués...  Souvent  mon  corps  me  semblait  devenu 
léger  au  point  de  n'avoir  plus  de  pesanteur;  parfois  j'en 
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arrivais  à  ne  plus  sentir,  en  quelque  sorte,  mes  pieds 
toucher  le  sol.  Dans  le  temps  même  du  ravissement,  le 
corps  souvent  est  comme  mort  et  dans  une  totale  impuis- 
sance; il  reste  dans  la  position  où  il  a  été  surpris,  debout 
ou  assis,  les  mains  ouvertes  ou  fermées.  Il  est  rare  qu'on 
perde  la  connaissance.  Cependant  il  m'est  arrivé  quelque- 
fois de  la  perdre  tout  à  fait;  mais  je  le  répète,  ce  n'est  que 
rarement  et  pour  peu  de  temps.  D'ordinaire  la  connais- 
sance que  l'on  garde  n'est  pas  bien  nette;  néanmoins  dans 
cette  impuissance  où  l'on  se  trouve  à  l'égard  des  objets 
extérieurs,  on  ne  laisse  pas  de  saisir  et  d'entendre  comme 
de  loin.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'on  saisisse  et  que  l'on 
entende  quand  le  ravissement  est  à  son  plus  haut  point  — 
j'appelle  le  plus  haut  point  celui  où  les  puissances  sont 
suspendues  par  suite  de  leur  étroite  union  avec  Dieu,  —  car 
alors  à  mon  avis,  on  ne  voit,  on  n'entend,  on  ne  sent  plus... 
Vous  me  direz,  mon  père  :  comment  alors  le  ravissement 
se  prolonge-t-il  parfois  de  longues  heures?  Voioi  ce  que 
l'expérience  m'en  apprit...  La  jouissance  a  des  intervalles. 
A  diverses  reprises,  l'âme  se  plonge  en  Dieu,  ou  pour  mieux 
dire.  Dieu  la  plonge  en  lui,  et  après  l'avoir  gardée  ainsi 
quelque  temps,  il  ne  retient  que  la  volonté.  L'agitation 
propre  aux  deux  autres  puissances  peut  se  comparer,  ce 
me  semble,  à  celle  de  l'ombre  portée  par  l'aiguille  des 
horloges  solaires,  laquelle  ne  s'arrête  jamais.  Cependant 
lorsqu'il  plaît  au  Soleil  de  justice  de  fixer  des  deux  puis- 
sances, il  sait  bien  les  arrêter,  et  c'est  là  ce  que  je  dis  être 
de  courte  durée  (i)...  Lorsque  Dieu  a  conduit  une  âme 
jusque-là,  il  lui  découvre  peu  à  peu  de  très  hauts  secrets. 
C'est  durant  l'extase  qu'ont  lieu  les  révélations  véritables, 
les  faveurs  et  les  visions  sublimes  (2).  » 

Ne  négligeons  rien  de  cette  riche  description.  Mais  Sur- 
tout classons  bien  dans  notre  esprit  les  divers  phénomènes 
dont  parle  sainte  Thérèse.  D'abord  il  faut  soigneusement 


(0  Vie,  ch.  XX. 

(a)  Vie,  ch.  x%i,  à  la  fin. 
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remarquer  quelques  passages  que  nous  avons  soulignés  à 
dessein  :  «  Les  puissances  sont  suspendues  par  suite  de  leur 
étroite  union  avec  Dieu  »,  et  encore  :  a  l'union,  à  le  bien 
prendre,  c'est  le  ravissement  à  son  degré  initial  et  moyen 
et  même  à  son  degré  élevé,  si  Von  considère  les  effets  inté- 
rieurs (i).  »  Or  ce  sont  bien  les  effets  intérieurs  qui  impor- 
tent surtout.  L'union  de  l'âme  à  Dieu  est  l'essentiel  à  tous 
les  degrés  de  la  vie  mystique.  Cette  union  va  croissant  en 
intensité  depuis  les  anxiétés  de  l'âme  à  la  recherche  de  Dieu 
dans  la  nuit  des  sens  jusqu'à  la  transformation  de  l'âme  en 
Dieu  dans  le  mariage  spirituel.  Sainte  Thérèse  a  détaillé  les 
degrés  intermédiaires  qui  relient  ces  deux  points  extrêmes. 
Il  y  en  a  trois  principaux.  C'est  premièrement  la  quiétude, 
où  l'union  à  Dieu  n'est  pas  assez  intense  encore  pour  empê- 
cher les  distractions.  Mais  le  progrès  s'accentue,  et  voici 
qu'intérieurement  on  se  trouve  tout  absorbé  en  Dieu  :  cette 
deuxième  phase  mérite  très  spécialement  le  qualificatif 
d'union,  et  c'est  l'union  ainsi  entendue  que  la  sainte  met- 
tait tout  à  l'heure  au-dessous  de  l'extase.  Au  troisième 
degré,  celui  de  l'extase,  l'union  divine  devient  tellement 
forte  que  toutes  les  communications  des  sens  avec  le  dehors 
sont  interrompues  ou  à  peu  près  :  de  même  on  ne  peut 
plus  faire  de  mouvements.  Insensibilité  et  raideur  muscu- 
laire, ce  sont  les  deux  phénomènes  principaux  qui  appa- 
raissent extérieurement.  Ces  accidents  ne  semblent  prove- 
nir d'aucune  maladie,  ni  d'aucune  altération  des  organes, 
puisqu'ils  cessent  avec  l'expérience  mystique.  Pendant  cet 
évanouissement  extérieur  l'extatique  ne  perd  pas  conscience 
de  ce  qui  se  passe  en  lui,  si  bien  qu'il  peut  le  raconter 
ensuite.  Son  coeur  veille  toujours.  «  L'âme  restée  seule 
avec  son  Dieu,  qu'a-t-elle  à  faire,  dit  sainte  Thérèse,  sinon 
de  l'aimer  (a)?  »  Mais  si  «  parfois  la  volonté  seule  demeure 
unie  »  (3),  souvent  aussi  l'intelligence  est  illuminée  de 


(i)  Vie,  ch.  II,  cité  plus  haut, 
(s)  Vie,  ch.  m. 
(3)  Vie.  ch.  ii. 
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clarté.  «  En  cet  état,  affirme  la  sainte,  l'on  n'est  pas  privé 
de  toute  sensation  intérieure  et  extérieure,  comme  il  arrive 
dans  un  évanouissement  ou  une  pâmoison.  Ce  que  je  sais 
très  bien,  c'est  que  l'âme  n'a  jamais  été  aussi  éveillée  pour 
les  choses  de  Dieu,  qu'elle  n'a  jamais  eu  autant  de  lumière 
ni  autant  de  connaissance  de  sa  Majesté...  Lorsque,  dans 
cette  suspension,  le  Seigneur  juge  à  propos  de  découvrir  à 
l'âme  quelques  secrets,  de  lui  montrer  par  exemple  certai- 
nes choses  du  ciel,  ou  de  lui  accorder  des  visions  imagi- 
natives,  elle  peut  ensuite  les  rapporter  :  ces  choses  demeu- 
rent tellement  gravées  dans  sa  mémoire,  que  jamais  elles 
ne  s'en  effacent.  Mais  s'agit-il  de  visions  intellectuelles, 
elle  n'est  pas  toujours  en  état  de  les  faire  connaître.  C'est 
qu'il  y  en  a  parfois  de  si  sublimes,  que,  sans  doute,  il  ne 
convient  pas  que  des  mortels  vivant  encore  sur  la  terre  en 
aient  une  connaissance  qui  aille  jusqu'à  pouvoir  les  expri- 
mer. Cependant  il  est  beaucoup  de  ces  visions  intellectuel- 
les que  l'âme,  lorsqu'elle  a  repris  l'usage  de  ses  sens,  est  en 
état  de  rapporter  (i).  » 

On  le  voit  :  sainte  Thérèse  met  bien  à  part  cette  fausse 
extase  qu'elle  eut  à  combattre  en  certaines  de  ses  filles  et 
qui  n'est  qu'un  simple  évanouissement.  Restent  deux  sor- 
tes d'extases  qu'elle  a  connues  ensemble  et  qu'elle  ne  dis- 
tingue pas  de  façon  très  expresse  (2).  La  distinction  est 
importante  cependant,  et  saint  Thomas  n'a  pas  manqué  de 
la  faire.  Il  existe  des  extases  conséquentes  à  un  état  d'u- 
nion mystique  très  intense,  et  des  ravissements  antécédents 
que  Dieu  produit  pour  accorder  à  l'âme  des  visions 
extraordinaires.  Ceux-ci  sont  d'ordre  charismatique,  celles- 


(i)  Châleaa,  sixièmes  demeures,  ch.  it. 

(2)  Dans  le  Château,  sainte  Thérèse  dit  pourtant,  à  propos  des 
cinquièmes  demeures  (état  d'union),  que  «  la  plupart  [de  ses  carmé- 
lites] y  entrent  »,  mais  que,  par  ailleurs,  «  certaines  des  particula- 
rités qui  s'y  rencontrent  sont  le  fait  d'un  petit  nombre  »  (ch.  i).  Elle 
distingue  aussi  diverses  sortes  de  suspensions  des  puissances  :  l'une, 
exceptionnelle  et  subite,  et  l'autre  qni  va  croissant  à  partir  de  la 
quiétude  (ch.  m,  p.  iSi  et  iSy,  trad.  des  Carmélites). 
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là  ne  le  sont  pas.  Saint  Thomas  nous  a  dit  en  quoi  consis- 
tent les  uns  et  les  autres. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  notre  attention  est  incapa- 
ble de  se  fixer  en  même  temps  siir  plusieurs  objets.  Nous  ne 
pouvons  considérer  fortement  une  idée,  contempler  ardem- 
ment un  être  aimé,  »ans  nous  abstraire  plus  ou  moins  de 
tout  le  reste.  La  raison  en  est  que  nos  facultés  diverses 
poussent  leurs  racines  dans  la  profondeur  d'une  même 
âme  et  que  l'activité  de  cette  âme  est  limitée.  Elle  ne  peut 
bien  s'exercer  que  dans  une  direction  unique,  et  si  elle  con- 
centre le  meilleur  de  son  application  sur  l'acte  d'une 
faculté,  elle  se  relâche  forcément  quant  aux  autres.  Il  peut 
même  arriver  que  l'application  de  la  pensée  à  un  objet  soit 
tellement  intense,  que  l'on  ne  voie  ni  n'entende  plus  rien 
d'autre.  C'est  la  distraction  des  savants  ou  des  coeurs  pas- 
sionnés (i). 

Saint  Thomas  en  a  donné  bien  des  exemples  au  cours  de 
sa  vie.  Voici  une  anecdote  particulièrement  savoureuse.  Un 
cardinal,  attiré  parle  grand  renom  de  notre  Docteur,  était 
venu  le  voir  un  jour.  Thomas,  appelé  pendant  qu'il  étu- 
diait, se  présenta,  encore  si  absorbé  par  ses  réflexions  qu'il 
ne  salua  même  pas  l'éminent  visiteur.  Soudain  sa  figure 
s'illumina  :  a  J'ai  trouvé  !  »  s'écria-t-il.  Le  cardinal,  tout 
désappointé,  regardait  avec  commisération  ce  pauvre  reli- 
gieux. Mais  un  archevêque,  qui  avait  été  disciple  de  Tho- 
mas, l'avertit  de  ne  pas  s'y  tromper.  «  Le  Maître  a  souvent 
de  ces  distractions  »,  dit-il,  et  pour  le  ramener  à  lui,  il  le 
tira  très  fort  par  sa  chape.  Thomas,  pareil  à  quelqu'un 
qui  sort  d'un  profond  sommeil,  reconnut  alors  le  cardinal 
et  lui  demanda  pardon  (2). 

Cette  distraction  des  sens,  suite  d'une  grande  concentra- 
tion intérieure,  est  im  commencement  d'extase.  Jusqu'où 
peut-elle  aller  par  le  jeu  des  seules  forces  naturelles?  Est- 


(n  1"  H",  qu.  37,  a.  I  ;  —  qu.  j8,  a.  3  ;  —  II*  II",  qu.  173,  a.  3,  ad  j  r 
«  Propter  vehementiam  intentionis  sequitur  alienatio  a  seasibus.  n 
(3)  GuiLL.  DB  Thoco,  Vite  sancti  Thomx.  cap.  vu,  s  44. 
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elle  capable  de  réaliser  chez  des  sujets  sains  ces  phénomè- 
nes d'insensibilité  et  de  rigidité  musculaire  dont  nous 
avons  parlé  ? 

Les  biographes  de  saint  Thomas  nous  racontent  encore 
les  faits  suivants  qui  répondent  peut-être  à  ces  questions. 
Un  jour  que  les  médecins  devaient  soumettre  sa  jambe  an 
feu,  il  se  fit  avertir  de  leur  arrivée  et  se  livra  à  une  médi- 
tation si  profonde  qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  l'opération.  Un 
autre  jour  que  dans  sa  cellule  il  dictait  un  exposé  du  mys- 
tère de  la  Trinité,  la  chandelle  qu'il  tenait  à  la  main  se 
consuma  entre  ses  doigts  sans  qu'il  y  prît  garde.  Chaque 
fois  qu'on  devait  le  saigner,  il  veillait  au  préalable  à  s'abs- 
traire de  ses  sens  par  la  contemplation,  et  ainsi  l'on  n'avait 
plus  de  difficulté  à  lui  ouvrir  la  veine.  Autrement  il  était 
excessivement  sensible  à  la  douleur  (i). 

Mais  parce  que  ces  exemples  sont  empruntés  à  la  vie 
d'un  saint  on  doutera  peut-être  que  de  tels  phénomènes 
soient  uniquement  naturels.  Peu  nous  importe  d'ailleurs. 
Car  dans  la  contemplation  surnaturelle  qui  fait  l'objet  de 
notre  étude  la  grâce  intervient  pour  provoquer  un  amour 
d'une  ferveur  incomparable  et  fixer  l'attention  avec  une 
force  surhumaine.  Et  sainte  Thérèse  a  longuement  décrit 
ce  qui  lui  arrivait  au  plus  fort  de  l'union  mystique. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup,  sans  transition,  que  l'on 
tombe  en  cette  extase.  Celle-ci  se  trouve  déjà  à  l'état  d'é- 
bauche, dès  les  premiers  recueillements  de  la  quiétude. 
On  y  éprouve  une  gêne  sensible  pour  produire  d'autres 
actes  que  celui  de  la  simple  contemplation  et  de  l'union  à 
Dieu  auquel  on  est  passivement  porté.  On  a  de  la  peine  à 
y  ajouter  des  réflexions  tant  soit  peu  compliquées.  La 
lecture,  les  prières  vocales  longues  et  variées  deviennent 
très  ditîiciles.  Nous  parlons  surtout  des  lectures  et  prières 
faites  à  voix  basse,  car  si  l'on  élève  la  voix,  si  le  corps 
accomplit  divers  mouvements,  tous  ces  efforts  empêchent 
l'âme  de  s'absorber  fortement  en  Dieu.  Une  part  d'attention 

(i)  GuiLL.  DE  Thoco,  ibid.,  cap.  tiii,  S  48. 
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est  ainsi  récupérée,  mais  aux  dépens  de  l'union  mystique. 
C'est  pourquoi  les  saints  n'éprouvaient  pas  de  grandes 
difficultés  à  poursuivre  la  célébration  de  la  messe.  De 
même  si  l'on  s'applique  à  des  œuvres  extérieures,  elles 
font  peu  à  peu  sortir  de  la  quiétude  et  accaparent  pour 
leur  propre  compte  toutes  les  forces  de  la  conscience. 

C'est  toujours  le  même  principe.  Les  puissances  de 
l'homme  sont  limitées.  Son  âme  perd  en  activité  sensible 
et  en  mouvement  corporel  ce  qu'elle  doit  donner  à  l'union 
divine;  et  réciproquement,  lorsque  dans  les  débuts  l'union 
divine  n'est  pas  si  véhémente  que  l'on  ne  puisse  s'en  déga- 
ger, elle  diminue  dans  la  mesure  où  l'on  s'occupe  d'autre 
chose. 

Nous  n'avons  parlé  encore  que  des  extases  qui  sont  la 
conséquence  de  la  contemplation  mystique.  Mais  il  y  a 
aussi  les  ravissements  proprement  dits,  raptns.  Sainte 
Thérèse  en  eut  beaucoup  et  en  parle  même  davantage  que 
des  extases. 

Entre  ces  deux  mots,  qu'à  sa  suite  on  prend  souvent 
l'un  pour  l'autre,  il  y  a  cependant  une  nuance  que  saint 
Thomas  a  parfaitement  remarquée.  L'extase  dénote  plus 
spécialement  la  défaillance  corporelle  consécutive  à  une 
forte  application  de  l'âme.  Le  ravissement  implique  une 
idée  de  violence.  Dieu  tire  l'âme  à  lui,  hors  des  sens,  pour 
lui  communiquer  quelque  vision  (i^.  Il  est  vrai  que  Dieu 
peut  profiter  d'une  extase  déjà  produite  par  une  contem- 
plation intense,  comme  aussi  du  sommeil  lui-même,  pour 
envoyer  cette  vision  (2).  Car  en  ces  états  où  l'âme  est 
dégagée  des  sens  extérieurs  et  toute  recueillie  intérieure- 
ment, elle  est  plus  apte,  dit  saint  Thomas,  à  recevoir  l'im- 

(1)  II*  II",  qu.  175,  a.  I  ;  a.  2,  ad  i. 

(î)  II*  II",  qu.  173,  a.  3  :  (t  Talis  tamen  alienatio  a  sensibus  non 
fit  in  prophetis  cum  aliquâ  inordinatione  naturae  (sicut  in  arreplitiis 
vel  in  furiosis)  sed  per  aliquam  causam  ordinatam,  vel  naturalem, 
sicut  per  somnium,  vel  spiritualem,  sicut  per  coatemplationis  vehe- 
mentiam...,  vel  virtute  divinâ  rapiente...  » 
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pression  des   esprits  supérieurs   et  plus    docile  à    leur 
action  (i). 

Ainsi  c'est  en  songe  que  l'ange  du  Seigneur  apparaissait 
à  saint  Joseph  et  lui  transmettait  les  ordres  de  Dieu  ;  c'est 
aussi  pendant  le  sommeil  que  le  disciple  Ananias  fut 
informé  de  la  conversion  de  Saul  et  que  Saul  lui-même  fut 
prévenu  de  la  visite  d'Ananias  qui  viendrait  le  guérir. 

Comme  exemple  de  vision  accordée  à  l'âme  qu'une  con- 
templation véhémente  a  mise  en  extase,  saint  Thomas  cite 
le  cas  de  saint  Pierre  sur  la  terrasse  du  Cénacle.  «  Tandis 
qu'il  priait,  il  tomba  en  extase,  et  il  vit  le  ciel  ouvert  et 
quelque  chose  en  descendre...  » 

Au  contraire,  pour  avoir  ses  visions,  Ezéchiel  fut  ravi 
par  la  puissance  divine.  «  La  main  du  Seigneur  se  posa 
sur  lui  (a).  » 

Quelle  que  soit  la  façon  dont  s'est  produite  l'aliénation  des 
sens  extérieurs,  saint  Thomas  estime  qu'elle  est  nécessaire 
au  préalable  pour  les  visions  imaginatives.  Les  facultés  de 
l'homme  préoccupées  des  choses  extérieures  ne  pourraient 
sutfisamment  s'appliquer  aux  représentations  offertes  inté- 
rieurement (3).  Elles  seraient  même  portées  à  confondre 
les  unes  et  les  autres  (4).  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs 
que  l'aliénation  soit  toujours  tellement  parfaite  que  l'on  ne 
perçoive  plus  rien  du  tout  avec  ses  sens  (5). 

Mais  l'âme  est  si  bien  éclairée  de  Dieu  au  sujet  de  ces 
visions  imaginatives  qu'elle  ne  les  prend  pas  pour  des 
réalités  extérieures,  ainsi  que  le  font  d'ordinaire  les  gens 
endormis;  et  surtout  la  lumière  divine  lui  fait  porter  un 

(i)  //  Gent.,  c.  8i. 

(a)  II"  II",  qu.  173,  a.  3.  —  Cf.  Act.  x,  9;  Ezech.  i.  3. 

(3)  De  Verit.  qu.  la,  a.  9  :  «  Cujus  ratio  est,  quia  vis  imaginaria 
dum  quis  utitur  sensibus,  principaliter  intenta  est  his  quœ  persensus 
accipiuntur;  unde  non  potest  esse  quod  intentio  ejus  principaliter 
transferatur  ad  ea  quae  aliundc  accipiuntur  nisi  quando  homo  est  a 
sensu  abstractus.  » 

(4)  11"  II",  qu.  173,  a.3  :  «  ut  talis  apparitio  phantasmalum  non 
referatur  ad  ea  quae  exterius  sentiuntur.  <> 

(5)  Ibid. 
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jugement  sûr,  tandis  que  normalement  les  hommes  dont 
l'esprit  est  coupé  de  toute  relation  avec  le  dehors  se  mettent 
à  divaguer  (i). 

En  effet  c'est  dans  le  monde  sensible  que  se  trouvent  les 
premiers  principes  de  notre  connaissance  naturelle,  et 
c'est  au  contact  du  réel  que  nous  jugeons  avec  le  plus  de 
perfection.  Aussi  comme  les  raisons  mises  en  avant  pour 
la  vision  imaginative  ne  portent  pas  quand  il  s'agit  de 
visions  intellectuelles,  il  est  plus  normal  que  Dieu  donne 
celles-ci  sans  extase  (2>. 

Parfois  cependant  Dieu  dégage  l'âme  des  sens  extérieurs 
et  de  l'imagination  elle-même  pour  lui  donner  des  repré- 
sentations spirituelles  qui  la  feront  comprendre  à  la 
manière  des  esprits  purs.  Telle  fut,  de  l'avis  de  saint  Tho- 
mas, le  cas  du  premier  homme  lorsque  Dieu  le  jeta  dans 
ce  profond  sommeil  dont  parle  la  Genèse  ('6). 

S'il  est  question  de  voir  l'essence  divine  elle-même  — 
privilège  dont  bénéficièrent  Moïse  et  saint  Paul  — ,  alors 
cette  abstraction  complète  devient  vraiment  nécessaire,  car 
ce  n'est  pas  trop  pour  un  tel  objet  de  toute  l'application  de 
l'âme,  et  il  ne  faut  pas  que  les  sens  ni  l'imagination 
viennent  l'en  détourner  (l\).  L'âme  peut  d'ailleurs  rester 
unie  au  corps  et  continuer  les  fonctions  vitales  qui  s'accom- 
plissent en  nous  inconsciemment  (5). 

Sur  tous  ces  phénomènes  extraordinaires  nous  passons 
vite,  et  nous  n'insisterons  pas  davantage.  A  l'extrême 
opposé  des  visions  extatiques  qui  s'ajoutent  gratuitement 
à  la  contemplation,  nous  trouvons  les  extases  morbides 
qui  en  font  déchoir.  «  11  se  rencontre  des  personnes,  dit 
sainte  Thérèse,  qui,  à  la  suite  de  beaucoup  d'austérités, 
d'oraisons,   et  de  veilles,  ou  simplement  par  débilité  de 

(i)  De  Verit.,  qu.  la,  a.  g,  corp.  et  ad  a,  in  contrarium. 

(a)  H"  11",  qu.  173,  a.  3. 

(3)  De  Ferjt.,  qu.  i3,  a.  a,  ad  9. 

(Il)  11"  II",  qu.  175,  a.  4. 

(5)  Ibid.,  a.  5. 
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tempérament,  ne  peuvent  goûter  une  consolation  inté- 
rieure sans  que  leur  nature  en  soit  subjuguée.  Éprouvant 
un  certain  plaisir  intérieur,  en  même  temps  qu'une  fai- 
blesse, une  défaillance  physique,  —  spécialement  si  elles 
entrent  dans  ce  qu'on  appelle  sommeil  spirituel,  grâce  qui 
dépasse  un  peu  celle  dont  j'ai  parlé,  [la  quiétude],  —  elles 
confondent  le  plaisir  avec  la  défaillance  et  se  laissent 
entièrement  absorber  parcelle-ci.  Plus  elles  s'abandonnent, 
plus  l'absorption  augmente,  parce  que  la  nature  s'affaiblit 
de  plus  en  plus.  Et  elles  prennent  cela  pour  un  ravisse- 
ment. Moi  je  l'appelle  un  hébétement,  et  je  dis  que  ces 
personnes  ne  font  alors  que  perdre  leur  temps  et  détruire 
leur  santé.  J'en  connais  une  qui  restait  parfois  huit  heures 
en  cet  état,  sans  perdre  le  sentiment  et  sans  en  avoir  aucun 
de  Dieu.  Avec  du  sommeil,  de  la  nourriture  et  moins 
d'austérités,  tout  disparut,  car  il  s'était  trouvé  quelqu'un 
pour  comprendre  d'où  cela  venait.  Mais  jusque-là  le  con- 
fesseur, avec  d'autres  encore,  y  était  trompé,  et  cette  per- 
sonne l'était  la  première,  car  elle  n'avait  pas  l'intention 
d'en  imposer.  Qu'on  sache  bien  ceci.  Quand  Dieu  est  vrai- 
ment l'auteur  de  ce  qui  se  passe  dans  l'àme,  il  y  a,  il  est 
vrai,  défaillance  intérieure  et  extérieure,  mais  l'âme  reste 
forte  et  elle  goûte  une  joie  très  vive  de  se  voir  si  près  de 
Dieu.  En  outre,  cet  effet,  loin  de  se  prolonger,  ne  dure 
que  très  peu  de  temps...  (i)  »  Ce  «  très  peu  de  temps  » 
demanderait  desexplications.  Toujours  sainte  Thérèse  juge 
d'après  son  expérience,  et  elle  veut  parler  de  l'extase  à  son 
maximum.  Mais  il  faut  retenir  de  ses  affirmations  que  la 
facilité  avec  laquelle  on  défaille  et  la  longue  durée  de  cet 
évanouissement  ne  font  pas  la  valeur  de  l'extase  mystique. 
Ce  qui  lui  donne  du  prix,  et  la  distingue  des  états  morbi- 
des, léthargie,  catalepsie,  névrose,  auxquels  elle"ressemble 
plus  ou  moins  par  le  dehors  et  dont  les  vrais  contempla- 
tifs eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts,  c'est  la  richesse  de 
vie  intérieure  qu'elle  suppose.  Tandis  que  dans  les  acci- 

(i)  Château,  quatrièmes  dem.,  ch.  m. 
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dents  pathologiques  l'âme  reste  privée  de  connaissance, 
ou  du  moins  subit  un  engourdissement  considérable  de 
ses  facultés  mentales,  le  contemplatif  voit  au  contraire  son 
intelligence  s'agrandir  dans  une  intuition  sur  Dieu  auquel 
sa  volonté  adhère  très  fortement.  De  cette  union  mystique 
il  garde  ensuite  le  souvenir.  Mais  surtout  il  en  manifeste 
la  fécondité  par  la  haute  tenue  de  sa  vie.  Loin  d'être 
déprimé  par  ses  extases,  il  en  sort  avec  un  esprit  éclairé, 
un  caractère  plus  affermi,  et  un  niveau  moral  qui  ne  cesse 
de  monter.  Songeons  à  l'énergie  supérieure  dont  témoi- 
gnent sainte  Thérèse,  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  tant 
d'autres  extatiques.  Les  moindres  d'entre  eux  se  font  au 
moins  remarquer  par  de  grandes  vertus  et  par  un  admira- 
ble désintéressement,  «  L'âme  ne  désire  plus  que  la  volonté 
de  Dieu,  dit  sainte  Thérèse...  Désormais  elle  ne  veut  rien 
posséder  en  propre  :  à  Notre- Seigneur  de  disposer  de  tout 
dans  l'intérêt  de  sa  gloire  et  pour  son  bon  plaisir.  Oui, 
c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  passent  quand  les  ravis- 
sements sont  véritables,  et  ce  sont  là  les  effets,  les  avan- 
tages qu'ils  laissent  après  eux.  S'il  en  était  autrement,  je 
douterais  beaucoup  qu'ils  vinssent  de  Dieu,  je  craindrais 
plutôt  que  ce  ne  fussent  de  ces  accès  de  rage  dont  parle 
saint  Vincent  (i).  » 

La  défaillance  corporelle  prise  à  part  n'est  donc  qu'une 
misère  ;  c'est  une  faiblesse  morbide  dont  il  faut  travailler 
à  se  guérir  quand  elle  vient  d'un  état  de  santé  particulière- 
ment mauvais;  et  c'est  une  faiblesse  commune  à  l'huma- 
nité que  l'on  doit  supporter  patiemment  lorsque  l'union 
mystique  qui  la  produit  en  vaut  la  peine,  ou  que  l'aliéna- 
tion des  sens  est  nécessaire  pour  permettre  une  vision. 
Oui,  la  raison  principale  des  extases,  des  ravissements  eux- 
mêmes,  saint  Thomas  la  trouve  dans  l'infirmité  de  l'homme. 
Les  forces  de  son  âme  sont  limitées,  et  durant  la  vie  ter- 
restre le  corps  n'est  pas  assez  soumis  à  l'esprit  (2). 

(i)  Vie,  ch.  XX.  —  Cf.  Sairt  Vihcebt  Ferrier,  Traité  de  la  vie  spiri- 
tuelle, ch.  XII  et  XIV. 

(a)  De  Verit.,  qu.  i3,  a.  3,... 
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Dans  l'autre  monde,  quand  l'esprit  régnera  parfaitement 
sur  le  corps  ressuscité,  les  élus  garderont  l'usage  de  leurs 
sens  et  pourront  converser  les  uns  avec  les  autres  tout  en 
jouissant  de  la  vision  divine  (i).  Dès  ici-bas  Notre-Seigneur 
avait  ce  privilège.  Ses  facultés  ne  s'influençaient  ni  ne  s'en- 
travaient. Chacune  produisait  son  acte  librement  et  avec 
plénitude.  C'est  pourquoi  il  pouvait  voir  Dieu  tout  en  gar- 
dant le  plein  usage  de  ses  sens,  et  souffrir  cruellement 
dans  ses  membres  sans  perdre  la  céleste  béatitude  (a). 

D'ailleurs  les  mystiques  qui  continuent  à  progresser  sont 
peu  à  peu  délivrés  des  défaillances  extatiques.  Saint  Jean 
de  la  Croix  en  fait  expressément  la  remarque  :  «  La  partie 
sensitive  de  l'àme  est  faible,  impropre  aux  fortes  émotions 
de  l'esprit,  et  c'est  pourquoi,  à  raison  de  l'action  spirituelle 
sur  les  sens,  les  avancés  souffrent  dans  la  partie  sensitive 
de  nombreuses  faiblesses,  des  accidents  physiques  et  par  là 
des  fatigues  d'esprit.  Le  sage  nous  en  avertit  :  le  corps, 
sujet  à  la  corruption,  appesantit  l'àme  (3).  Delà  vient  aussi 
que  les  communications  faites  à  ces  âmes  ne  peuvent  avoir 
l'intensité,  la  force  ni  la  spiritualité  requise  pour  l'union 
divine  avec  Dieu,  vu  que  la  faiblesse,  la  corruption  et  la 
sensualité  y  prennent  part  (4).  »  Pour  comprendre  toute  la 
portée  de  ces  derniers  mots,  il  faut  se  reporter  à  un  autre 
passage  de  la  Nuit  obscure  :  «  La  partie  supérieure,  ou 
l'esprit,  se  meut  et  se  récrée  dans  le  goût  de  Dieu,  tandis 
que  la  partie  inférieure,  qui  est  sensuelle,  se  meut  aussi 
selon  son  attrait  vers  la  sensualité.  Il  lui  est  impossible  de 
suivre  une  autre  voie,  ne  connaissant  que  celle-là,  ce  qui 
fait  que  cette  partie  prend  ce  qui  lui  est  propre,  et  c'est  la 
basse  délectation  sensuelle.  11  arrive  ainsi  que  l'âme  se 
trouve  élevée  en  oraison  avec  Dieu  selon  l'esprit,  et  qu'au 
même  moment  selon  les  sens  elle  éprouve  à  son  vif  regret 
et  passivement  des  rebellions  et  mouvements  d'actes  sen- 

(i)  Ibid.,  ad  I. 

(a)  Ibid.,  ad  3  ;  qu.  lo,  a.  ii,  ad  3. 

(3)  Sap.  IX,  i5. 

(4)  IS'uit  obscure,  1.  II,  ch.  i. 
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suels  (i  ).  »  Les  personnes  de  complexion  très  délicate  qui 
auraient  à  soulïrir  de  pareilles  faiblesses  s'en  verront  gué- 
ries, dit  saint  Jean  delà  Croix,  par  la  purification  propre 
à  la  nuit  obscure.  Il  en  est  de  même  plus  tard  pour  «  les 
ravissements,  extases,  secousses  du  corps...  qui  se  produi- 
sent quand  les  communications  ne  sont  pas  purement  spi- 
rituelles. Lorsque  l'esprit  seul  les  reçoit,  comme  c'est  le 
cas  chez  les  parfaits  qui  ont  passé  par  la  puritîcation  delà 
seconde  nuit,  il  n'est  plus  question  de  ravissements  ni  de 
tourments  physiques  (2).  » 

Sainte  Thérèse  en  fit  l'expérience.  «  Une  fois  arrivée  là 
[dans  le  mariage  spirituel],  l'àme  n'a  plus  de  ravissements, 
ou,  si  elle  en  a,  ce  qui  est  très  rare,  ce  ne  sont  plus  de  ces 
soulèvements  et  de  ces  vols  de  l'esprit  comme  ceux  dont 
j'ai  parlé.  En  outre,  cela  ne  lui  arrive  presque  jamais  en 
public,  chose  qui  lui  était  fort  ordinaire.  Les  objets  même 
les  plus  capables  d'exciter  sa  dévotion  ne  produisent  plus 
en  elle  pareil  effet;  tandis  qu'auparavant  il  suffisait  pour 
cela  de  la  vue  d'une  dévote  image,  des  premières  paroles 
d'un  sermon,  du  son  d'un  instrument  de  musique.  Le 
pauvre  petit  papillon  vivait,  en  telle  anxiété,  que  tout,  en 
quelque  sorte,  l'effrayait  et  lui  faisait  prendre  son  vol.  Soit 
qu'il  ait  trouvé  son  repos,  soit  que  l'àme,  ayant  vu  tant 
de  merveilles  dans  cette  dernière  Demeure,  ne  s'étonne 
plus  de  rien,  soit  qu'elle  ait  perdu  le  sentiment  de  sa  soli- 
tude depuis  qu'elle  jouit  d'une  si  divine  compagnie,  soit 
pour  quelque  autre  cause  que  j'ignore,  toujours  est-il,  mes 
sœurs,  que  du  moment  oii  le  Seigneur  lui  découvre  les 
merveilles  de  cette  Demeure  et  lui  en  ouvre  l'entrée,  elle 
perd  cette  grande  faiblesse  qui  lui  est  si  pénible,  et  dont 
rien  n'avait  pu  la  délivrer.  Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que 
le  Seigneur  l'a  fortifiée,  dilatée  et  rendue  capable  de  ses 


(i)  l^uit  obscure,  1.  I,  ch.  iv.  —  Saihtk  Thérèse  fait  allusion  à  des 
accidents  du  même  genre  dans  deux  lettres  à  son  frère  Laurent, 
17  janvier  et  10  février  1577. 

(a)  Nuit  obscure,  1.  II,  ch.  i. 


—  97  — 

opérations.  Peut-être  aussi  voulait-il  auparavant  rendre 
publiques  les  grâces  dont  il  la  favorisait  en  secret,  et  cela 
pour  des  fins  connues  de  lui,  car  ses  jugements  dépassent 
tout  ce  que  notre  esprit  peut  concevoir  ici-bas  (i).  » 

A  partir  de  ce  moment  l'âme  mène  à  la  fois  comme  deux 
vies  :  la  vie  ordinaire  des  sens  qui  ne  s'interrompt  plus,  et 
une  vie  avec  Dieu  plus  réelle  et  plus  intense  que  l'autre. 
L'union  mystique  persévère  sans  contrarier  l'activité  exté- 
rieure. Au  contraire  elle  l'aide  beaucoup  et  en  multiplie  la 
fécondité.  Ce  sont  les  beaux  jours  de  l'apostolat.  La  cha- 
rité envers  le  prochain  peut  s'épanouir  merveilleusement. 

Telle  vécut  toujours  la  Sainte  Vierge.  Il  n'y  avait  rien  en 
«lie  qui  ne  fût  pur  dès  l'aube  de  son  existence.  Tout  était 
parfaitement  ordonné  sous  l'empire  de  l'amour  de  Dieu. 
Aussi  ne  voyons-nous  point  qu'elle  ait  jamais  eu  à  passer 
par  ces  extases  et  ces  ravissements.  Au  dehors,  elle  mena 
la  vie  simple  des  femmes  de  sa  condition,  et  quand  Jésus 
commença  d'étonner  le  monde,  les  gens  de  Nazareth  se 
scandalisèrent  en  disant  :  «  Mais  n'est-ce  pas  le  fils  de 
Marie?  (2)  » 

Ajoutons  que  chez  des  personnes  d'un  tempérament 
très  équilibré,  et  que  Dieu  ne  ravit  pas  pour  leur  donner 
des  visions,  il  peut  se  faire  que  la  crise  extatique  soit 
réduite  à  un  minimum  qui  n'attire  guère  l'attention  des 
spectateurs. 

En  tout  cas  retenons  bien  que  ces  phénomènes  extérieu- 
rement observables  et  d'ailleurs  si  complexes,  ces  accidents 
qui  varient  d'un  tempérament  à  l'autre  et  qui  semblent 
pouvoir  être  classés  médicalement  dans  des  groupes  divers, 
ne  sont  en  réalité  que  le  contre-coup,  sur  des  organismes 
très  différents,  d'un  état  spirituel  qu'ils  ne  caractérisent 
pas,  dont  ils  ne  sont  que  la  conséquence  et  l'accessoire.  De 
même  que  certaines  maladies  arrivent  aux  adolescents  lors 
du  passage  de  l'enfance  à  l'âge  mûr,  les  extases  corporelles 

(i)  Château,  sept,  dem.,  ch.  m. 
(2"\  Marc,  VI,  3. 
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Tie  sont  aussi  qu'une  crise  de  croissance  dans  le  développe- 
ment de  la  vie  mystique.  S'il  est  bon  de  grandir  physique- 
ment et  de  se  parfaire  spirituellement,  les  extases  comme 
les  maladies  qui  surviennent  en  ces  conjonctures  ne  sont 
pas  un  honneur,  mais  une  rançon.  11  faut  bien  nous  péné- 
trer de  cette  vérité  :  seule  l'union  à  Dieu,  cette  extase  inté- 
rieure que  nous  avons  étudiée  d'abord  et  qui  s'épanouit  en 
l'état  que  saint  François  de  Sales  appelle  «l'extase  de  l'oeu- 
vre et  de  la  vie  (i)  »,  seule  l'extase  de  «  ceux  qui  ne  vivent 
plus  à  eux-mêmes  mais  à  celui  qui  est  mort  et  ressuscité 
pour  eux  »  a  une  valeur  réelle.  «  Quand  doncques  on  voit 
une  personne  qui,  en  l'oraison,  a  des  ravissements  par 
lesquels  elle  sort  et  monte  au-dessus  de  soy-mesme  en 
Dieu,  et  néantmoins  n'a  point  d'extase  en  sa  vie,  c'est-à-dire, 
ne  fait  point  une  vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par  abné- 
gation des  convoitises  mondaines  et  mortification  des 
Yolontez  et  inclinations  naturelles  ;  par  une  intérieure  dou- 
ceur, simplicité,  humilité  et  surtout  par  une  continuelle 
charité;  croyez,  Théotime,  que  tous  ces  ravissements  sont 
grandement  douteux  et  périlleux  :  ce  sont  ravissements 
propres  à  faire  admirer  les  hommes,  mais  non  pas  à  les 
sanctifier.  Car  quel  bien  peut  avoir  une  âme  d'estre  ravie 
à  Dieu  par  l'oraison,  si  en  sa  conversation  et  en  sa  vie  elle 
est  ravie  des  affections  terrestres,  basses  et  naturelles? 
Estre  au-dessus  de  soy-mesme  en  l'oraison,  et  au-dessous 
de  soy  en  la  vie  et  opération;  estre  angélique  en  la  médita- 
tion, et  bestial  en  la  conversation,  c'est  clocher  de  part  et 
d'autre,..,  et  en  somme,  c'est  une  vraye  marque  que  tels 
ravissements  et  telles  extases  ne  sont  que  des  amusemens 
et  tromperie  du  malin  esprit.  Bienheureux  sont  ceux  qui 
vivent  une  vie  surhumaine,  extatique,  relevée  au-dessus 
d'eux-mesmes  quoyqu'ils  ne  soyent  point  ravis  au-dessus 
d'eux-mesmes  en  l'oraison.  Plusieurs  saincts  sont  au  ciel, 
qui  jamais  ne  furent  en  extase  et  ravissement  de  contem- 
plation. Car  combien  de  martyrs  et  de  grands  saincts  et 

(i)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  1.  VII,  ch.  vi  et  ss. 
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sainctes  voyons-nous  en  l'histoire  n'avoir  jamais  eu  en  l'o- 
raison autre  privilège  que  celuy  de  la  dévotion  et  de  la  fer- 
veur? Mais  il  n'y  eut  jamais  sainct  qui  n'ait  eu  l'extase  et 
le  ravissement  de  la  vie  et  de  l'opération,  se  surmontant 
soy-mesme  et  ses  inclinations  naturelles  (i).  » 


F.-D.  JORET,  0.  P. 
(i)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  1.  VII,  ch.  vu. 


LES    fVIAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Le 

Bienheureux  JEAN    RUYSBROECK 

SON    RÔLE    ET    SA    DOCTRINE 


Durant  la  seconde  moitié  du  moyen-âge  les  Pays-Bas  furent 
le  théâtre  d'un  mouvement  mystique  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  l'importance  et  dont  le  bienheureux  Jean  Ruys- 
broeck  occupe  le  centre. 

Dès  les  premières  années  du  treizième  siècle  on  voit  se  des- 
siner, surtout  dans  les  provinces  du  sud,  un  courant  puissant 
qui  pousse  les  âmes  vers  la  contemplation  et  les  entraîne  en 
foule  vers  le  cloître.  C'était  un  spectacle  qui  frappait  d'admi- 
ration les  étrangers  qui  en  étaient  les  témoins.  Quand  l'évèque 
Foulques  de  Toulouse,  chassé  de  son  siège  épiscopal  par  les 
Albigeois,  vint  en  1312  se  réfugier  au  pays  de  Liège,  il  crut, 
selon  sa  propre  expression,  être  entré  dans  la  Terre  promise. 
Partout  sur  les  bords  de  la  Meuse  il  rencontrait  des  vierges, 
des  femmes  du  monde,  des  recluses  qui  menaient  une  vie  plus 
angélique  qu'humaine  et  étaient  favorisées  des  grâces  mysti- 
ques les  plus  insignes.  C'était  l'époque  où  vivaient  les  saintes 
Christine  de  Saint-Trond,  Lutgarde  de  Tongres,  Julienne  du 
Mont-Cornillon  ;  les  bienheureuses  Marie  d'Oignies,  Margue- 
rite d'Ypres,  Ide  de  Nivelles,  Ide  de  Léau,  Adélaïde  de  Schaer- 
beke  et  Eve,  la  recluse  de  Saint-Martin  de  Liège;  les  vénéra- 
bles Ide  de  Louvain,  Elisabeth  d'Erckenrode  et  plus  de  vingt 
autres,  dont  l'histoire  nous  raconte  les  vertus  et  la  vie  prodi- 
gieuse. Les  principaux  foyers  de  ce  grand  mouvement  furent 
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d'abord  les  monastères  cisterciens,  alors  à  l'apogée  de  leur 
«  âge  d'or  ».  puis  les  béguinages  qui,  durant  ces  mêmes 
années,  se  multiplient  et  se  développent  avec  une  rapidité 
merveilleuse. 

Malheureusement,  faute  d'une  direction  sûre  et  éclairée,  l'i- 
vraie ne  tarda  pas  à  se  mêler  au  bon  grain.  La  décadence  vint 
vite.  Déjà  au  milieu  de  ce  même  treizième  siècle  on  signale 
dans  le  Brabant  l'illuminisme  de  certaines  femmes  qui  s'adon- 
nent aux  rêveries  les  plus  extravagantes  et  se  croient  plus 
savantes  que  les  prêtres  et  les  théologiens.  Bientôt  les  sectes 
hérétiques  pullulent  dans  tout  le  pays,  ruinant  partout  la  vie 
surnaturelle  et  jetant  le  discrédit  sur  tout  ce  qui  touche  à  la 
mystique.  Panthéisme,  quiétisme,  mépris  des  sacrements  et  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  telles  sont  leurs  principales  erreurs. 
Condamnés  par  le  concile  œcuménique  de  Vienne  en  i3ii, 
Béguards  et  Frères  du  libre  esprit  n'en  continuent  pas  moins 
pendant  la  plus  grande  partie  du  quatorzième  siècle  à  répan- 
dre parmi  le  peuple  leurs  funestes  doctrines. 

C'est  dans  cette  période  de  trouble  et  de  désarroi  qu'apparaît 
le  bienheureux  Jean  Ruysbroeck  (lagS-iSSi)  (j).  Sa  mission 
providentielle  sera  de  combattre  les  erreurs  des  faux  mysti- 
ques, en  leur  opposant  la  vraie  doctrine  basée  sur  une  solide 
connaissance  de  la  théologie,  et  de  préparer  ainsi  le  magnifi- 
que renouveau  de  vie  spirituelle  du  quinzième  siècle,  dont  son 
disciple  Gérard  Groot  sera  le  grand  ouvrier.  A  rencontre  des 
hérétiques  de  son  temps,  Ruysbroeck  ne  cessera  d'affirmer 
que,  quelque  intime  et  élevée  que  puisse  être  l'union  mysti- 
que avec  Dieu,  jamais  pourtant  la  créature  ne  peut  devenir 
Dieu.  Au  repos  mensonger  et  stérile  des  quiétistes  qui  pensent 
«  que  toute  application  amoureuse  à  Dieu  leur  est  un  obsta- 
cle »,  il  opposera  «  le  repos  surnaturel  qui  consiste  à  se  fon- 
dre d'amour  et  à  fixer  d'une  façon  simple  l'incompréhensible 
clarté...,  repos  qui  doit  être  cherché  d'une  manière  active,  et 
qui,  même  possédé,  est  néanmoins  toujours  poursuivi  (a)  ». 

(i)  On  trouvera  des  détails  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Ruysbroeck 
dans  l'Introduction  générale  qui  se  trouve  en  tête  de  la  traduction 
française  publiée  par  les  Bénédictins  de  Saint-Paul  de  Wisques,  ainsi 
que  dans  les  introductions  particulières  qui  précèdent  chaque  traité. 

(î)  Noces  spirituelles,  1.  II,  ch.  lxxiv  (traduction  française,  t.  III, 
p.  igB). 
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Il  rappellera  enfin  aux  âmes  privilégiées  dans  l'oraison  que  les 
faveurs  du  ciel,  même  les  plus  signalées,  ne  les  dispensent 
jamais  de  recourir  aux  moyens  authentiques  par  lesquels  Dieu 
a  décidé  de  communiquer  sa  grâce,  ni  d'obéir  à  ceux  qui 
détiennent  légitimement  l'autorité  dans  l'Église. 

C'est  ainsi  que  Ruysbroeck  marquait  nettement  les  limites 
entre  la  vraie  et  la  fausse  mystique  et  posait  les  principes  de 
la  véritable  doctrine  spirituelle.  Il  avait  donné  aux  âmes  avides 
de  perfection  ce  qui  leur  avait  manqué  peut-être  le  plus  au 
siècle  précédent  :  une  doctrine  solidement  établie  et  bien 
arrêtée.  Désormais  il  n'y  avait  plus  qu'à  tirer  les  conclusions 
pratiques.  C'est  ce  que  firent  ses  disciples. 

A  peine,  en  effet,  eut-il  quitté  ce  monde,  que  la  moisson 
dont  il  avait  jeté  la  semence  commença  à  lever,  grâce  surtout 
à  l'action  puissante  de  Gérard  Groot  et  des  deux  institutions 
religieuses  qui  lui  durent  leur  origine  :  les  Frères  de  la  ^^e 
commune  et  la  Congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Win- 
desheim.  Ce  fut  un  mouvement  comparable  par  son  étendue 
à  celui  qu'avait  vu  la  première  moitié  du  treizième  siècle, 
mais  plus  modéré  et  plus  paisible  dans  ses  manifestations. 
Les  contemporains  lui  donnèrent  le  nom  de  moderna  devotio. 
Un  des  soins  principaux  des  disciples  de  Groot  consistait  à 
à  transcrire  des  ou>Tages  de  piété,  à  les  traduire  en  langue  vul- 
gaire à  l'usage  du  peuple,  et  à  en  composer  eux-mêmes.  .■Unsi 
naquit  toute  une  littérature  ascétique  et  mystique,  qui  trouva 
son  expression  la  plus  parfaite  dans  V Imitation  de  Jésus-Christ. 
Ce  qui  caractérise  toutes  ces  productions,  «  c'est  avant  tout  la 
piété,  un  mysticisme  pratique  dont  Gérard  Groot  est  l'initiateur 
et  dont  Ruysbroeck  a  donné  les  bases  en  expliquant  les  exercices 
de  la  vie  intérieure  ;  c'est  la  résignation  complète  à  la  volonté 
de  Dieu,  basée  sur  l'humilité  ;  c'est  la  fuite  du  monde  et  de 
ses  plaisirs,  l'amour  de  la  cellule  et  de  la  solitude;  c'est  une 
dévotion  pleine  d'amour  pour  Dieu,  menant  l'âme  parfois 
jusqu'aux  suavités  de  l'extase  (i)  ». 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  davantage  à  la  moderna  devotio 
dont  nous  aurions  voulu  montrer  l'admirable  fécondité  (2).  Il 


(i)  Auger,  Élude  sur  les  mystiques  des  Pays-Bas,  Bruxelles,  1893, 
p.  a8î. 

(3)  Nommons  seulement  quelques-uns  des  auteurs  spirituels  de 
cette  époque.  Ce  sont  après  Ruysbroeck  et  Gérard  Groot  :  Jean  d'Afïli- 
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nous  a  suffi  de  noter  au  passage  la  part  très  importante,  et  en 
un  certain  sens  prépondérante,  qui  revient  à  Ruysbroeck  dans 
■ce  grand  mouvement  religieux. 


D'où  venait  à  l'humble  prieur  de  Groenendael  une  influence 
si  considérable  ?  C'est  qu'il  réunissait  en  lui  les  deux  qualités 
qui  font  le  véritable  maître  de  la  vie  spirituelle  :  une  expé- 
rience consommée  des  voies  mystiques  et  une  profonde  con- 
naissance de  la  théologie. 

L'Église,  en  reconnaissant  le  culte  rendu  de  temps  immémo- 
rial au  vénérable  serviteur  de  Dieu,  a  rendu  officiellement  hom- 
mage à  la  sainteté  de  sa  vie.  Ses  biographes  nous  laissent  entre- 
voir quelque  chose  des  merveilles  opérées  par  Dieu  en  son 
âme.  Mais  ce  sont  avant  tout  ses  écrits  qui  nous  permettent 
de  saisir  toute  l'étendue  de  ces  grâces  et  de  mesurer  du  regard 
les  hauteurs  sublimes  où  s'élevait  sa  contemplation.  Ce  n'est  pas 
qu'il  parle  beaucoup  de  lui-même  :  jamais  il  ne  nous  entre- 
tient de  ce  qui  le  concerne,  de  sa  vie,  de  ses  sentiments,  de  ses 
dispositions  intimes.  Ses  œuvres  partagent  à  ce  point  de  vue 
ce  beau  caractère  d'anonymat  que  l'on  a  si  justement  admiré 
dans  les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Mais  comment  pou- 
vait-il ne  pas  se  trahir  lui-même  ?  A  plusieurs  reprises,  mais 
surtout  lorsqu'il  traite  des  plus  hauts  sommets  de  la  vie  mys- 
tique, il  avertit  que  nul  ne  saurait  comprendre  ces  choses,  ni 
en  parler  comme  il  convient,  s'il  ne  les  a  tout  d'abord  éprou- 
vées et  expérimentées  en  soi-même.  Or,  en  tous  ses  écrits, 
même  les  tout  premiers,  il  en  parle  avec  une  sûreté  et  une 
maîtrise  qui  ne  peuvent  venir  en  effet  que  de  l'expérience.  Le 
fait  méritait  d'être  relevé,  non  seulement  parce  qu'il  montre 
avec  évidence  à  quel  degré  de  perfection  notre  bienheureux 

^hem,  Jordaens,  Radewyns,  Zerbolt,  Vos,  Brinckerinck,  Gerlac  Peters, 
Scooahoven,  Mande,  Thierry  de  Herxen,  Arbostier,  Frédéric  de  Heilo, 
a  Kempis,  Busch,  Geilhoven,  Ponierius,  Spreeuwen,  Rotarius,  Buck, 
Maubnrne,  tous  de  la  Congrégation  de  Windesheim  ou  Frères  de  la 
vie  commune  ;  les  franciscains  Brugman,  Bourcelli  et  Henri  Herp 
(Harphius),  et  les  chartreux  Henri  de  Calcar,  Henri  de  Coesfeld, 
Gérard  de  Schiedam,  Barthélémy  de  Maestricht,  Jacques  de  Gruyt- 
rode,  et  surtout  Denys  le  Chartreux. 
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était  parvenu  dès  l'époque  où  il  commençait  à  écrire,  mai» 
aussi  parce  qu'il  fait  mieux  comprendre  l'importance  de  ces 
ouvrages,  composés  tous,  sans  exception,  dans  la  pleine  matu- 
rité de  sa  vie  spirituelle. 

A  cette  expérience  personnelle  des  voies  mystiques  il  faut 
ajouter  celle  qu'il  acquit  dans  la  direction  des  âmes.  Nom- 
breux étaient  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  De  toutes  parts 
on  accourait  à  Groenendael  pour  chercher  conseil  auprès  du 
saint  prieur  et  recueillir  ses  leçons.  Parmi  ces  visiteurs  il  y 
eut  des  hommes  comme  Tauler  et  Gérard  Groot  (i).  N'oublions 
pas  non  plus  qu'il  avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  un  exem- 
ple vivant  de  la  vie  mystique  la  plus  élevée,  en  la  personne  de 
son  disciple  Jean  d'Afflighem,  auteur  lui-même  de  nombreux 
ouvrages  de  spiritualité. 

Ruysbroeck  était  donc  bien  placé  pour  nous  renseigner  sur 
l'œuvre  de  Dieu  dans  les  âmes  et  sur  les  chemins  qui  mènent 
vers  l'union  suprême  avec  la  divinité.  Les  données  abondantes 
et  précises  qu'il  fournit  à  ce  sujet  suffiraient  à  elles  seules  à 
lui  assurer  une  place  de  choix  parmi  tous  les  auteurs  spirituels 
qui  nous  ont  livré  le  secret  de  leurs  communications  intimes 
avec  Dieu. 


Mais  Ruysbroeck  ne  se  contente  pas  de  rapporter  d*un  façon 
quasi  matérielle  ce  qu'il  a  éprouvé  ou  entendu.  Sur  ces  faits, 
déjà  très  intéressants  en  eux-mêmes,  il  projette  les  lumières 
qu'il  a  puisées  dans  l'étude  assidue  de  la  théologie. 

Il  faudrait  se  garder,  en  effet,  de  croire  que  la  science  dont 
il  fait  preuve  en  ses  écrits  fût  une  science  de  tout  point  mira- 
culeuse ou  infuse.  Certains  de  ses  admirateurs,  trop  enthou- 
siastes ou  mal  renseignés  (a),  semblent  avoir  donné  dans  cet 

(i)  On  a  parfois  soulevé  des  doutes  sur  les  relations  de  Tauler  avec 
Ruysbroeck.  L'existence  de  ces  relations  nous  paraît  incontestable. 
Mais  c'est  aller  trop  loin  que  de  dire  avec  Bossuel  que  Ruysbroeck  a 
été  le  maître  de  Tauler. 

(2)  Il  semble  qu'ils  confondaient  Ruysbroeck  avec  son  disciple  Jean 
d'Afflighem  dont  nous  venons  de  parler.  «  Le  bon  cuisinier  de  Ruys- 
broeck n,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donnait,  était  en  effet  un  illettré, 
comme  il  nous  l'apprend  lui  même  dans  son  traité  Des  erreurs  de 
maître  Echûrt,  ch.  n.  Ce  que  Pomerius  rapporte  du   manque  d'ins- 
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excès.  A  les  en  croire,  Ruysbroeck  aurait  été  un  homme  sans 
lettres,  et  par  conséquent  tout  ce  qu'il  a  écrit  devrait  être  tenu 
pour  inspiré  directement  par  le  Saint-Esprit.  Gerson  protes- 
tait déjà  contre  cette  exagération  et  faisait  remarquer  que  le 
simple  examen  de  ses  livres  attestait  chez  leur  auteur  une 
étude  sérieuse. 

Il  suffît  de  lire  les  ouvrages  de  Ruysbroeck  pour  se  convain- 
cre qu'il  possédait  admirablement  sa  théologie.  Il  avait  surtout 
à  un  haut  degré  le  tempérament  métaphysicien.  Les  autre» 
mystiques  nous  parlent  longuement  des  signes  de  la  contem- 
plation, de  ses  propriétés,  des  effets  qu'elle  produit  sur  l'àme 
et  sur  le  corps.  Leurs  descriptions,  d'ailleurs  très  précises  et 
très  instructives,  se  bornent  d'ordinaire  à  ce  qu'il  y  a  d'exté- 
rieur et  pour  ainsi  dire  de  palpable  dans  ces  états.  Ruysbroeck 
va  plus  au  fond  :  il  essaie  de  nous  faire  pénétrer  à  l'intérieur 
même  des  choses;  sous  les  phénomènes  extérieurs  il  voit  la 
nature  intime;  des  effets  il  s'élève  jusqu'aux  causes.  Ses  ana- 
lyses, plus  sobres  mais  plus  profondes,  s'illuminent  des  clartés 
des  principes  théolôgiques  et  dépassent  ainsi  le  domaine  de 
l'observation  purement  empirique  et  psychologique. 

Mais  ce  qui  donne  à  ses  écrits  une  valeur  peut-être  encore 
plus  grande,  ce  qui  achève  de  le  placer  au  premier  rang  des 
grands  mystiques,  à  côté  des  Jean  de  la  Croix  et  des  François 
de  Sales,  c'est  qu'à  cette  analyse  si  pénétrante  il  a  su  joindre 
une  vigoureuse  synthèse.  Ses  enseignements  ne  s'éparpillent 
pas  dans  une  collection  de  sermons  aux  sujets  variés  et  sans- 
lien  mutuel,  ni  danslesrécits  juxtaposés  d'une  autobiographie. 
Chacun  de  ses  traités  forme  un  tout  complet,  où  les  parties^ 
s'enchaînent  les  unes  avix  autres,  où  chaque  détail  de  la  vie 
spirituelle  a  sa  place  marquée  et  trouve  son  application  et  sa 
raison  d'être  dans  l'harmonie  de  l'ensemble. 

C'est  cette  forte  structure  de  sa  doctrine  qui  a  permis  à 
certains  auteurs  de  saluer  en  lui  le  saint  Thomas  d'Aquin  de 
la  mystique  et  qui  faisait  dire  aux  récents  traducteurs  de  ses 
œuvres  :  «  Nul  n'a  su  comme  lui  établir  sur  une  base  philoso- 
phique tout  l'édifice  de  la  vie  contemplative  (i).  » 

truction  de  Ruysbroeck  doit  s'entendre  surtout  des  sciences  profane» 
et  de  la  formation  littéraire. 

(i)  Œuvres  de  Ruysbroeck  V Admirable,  trad.  par  les  Bénédictins  de 
Saint-Paul  de  Wisques,  t.  II,  p.  16. 
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Ce  n'est  pourtant  pas  un  manuel  de  théologie  scolastique 
que  Ruysbroeck  a  prétendu  composer.  Son  but  est  plus 
pratique.  Ses  ouvrages  s'adressent  non  seulement  aux  théolo- 
giens, mais  à  toutes  les  âmes  désireuses  de  connaître  les  voies 
qui  conduisent  à  l'union  consommée  avec  Dieu.  C'est  pour  ce 
motif  qu'il  écrivit  en  langue  vulgaire.  C'est  aussi  ce  qui  expli- 
que pourquoi  son  langage,  malgré  la  fermeté  de  la  doctrine, 
-garde  une  certaine  liberté  d'allure  qui  a  parfois  scandalisé  des 
lecteurs  trop  peu  familiers  avec  son  enseignement. 


Ce  fut  le  cas  pour  Gerson  et  Bossuet.  Quelques  passages  du 
troisième  livre  des  Noces  spirituelles  traitant  des  sommets  les 
plus  élevés  de  la  vie  mystique  leur  parurent  suspects  ou  même 
hétérodoxes.  L'accusation  était  grave.  Est-elle  justifiée?  Avant 
d'aborder  l'exposé  de  la  doctrine  de  Ruysbroeck,  il  importe  au 
plus  haut  point  d'avoir  la  réponse  à  cette  question. 

Nous  croyons  tout  d'abord  pouvoir  laisser  de  côté  les 
critiques  de  Bossuet  (i).  11  est  manifeste,  comme  le  fait  remar- 
quer Mgr  WafTelaert  (2),  que  le  grand  évêque  de  Meaux  n'avait 
pas  lu  Ruysbroeck  avec  assez  d'attention  pour  porter  un  juge- 
ment en  connaissance  de  cause.  Il  commence  par  accepter  les 
-affirmations  de  Gerson  sans  les  contrôler,  sans  même  tenir 
compte  des  rétractations  postérieures  du  chancelier.  Bien  plus, 
il  met  au  compte  de  notre  mystique  ce  qui  n'est  en  réalité 
que  l'interprétation  panthéiste  donnée  à  ses  paroles  par  Gerson, 
et  il  présente  le  paroles  de  ce  dernier  comme  étant  celles 
mêmes  de  Ruysbroeck.  Plus  loin  il  confond  le  chartreux  Bar- 
thélémy, destinataire  de  la  lettre  de  Gerson,  aA^ec  le  chanoine 
régulier  Jean  de  Scoonhoven,  auteur  de  l'apologie  de  Ruys- 
broeck. Voulant  enfin  apporter  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
des  accusations  de  Gerson,  il  ajoute  :  «  C'est  de  quoi  je  vais 
donner  un  second  exemple  tiré  du  même  Rusbroc  dans  le 
même  livre,  plus  étrange  que  le  premier.  Car  en  parlant  d'un 
homme  abandonné  à  Dieu  afin  qu'il  fasse  de  lui  tout  ce  qu'il 

(0  Bossuet,  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  tr.  I,  1. 1,  n.  i  et  5  (éd. 
Lâchât,  t.  18,  pp.  383  et  385). 

(î)  Collationes  Brugenses,  t.  XVIF,  igu,  p.  498. 
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voudra  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  il  dit  que  cela  lui 
paraîtra  meilleur  que  s'il  pouvait  aimer  Dieu  éternellement  ». 
Bossuet  s'indigne,  et  à  bon  droit,  contre  de  telles  expressions, 
qu'il  qualifie  «  d'absurdités  si  étranges  qu'on  ne  sait  par  où 
elles  ont  pu  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme  ». 

Malheureusement,  ici  encore  plus  que  dans  le  premier 
exemple  cité  par  le  grand  théologien,  le  reproche  tombe  à 
faux.  Par  suite  d'une  distraction  dont  les  conséquences  ont  été, 
hélas  1  des  plus  graves  pour  la  réputation  de  Ruysbroeck, 
Bossuet  a  lu  diligere  au  lieu  de  deligere  (i).  Il  a  donné  ainsi  à 
la  phrase  parfaitement  orthodoxe  en  elle-même  un  sens  fran- 
chement quiétiste.  Au  surplus,  ce  qui  tranche  définitivement 
la  question,  c'est  que  la  phrase  incriminée  n'est  même  pas  de 
Ruysbroeck.  Bossuet  affirme  l'avoir  empruntée  au  livre  des 
Noces  spirituelles,  et  il  renvoie  d'une  façon  vague  à  la  troisième 
partie,  sans  aucune  indication  de  chapitre.  On  la  chercherait 
en  vain  dans  l'ouvrage  indiqué.  En  réalité  elle  est  tirée  du 
Livre  des  Douze  Vertus  qui  n'est  pas  authentique.  Bossuet 
n'était  peut-être  pas  obligé  de  connaître  ce  dernier  détail  ;  il 
eût  pu  voir  tout  au  moins  par  la  préface  de  Surius  que  l'au- 
thenticité du  traité  était  contestée  et  que  dès  lors  il  aurait 
bien  fait  de  se  montrer  moins  confiant  à  l'égard  de  ce  livre. 

Nous  aurions  voulu  ne  pas  insister.  Si  nous  l'avons  fait  c'est 
que  trop  souvent,  dans  cette  question,  on  invoque  à  tort  le 
grand  nom  de  Bossuet  (a).  Pour  l'honneur  de  Ruysbroeck  et 
l'amour  de  la  vérité,  il  fallait  rétablir  les  faits. 


Mais  venons-en  aux  griefs  formulés  par  Gerson  contre  notre 
mystique.  Le  chancelier  de  Paris  se  défend  de  vouloir  l'accuser 

(i)  La  version  latine  de  Surius  utilisée  par  Bossuet  porte  clairement 
deligere  (D.  loannis  Basbrochii  opéra  omnia,  Coloniae  iBBa,  p.  237).  C'est 
d'ailleurs  la  traduction  exacte  du  texte  original  :  Werken  van  Jan  van 
lîuusbroec  (éd.  David),  1860,  t.  III,  p.  3o. 

(a)  Ainsi  Mgr  Puyol  dans  L'auteur  du  livre  De  imitatione  Christi, 
Paris  1899,  pp.  4oj-4ii.  Après  avoir  rapporté  l'appréciation  citée  plus 
haut,  celle  précisément  qui  repose  complètement  sur  le  vide,  il  ajoute 
ces  mots  sentencieux  :  «  Sévère  jugement,  rude  langage,  exacte 
vérité  I  » 
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formellement  d'hérésie  (i).  Ruysbroeck,  qui  ne  cesse  d'incul- 
quer aux  autres  le  devoir  de  la  soumission  à  l'Église,  ne  pou- 
vait manquer  de  mettre  lui-même  en  pratique  ce  qu'il  ensei- 
gnait avec  tant  d'insistance.  «  Pour  tout  ce  que  je  pense, 
dira-t-il  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  et  pour  tout  ce  que- 
j'ai  écrit,  je  me  soumets  au  jugement  des  saints  et  de  la 
sainte  Église.  Car  je  veux  vivre  et  mourir  serviteur  du  Christ, 
dans  la  foi  chrétienne,  et,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  je 
désire  être  membre  vivant  de  la  sainte  Église  (a).  » 

Mais,  sans  le  vouloir,  n'est-il  pas  tombé  dans  l'erreur? 
N'a-t-il  pas  voulu  enseigner  que  l'âme  parvenue  au  degré 
suprême  de  la  contemplation  «  cesse  d'être  dans  l'existence 
qu'elle  a  eue  auparavant  en  son  propre  genre  :  qu'elle  est 
changée,  transformée,  absorbée  dans  l'être  divin,  et  s'écoule 
dans  l'être  idéal  qu'elle  avait  de  toute  éternité  dans  l'essence 
divine  »?  Cette  proposition  ne  se  rencontre  pas  dans  Ie.=«  œuvres 
de  Ruysbroeck  ;  mais  Gerson  croit  qu'il  faut  interpréter  en  ce 
sens  quelques  passages  du  troisième  livre  des  Noces  spiri- 
tuelles. 

On  pourrait  opposer  plus  de  cinquante  textes  dans  lesquels 
Ruysbroeck  repousse  dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus 
formels  toute  idée  panthéiste.  Nous  le  disions  déjà  au  début 
de  cette  étude  :  ce  fut  précisément  la  tâche  de  Ruysbroeck  de 
combattre  le  panthéisme  des  faux  mystiques  de  son  temps.  Et 
il  le  fait  parfois  avec  une  vigueur  et  une  rudesse  de  langage 
qui  effraieraient  quelque  peu  notre  délicatesse  moderne.  Qu'on 
lise,  par  exemple,  les  chapitres  dans  lesquels  il  réfute  les  pro- 
positions   condamnées    de    Maître   Eckart   (3)     Mais     citons 

(i)  Il  nous  faut  prévenir  ici  le  lecteur  contre  une  fâcheuse  faute 
d'impression  qui  se  présente  dans  l'édition  de  Du  Pin  (t.  I,  col.  6a). 
Au  lieu  de  dire  que  les  frères  du  libre  esprit,  combattus  par  Ruys- 
broeck, se  rattachaient  à  la  secte  des  Béguards,  l'éditeur  fait  dire  à 
Gerson  que  Ruysbroeck  lui-même  appartenait  à  cette  secte  !  Il  met  erat 
au  lieu  de  erant,  qui  est  pourtant  exigé  impérieusement  par  tout  le 
contexte.  Le  manuscrit  igSô-iS  de  la  Bibliothèque  royale  à  Bruxelles^ 
consulté  par  nous,  porte  d'ailleurs  très  nettement  erant.  Mgr  Puyol 
n'y  a  pas  pris  garde  et  affirme  (I.  c,  p.  io4)  qu'aux  yeux  do  Gerson 
Ruysbroeck  était  un  Béguard. 

(î)  Livre  de  la  plus  haute  vérité,  ch.  xiv  (trad.  franc.,  t.  II,  p.  aaS). 

(3)  Livre  des  Douze  Béguines,  ch.  xvui-xxii(éd,  David,  t.  V,  pp.  ^9-66). 
Son  disciple  Jean  d'Afflighem  ne  se  montre  guère  plus  tendre   dans 
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quelques  passages  qui  montreront  de  la  façon  la  moins  équi- 
voque que  l'interprétation  donnée  par  Gerson  est  exactement 
à  l'opposé  de  ce  qu'enseigne  le  grand  mystique  brabançon. 

Et  tout  d'abord  Ruysbroeck  proclame  bien  haut  que  nous 
ne  sommes  pas  émanés  de  la  substance  de  Dieu.  Parlant  de 
l'être  idéal  que  nous  avons  de  toute  éternité  dans  la  pensée 
divine,  il  dit  :  «  Nous  possédons  ainsi  une  vie  supérieure,  qui 
éternellement  est  en  Dieu  avant  toute  création."  C'est  d'après 
cette  vie  que  Dieu  nous  a  créés,  non  qu'il  nous  ail  tirés  d'elle, 
ni  de  sa  propre  substance,  mais  créés  de  rien...  Nous  avons  donc 
tous,  au-dessus  de  notre  être  créé,  une  vie  éternelle  en  Dieu, 
comme  en  notre  cause  vivante  qui  nous  a  faits  et  créés  de 
rien  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  Dieu  et  nous  ne  nous  sommes 
pas  faits  nous-mêmes.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  émanés 
de  Dieu  selon  la  nature;  mais  parce  que^)ieu  nous  a  connus 
€t  voulus  éternellement  en  lui-même,  il  nous  a  faits  non  par 
nature,  ni  par  nécessité,  mais  dans  la  liberté  de  son  vou- 
loir (i)  ». 

«  11  y  en  a  qui  prétendent,  dit-il  ailleurs,  que  leur  âme  a 
été  créée  de  la  substance  de  Dieu  et  qu'après  leur  mort  elle 
rentrera  dans  cette  substance  et  redeviendra  une  avec  elle, 
tout  comme  l'eau  qu'on  puise  dans  un  vase  et  qu'on  verse  de 
nouveau  dans  la  fontaine  où  on  l'a  puisée. ..C'est  une  impiété; 
ceux  qui  la  professent  ne  sont  que  des  insensés  et  des  aveugles, 
condamnés  d'avance  au  feu  éternel  (2).  »  «  Ils  se  figurent  que 
dans  l'éternité  disparaîtra  toute  hiérarchie  de  vie  et  de  récom- 
pense et  toute  distinction,  et  qu'il  n'y  demeurera  rien  autre 
qu'un  seul  être  essentiel,  éternel,  sans  distinction  personnelle 
entre  Dieu  et  les  créatures...  Voilà  bien  le  plus  grand  désordre, 
la  plus  méchante  et  la  plus  folle  incrédulité  qui  fut  jamais 
entendue.  .^  ceux-là  on  ne  donnera  le  saint  Sacrement  ni  à  la 
vie,  ni  à  la  mort,  et  on  ne  les  enterrera  pas  avec  les  chrétiens. 

ses  traités  encore  inédits  Des  erreurs  de  Maître  Eckart  (composé  avant 
i355),  Des  quatre  espèces  d'amour  fraternel  (i355).  Des  dix  commande- 
ments (i358). 

(1)  Miroir  du  salut  éternel,  ch.  xvii  (trad.  franc.,  t.  I,  3*  éd.,  p.  iî6). 
Dans  un  passage  analogue  Mgr  Puyol,  1.  c,  p.  4o6,  ne  voit  «  autre 
chose  que  le  système  panthéiste  de  Maître  Eckart  ».  II  n'a  pas  remar- 
qué que  Ruysbroeck  ne  fait  qu'exposer  la  plus  pure  doctrine  de 
saint  Thomas  sur  les  idées  en  Dieu  (I*,  q.  i5). 

(a)  Livre  des  Douze  Béguines,  ch.  xix  (éd.  David,  t.  V,  p.  5o). 


Ils  mériteraient  bien  plutôt  qu'on  les  brûlât  à  un  poteau  ;  car 
devant  Dieu  ils  sont  condamnés  et  ils  appartiennent  au  puits 
d'enfer  (i).  » 

Si  l'âme  ne  peut  arriver  à  s'identifier  avec  l'être  divin  dans 
l'éternité,  à  plus  forte  raison  ne  le  pourra-t-elle  sur  la  terre. 
«  Quoique  Dieu  vive  dans  toutes  les  créatures  et  toutes  les 
créatures  en  Dieu,  pourtant  les  créatures  ne  sont  pas  Dieu, 
pas  plus  que  Dieu  n'est  créature.  Car  le  créé  et  l'incréé 
demeurent  toujours  deux  et  à  une  distance  infinie  l'un  de 
l'autre  (2).  » 

Même  dans  la  contemplation  la  plus  parfaite,  dans  l'union 
la  plus  intime  que  l'âme  puisse  éprouver,  la  distinction  entre 
le  Créateur  et  la  créature  subsiste  irréductible.  «  Jamais  la 
créature  ne  peut  devenir  Dieu  »  ;  la  phrase  revient  comme  un 
refrain  dans  tous  les  écrits  de  Ruysbroeck  (3).  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  résumera  ses  affirmations  antérieures  en  ces  termes  : 
«  J'ai  dit  que  nulle  créature  ne  peut  être  ni  devenir  si  sainte 
qu'elle  perde  son  état  de  créature  et  devienne  Dieu  :  et  ceci 
est  vrai  même  de  l'âme  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
restera  éternellement  créature  et  distincte  de  Dieu  (4).  » 

11  faudrait  citer  tout  le  chapitre  X  de  l'Anneau,  intitulé  : 
«  Comment,  tout  en  étant  un  avec  Dieu,  nous  devons  néan- 
moins demeurer  éternellement  autres  que  lui  (5)  ».  Bornons- 
nous  au  passage  suivant  qui  achèvera  de  mettre  en  pleine 
lumière  la  véritable  pensée  de  Ruysbroeck.  Après  avoir  dit 
que,  dans  l'union  la  plus  élevée  que  l'on  puisse  expérimenter 
ici-bas^  «  nous  sommes  un  avec  Dieu  dans  l'aJDÎme  sans  fond  de 
son  amour  »,  il  ajoute  :  «  Mais  quand  je  dis  que  nous  sommes 
un  avec  Dieu,  il  faut  l'entendre  de  l'amour,  el  non  pas  de  l'essence 
ni  de  la  nature.  Car  l'essence  de  Dieu  est  incréée,  tandis  que  la 

(i)  Miroir  du  salai  éternel,  ch.  xvi,  et  Livre  des  sept  dôtares,  ch.  xiv 
(trad.  franc.,  t.  I,  3*  éd.,  pp.  iiS-cig  et  180). 

(2)  Livre  des  Douze  Béguines,  ch.  xxi  (éd.  David,  t.  V,  p.  56). 

(3)  Voici  quelques  passages  empruntés  aux  trois  premiers  tomes 
de  la  traduction  française  :  Miroir  du  salut  éternel,  ch.  xvi,  xix,  xxii, 
XXIII,  XXIV,  et  Livre  des  sept  degrés  ch.  xii,  (trad.  franc.,  t.  I,  3"  éd., 
pp.  117,  i33,  iSg,  ilii,  ili2,  a5a,  353)  ;  Livre  de  la  plus  haute  vérité, 
ch.  IV,  XI,  XIII  (trad.  franc.,  t.  II,  pp.  3o3,  soi,  219,  223)  ;  Noces  spiri- 
tuelles, 1.  III,  ch.  Lxxvi  (trad.  franc.,  t.  III,  p.  301). 

(4)  Livre  de  la  plus  haute  vérité,  ch.  11  (trad.  franc.,  t.  II,  p.  aoi). 

(5)  Trad.  franc.,  t.  III,  pp.  358-a6a. 
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nôtre  est  créée  :  entre  Dieu  et  la  créature  la  distinction  est 
inûnie.  C'est  pourquoi,  bien  qu'ils  soient  unis,  ils  ne  peuvent 
devenir  absolument  un.  Si  notre  essence  se  réduisait  à  néant, 
nous  n'aurions  plus  ni  connaissance,  ni  amour,  ni  béati- 
tude (i)  ». 

Que  l'on  compare  cette  affirmation  avec  la  proposition  dans 
laquelle  Gerson  prétend  résumer  la  pensée  de  Ruysbroeck,  et 
l'on  verra  quel  abîme  les  sépare.  C'est;  ni  plus  ni  moins,  toute 
la  différence  du  jour  à  la  nuit,  du  oui  au  non. 

Voici  d'ailleurs  un  dernier  texte  qui  montrera  que  si  Ruys- 
broeck repousse  toute  absorption  des  créatures  en  Dieu  quant 
à  leur  être,  il  n'admet  pas  davantage  qu'elles  soient  réduites  à 
néant  quant  à  leur  opération.  «  Il  y  en  a  qui  soutiennent, 
dit-il  au  livre  des  Noces  spirituelles,  que  Dieu  opère  leurs 
œuvres,  tandis  qu'ils  supportent  son  action  d'une  façon  passive, 
étant  eux-mêmes  agis  :  et  c'est  là,  selon  leur  dire,  que  se 
trouve  le  plus  haut  mérite.  Erreur  manifeste  et  impossibilité... 
Par  la  vertu  de  Dieu,  les  créatures  ont  elles-mêmes  leurs 
œuvres  propres,  dans  la  nature,  dans  la  grâce  et  aussi  dans  la 
gloire;  et  lorsque  ces  œuvres  prennent  fin  ici-bas  dans  la 
grâce,  elles  durent  éternellement  dans  la  gloire.  D'ailleurs,  si 
par  impossible  la  créature  spirituelle  était,  quant  à  son  action, 
réduite  à  néant,  devenant  aussi  vide  d'activité  que  lorsqu'elle 
n'était  pas,  c'est-à-dire  aussi  une  avec  Dieu  que  lorsqu'elle 
n'existait  que  dans  sa  pensée,  elle  ne  mériterait  pas  plus 
qu'elle  ne  le  pouvait  alors.  Elle  ne  serait  ni  plus  sainte,  ni 
plus  heureuse  qu'une  pierre  ou  un  morceau  de  bois;  car  sans 
opération  propre,  sans  amour  ni  connaissance  de  Dieu,  nous 
ne  pouvons  avoir  de  béatitude...  C'est  donc  une  complète 
erreur  que  cette  oisiveté,  et  ceux  qui  en  parlent  cherchent  à 
donner  un  semblant  de  bien  à  ce  qui  n'est  que  malice  et  per- 
versité, prétendant  que  cela  est  plus  noble  et  plus  élevé  que 
toute  vertu...  Ils  ressemblent  plutôt  aux  esprits  damnés  de 
l'enfer,  qui  sont  sans  amour  ni  connaissance,  qui  sont  vides  de 
tous  sentiments  d'action  de  grâces  et  de  louange,  ainsi  que 
de  toute  application  amoureuse  ;  ce  qui  est  la  cause  de  leur 
éternelle  damnation  (a)  ». 

(i)  Miroir  du  salai  éternel,  ch.  xxv  (trad.  franc.,  1. 1,  3*  éd.,  p.  i44). 

(a)  Noces  spirituelles,  1.  II,  ch.  lxxvii  (trad.  franc.,  t.  III,  pp.  ao4-ao5). 
II  faut  rapprocher  ce  passage  de  l'article  j,  q.  aS,  II'  H",  où  saint  Tho- 
mas établit  que  la  charité  est  un  habitas  de  l'âme. 
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11  n'était  pas  inutile  de  s'étendre  un  peu  sur  cette  question 
de  l'orthodoxie  de  Ruysbroeck.  Trop  souvent  on  se  contente 
<le  répéter  les  accusations  de  Gerson  et  de  Bossuet,  sans  se 
donner  la  peine  de  les  vérifier.  Ce  qu'on  oublie  généralement 
c'est  que  le  chancelier  de  Paris,  dans  une  seconde  lettre  éditée 
à  la  suite  de  la  première,  rétracte  en  partie  ce  qu'il  avait 
avancé  tout  d'abord.  Il  reconnaît  en  particulier  que  Ruys- 
broeck n'a  pas  enseigné  que  la  créature  puisse  perdre  son  être 
personnel  pour  s'écouler  en  l'essence  de  Dieu  (i).  Bossuet,  qui 
connaissait  pourtant  cette  seconde  lettre  (2),  semble  n'avoir 
pas  remarqué  cette  rétractation.  Tout  entier  à  sa  lutte  contre 
l'erreur  quiétiste,  il  n'a  vu  et  retenu  que  ce  qui  allait  à  sa 
thèse  ;  et  il  affirme  sans  ambages  que  Ruysbroeck  est  allé 
jusqu'à  dire  que  l'âme  «  est  absorbée  dans  l'être  divin  ». 

Mais  si  la  doctrine  du  mystique  brabançon  demeure  sans 
atteinte,  peut-on  en  dire  autant  de  sa  terminologie?  Gerson, 
obligé  de  reconnaître  la  parfaite  orthodoxie  de  la  pensée,  se 
montre,  en  revanche,  plus  sévère  pour  les  expressions  :  Ruys- 
broeck, dit-il,  s'est  servi  de  termes  impropres  (modos  illos 
loquendi  niinis  improprios  esse)  (3)  et  qui  peuvent  devenir  une 
occasion  d'erreur.  Bossuet  parle  de  langage  exagéralif  et 
d'expressions  exorbilantes,  reproche  qu'il  adresse  d'ailleurs  à 
tous  les  mystiques  en  général,  à  commencer  par  Denys  l'Aréo- 
pagite. 

Nous  le  reconnaissons  volontiers  :  telle  ou  telle  expression 
de  Ruysbroeck,  isolée  du  contexte  et  de  l'ensemble  de  la  doc- 
trine, et  prise  au  pied  de  la  lettre,  pourrait  être  entendue 
dans  un  sens  panthéiste  ou  hétérodoxe.  Mais  avec  de  pareilles 
règles  d'interprétation  c'en  est  fait  de  l'orthodoxie  de  n'im- 

(t)  Gers,  opp.,  éd.  Du  Pin,  t.  I,  col.  81. 

(a)  Il  la  cite  au  même  endroit  :  Instruction  sur  les  états  d'oraison, 
tr.  I,  1.  I,  n.  l^  (éd.  Lâchât,  t.  18,  p,  385). 

(3)  Il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  Bossuet  que  «  Gerson  soutient 
que,  malgré  la  bonne  intention  de  celui  qui  s'en  est  servi,  ces  expres- 
sions soni  en  elles-mêmes  dignei  de  censure  ».  Ce  qui  est  digne  de  censure 
aux  yeux  du  chancelier,  c'est  de  prendre  ces  expressions  au  pied  de 
la  lettre,  de  vouloir  les  défendre  à  tout  prix  et  de  les  introduire  dans 
""usage  courant. 
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porte  quel  écrivain,  et  de  la  sainte  Écriture  elle-même.  On  ne 
peut  bonnement  exiger  des  auteurs  mystiques  qu'ils  s'expri- 
ment partout  et  toujours  dans  les  termes  techniques  de 
l'École.  Chaque  genre  a  sa  terminologie  spéciale.  N'oublions 
pas  du  reste  que  plus  les  choses  sont  sublimes  et  divines,  plus 
il  devient  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les  traduire 
en  langage  humain.  Tant  que  l'on  reste  dans  le  domaine 
accessible  aux  sens  et  à  la  raison  naturelle,  il  sera  toujours 
possible  de  trouver  des  termes  qui  répondent  exactement  à  la 
pensée.  Mais  une  fois  cette  région  dépassée,  il  n'y  a  plus  de 
proportion  entre  les  mots  et  les  réalités  qu'ils  sont  destinés  à 
exprimer.  Quelque  effort  que  l'on  fasse,  la  langue  humaine 
demeurera  à  jamais  déficiente  en  face  du  surnaturel. 

De  là,  chez  les  mystiques,  des  hardiesses  qui  déconcertent 
parfois  la  raison,  mais  qui,  à  leurs  yeux,  ne  sont  encore  que 
des  images  très  affaiblies  de  ce  qu'ils  voient  ou  éprouvent. 
Ainsi  a-t-on  pu  dire  de  sainte  Thérèse  :  qu'  «  elle  parle  avec 
des  emphases  et  des  exagérations  extrêmes;  même  elle  s'in- 
digne à  toute  heure  contre  ces  termes,  disant  qu'ils  ne  peuvent 
exprimer  la  moitié  de  ce  qu'elle  veut  dire,  quoique  les  termes 
qu'elle  emploie  soient  fort  extraordinaires,  et  que  l'Église  les 
a  non  seulement  approuvés,  mais  les  estime  tant,  que  dans 
l'oraison  de  cette  sainte  elle  demande  à  Dieu  que  nous  soyons 
fait  participants  de  sa  doctrine  (i)  ». 

Il  ne  faut  pas  vouloir  être  plus  sévère  que  l'Église.  Les  plus 
grands  docteurs  n'ont-ils  pas  admiré  et  commenté  les  écrits 
d'un  Denys  l'Aréopagite?  Il  faut  croire  d'ailleurs  que  Gerson 
ne  prenait  pas  les  choses  tellement  au  tragique.  Lui  qui,  dans 
sa  seconde  lettre  contre  Ruysbroeck,  se  proposait  modestement 
comme  modèle  de  correction  dans  la  forme,  ne  manque  pas, 
en  ses  propres  ouvrages  de  mystique,  d'user  des  mêmes  termes 
«  impropres  »  et  de  parler  de  «  transformation  de  l'homme  en 
Dieu  »,  de  «  mort  mystique  »,  et  même  d'  «  absorption  sim- 
plifiante, unissant  l'âme  à  Dieu  et  la  déifiant  à  sa  manière  (2)  ». 
Le  Père  Surin,  ayant  à  répondre  à  certains  intellectualistes 
outrés  qui  attaquaient  les  «  termes  extraordinaires  »  des  mys- 

(i)  P.  Surin,  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  III,  ch.  v  (éd.  Bouix, 
Paris,  1879,  p.  i38). 

(a)  De  mystica  theol.  specuL,  cens,  hi,  ss.  (0pp.,  t.  III,  pp.  SgS  ss.)  ; 
Sermo  de  Spirita  Sancto,  cons.  a  (ibld.,  pp.  ii4i  ss.). 
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tiques  et  prétendaient  que  c'étaient  des  exagérations,  s'appuyait 
précisément  sur  l'exemple  de  Gerson  pour  justifier  les  mysti- 
ques et  le  citait  comme  un  des  auteurs  qui  n'avaient  pas 
craint  de  se  servir  de  ces  termes  (i).  Remarquons  en  passant 
que  le  Père  Surin,  en  raison  même  de  sa  formation  religieuse, 
ne  saurait  être  soupçonné  de  complaisance  excessive  et  pré- 
conçue à  l'endroit  des  mystiques,  et  que  Bossuet  l'appelait 
«  un  maître  consommé  dans  la  spiritualité  ». 

Le  pieux  jésuite  terminait  son  plaidoyer  en  rappelant  une 
parole  du  célèbre  Lessius,  «  homme  très  docte  et  très  scholas- 
tique  »,  qui  disait  «  qu'il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  la  lecture  de  Rusbrochius,  et  qu'il  avait  appris  de  lui 
d'habiter  avec  Dieu  et  avec  soi-même  (2)  ». 

Ce  sera  aussi  le  fruit  que  retireront  de  ses  ouvrages  tous  ceux 
qui  s'appliqueront  à  les  lire  dans  l'esprit  où  ils  ont  été  compo- 
sés. Au  rapport  de  son  biographe,  le  saint  prieur"  de  Groenen- 
dael s'adressant  sur  son  lit  de  mort  aux  frères  assemblés 
autour  de  lui,  leur  disait  qu'il  pouvait  ae  rendre  ce  témoi- 
gnage de  n'avoir  jamais  rien  écrit  qu'en  la  présence  de  la  très 
auguste  Trinité.  Que  le  lecteur  lui  aussi  n'entreprenne  jamais 
l'étude  de  ses  œuvres  que  dans  les  mêmes  sentiments  ;  et  tandis 
que  se  découvriront  à  son  regard  les  mystères  insondables 
cachés  au  fond  de  l'àme,  il  entendra  dans  son  cœur  la  voix 
discrète  mais  persistante  qui  invite  à  habiter  avec  soi-même 
pour  habiter  avec  Dieu. 


{A  suivre.) 


-^Dom  J.  HUTBEN, 
Abbaye  St-Paul,  Oosterhout. 


(i)  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  l.  c,  p.  i38. 
(a)  Ibid. 


ERNEST    PSICHARI 


La  Revue  des  Jeunes  vient  de  publier,  en  ses  éditions,  la  Vie 
d'Ernest  Psichari  d'après  des  documents  inédits,  par  Mlle  A.  Goi- 
chon,  avec  préface  de  M.  Jacques  Maritain  (i).  Ce  livre  était 
très  attendu.  La  plaquette  d'Henri  Massis  :  Vie  d'Ernest  Psi- 
chari (3),  témoignage  porté  par  l'ami  et  le  frère  d'armes  au 
lendemain  de  la  mort  du  grand  soldat,  avait  fait  désirer  une 
biographie  complète  de  l'auteur  très  aimé  du  Voyage  du  Cen- 
turion et  des  Voix  qui  crient  dans  le  Désert.  Ce  désir  est  main- 
tenant comblé.  «  A  ce  travail,  —  écrit  M.  Maritain  dans  sa 
Préface,  —  Mlle  Goichon  a  consacré  les  plus  attentives  et  les 
plus  minutieuses  recherches  ;  elle  a  recueilli  tous  les  docu- 
ments, consulté  tous  les  témoins,  suivi  pieusement  les  étapes 
du  voyage  terrestre  du  petit-fils  de  Renan.  Elle  a  réussi  ainsi, 
à  force  de  sympathie  intuitive,  à  composer  de  lui,  dans  un 
livre  simple  et  fidèle,  une  image  très  juste  et  très  ressem- 
blante (3).  »  Cet  ouvrage,  paru  en  janvier  dernier,  vient  d'at- 
teindre sa  dixième  édition,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  et 
ce  succès  en  est  le  meilleur  éloge.  —  D'autre  part,  M.  Maritain 
vient  de  publier,  dans  La  Revue  Universelle,  une  étude  de  haut 
relief  et  dans  laquelle  il  trace  à  son  tour,  en  traits  vigoureux, 
le  portrait  de  son  ami  (4). 

Je  voudrais  utiliser  tous  ces  témoignages  et  les  réflexions 
que  m'ont  suggérées  les  œuvres  mêmes  d'Ernest  Psichari  pour 

(i)  Edition  de  la  Revue  des  Jeunes,  1  vol.  in-i6  jésus;  10'  édition, 
10  francs  (franco,  10  fr.  70). 

(2)  Librairie  de  l'Art  Catholique,  a*  édition. 

(3)  Voir  A.  Goichon,  op.  cit.,  Préface,  p,  10. 

(4)  N*  du  i"  mars  1922,  pp.  609-633. 
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faire  revivre  son  attaciiante  physionomie  morale  devant  les 
lecteurs  de  La  Vie  Spirituelle. 


Petit-flls  d'Ernest  Renan,  par  sa  mère  Noémie  Renan,  Ernest 
Psichari  naquit  à  Paris  en  i883.  Sur  le  désir  de  sa  bisaïeule 
paternelle,  il  fut  baptisé  dans  la  religion  schismatique  grecque. 
Néanmoins,  il  fut  élevé  en  dehors  de  tout  principe  religieux. 

On  lira,  dans  Mlle  Goichon,  de  savoureux  détails  sur  l'en- 
fance et  l'adolescence  d'Ernest  :  «  Physiquement,  il  était  un 
peu  frêle,  délicat,  nerveux,  avec  une  jolie  figure,  l'air  gai,  la 
mine  éveillée.  Ses  grands  yeux  ouverts  avaient  un  beau  regard 
droit,  volontiers  un  peu  au-delà.  »  11  était  d'une  extrême  viva- 
cité, «  toujours  insatiable  de  jeu,  de  lecture,  de  projets,  comme 
il  le  fut  plus  tard  de  perfection  morale  ».  N'est-ce  pas  lui  qui 
écrira  de  Maxence,  dans  le  Voyage  du  Centurion  :  «  Son  esprit 
était  toujours  en  avance,  d'une  étape  au  moins,  sur  son  corps, 
et  il  voyait  mieux  les  spectacles  du  lendemain  que  ceux  du 
jour.  »  Son  exubérance  ne  venait  pas  de  sentiments  superficiels 
mais  débordait  d'un  cœur  profond,  très  sensible  et  très  iidèle. 
«  Son  cœur  n'oubliait  jamais  et  ne  variait  pas.  Ainsi  restera 
plus  tard  le  jeune  homme  qui  vint  à  Dieu  par  goût  de  la 
fidélité.  »  Sa  grande  affection  d'enfant  fut  pour  sa  mère  ;  et  il 
devait  toujours  garder  avec  elle  une  exquise  intimité.  Ajoutez 
à  cela  un  penchant  à  la  rêverie,  un  goût  du  mystère,  une  avi- 
dité de  la  solitude.  En  Bretagne,  où  il  passait  ses  vacances,  il 
aimait  à  se  promener  tout  seul,  au  gré  de  sa  fantaisie,  à  errer 
«  dans  la  campagne  très  douce,  sans  tristesse,  mais  intime  et 
solitaire,  empli  de  ce  musical  silence  qu'harmonise  le  murmure 
de  la  mer  et  du  vent  (i)  ». 

Les  études  d'Ernest  Psichari  eurent  un  cours  normal.  Il  les 
commença  au  lycée  Montaigne  et  les  poursuivit  à  HenrilV, 
puis  à  Condorcet  où  il  fit  sa  philosophie.  Avant  sa  licence  de 
philosophie,  il  suivit  les  cours  de  la  Sorbonne  et  ceux  de  Berg- 
son au  Collège  de  France. 

C'est  à  Henri-lV  que  Psichari  rencontra  J.  Maritain.  Ils  se 
lièrent  d'amitié,  et  c'est  pourquoi  le  portrait  que  le  second 

(i)  A.  Goichon,  op.  cit.,  chap.  i,  passim. 
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nous  trace  du  premier,  dans  l'article  cité  de  La  Revue  Univer- 
selle, prend  la  valeur  d'un  incomparable  témoignage  : 

c<  Le  trait  qui  frappait  avant  tout  dans  la  physionomie  morale 
d'Ernest,  c'était  la  bonté,  une  bonté  forte,  généreuse,  expansive,  sem- 
blant ignorer  la  limitation...  Je  relève  encore  chez  lui  une  franchise 
totale,  une  loyauté  chevaleresque,  une  sensibilité  extraordinairement 
riche,  tumultueuse,  frémissante,  grave,  traversée  parfois,  plus  tard, 
de  mélancolie  sans  fond,  où  l'âme  semblait  retirée  sur  les  plages 
désertes  de  soi-même,  seule  avec  son  destin,  qui  la  liait  et  l'oppri- 
mait. Très  peu  d'attrait  naturel  pour  l'abstraction  et  pour  la  déduc- 
tion logique.  Des  complexités  et  même  des  rafBnemenls  d'artiste  dans 
l'esprit,  une  très  grande  simplicité  de  cœur.  Pas  un  atome  de  vanité 
ni  de  respect  humain.  Aucune  timidité  mondaine.  Un  goût  de  la 
hardiesse  et  de  l'aventure.  Une  promptitude  ahurissante  à  passer  à 
l'action,  instantanément  dès  que  le  cœur  était  mis  en  branle.  Une 
candeur  dont  deux  yeux  inoubliables,  admirablement  francs  et  droits, 
étaient  les  perpétuels  témoins.  Enfin  une  fidélité  sublime,  qui  donnait 
chez  lui  au  flux  du  temps  et  des  événements  intérieurs  une  stabilité 
singulière,  fidélité  qui  était  sa  vertu  la  plus  aimée,  pour  laquelle  il 
aimait  souffrir  et  dont  il  a  parlé  magnifiquement  (i).  » 


L'année"  de  philosophie  qu'Ernest  Psichari  passa  au  lycée 
Condorcet  fut  une  année  «  étincelante,  ardente,  mais  déjà 
assez  troublée  ».  «  11  se  heurtait  violemment  à  tous  les  systè- 
mes qu'un  enseignement  foncièrement  décevant  faisait  défiler 
devant  lui  ;  il  fusait  en  paradoxes  brûlants,  s'enflammait  pour 
mille  thèses  hétéroclites...  Ce  fut  bien  pis  à  la  Sorbonne,  pen- 
dant la  préparation  de  la  licence  de  philosophie,  à  laquelle  il 
se  présenta  en  1902.  On  ne  dira  jamais  le  mal  subtil,  et  quel- 
quefois irréparable,  que  l'anarchisme  intellectuel  de  maîtres 
qui  ne  croient  pas  à  la  vérité  faisait  à  cette  époque  aux  plus 
nobles  esprits  (a),  v 

A  ce  désarroi  intellectuel,  vint  s'ajouter,  chez  Tétudiant  de 
dix-huit  ans,  une  violente  crise  sentimentale.  «  Cette  année-là 
et  l'année  qui  suit  —  écrit  son  ami,  —  emporté  par  l'amer- 
tume d'un  cœur  héroïque  à  qui  le  désespoir  semble  l'unique 
issue,  comme  pour  se  venger  de  la  vie  en  se  saccageant  lui- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  6i3-6i4. 
(a)  Ibid.,  p.  6i5. 
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même,  il  se  précipite  dans  l'existence  du  péché  dont  il  s'accu- 
sera plus  tard.  »  Et  Maritain  continue  : 

«  Dans  ces  excès,  il  faut  voir  beaucoup  moins  une  tempête  de  sen- 
sualité que  la  face  ténébreuse  de  l'insatisfaction  de  son  âme.  Voilà  ce 
qu'alors  je  ne  comprenais  pas  bien,  et  je  me  le  reproche,  car  n'ayant 
pas  le  cœur  instruit  par  l'onction  chrétienne,  je  jugeais  toutes  choses 
avec  le  jugement  dur  d'un  spéculatif  gorgé  de  Spinoza.  Représentez- 
vous  une  âme  enveloppée  d'ignorance,  ne  sachant  d'où  elle  vient  ni 
pourquoi  elle  est  faite,  privée  de  toute  certitude  et  de  tout  point 
d'appui,  nourrie  seulement  de  l'impressionnisme  décevant  de  Renan 
et  des  fables  des  philosophes,  sans  aucun  principe  d'ordre  supérieur, 
sans  Créateur  et  sans  Rédempteur,  et  sur  qui  passent  les  noires 
vagues  de  la  passion.  Il  n'y  a  que  des  considérations  médiocres  qui 
pourraient  la  modérer,  et  elle  n'a  en  soi  rien  de  médiocre.  Faite 
pour  l'infini,  et  le  devinant,  c'est  dans  le  lac  du  créé  qu'elle  entre- 
prend de  le  chercher.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'elle  ne  pèche 
pas  davantage.  Ah  I  sainte  Lumière,  ceux  qui  viennent  à  toi  du  fond 
de  l'abîme  t'aiment  peut-être  d'un  élan  plus  impétueux  que  les 
autres,  lorsque  tu  leur  es  montrée  ;  mais  au  prix  d'une  intensité  de 
misère  dont  n'ont  pas  même  idée  ceux  qui  ont  eu  la  grâce  de  naître 
et  de  grandir  dans  la  Foi  (i).  » 


Cette  discorde  des  pensées  et  des  sentiments  va-t-elle  empor- 
ter Psicliari  au  naufrage  définitif?  Non.  Par  un  redressement 
énergique  de  volonté,  il  se  sauvera  lui-même.  A  dix-neuf  ans, 
il  décide  de  devancer  son  appel  militaire  et  de  s'engager  au  5* 
de  ligne  à  Beauvais. 

Son  année  achevée,  à  la  grande  stupeur  de  ses  maîtres  et  de 
ses  amis,  il  laisse  ses  études  de  Sorbonne  et  signe  un  rengage- 
ment ;  il  renonce  à  son  grade  de  sergent  dans  l'infanterie  de  la 
métropole  et  entre  comme  simple  canonnier  dans  l'artillerie 
coloniale.  Bientôt  nous  le  voyons  partir  dans  une  expédition  au 
Congo.  <'  Alors  commence  la  vie  héroïque  et  libre  qui  réalise 
tous  les  rêves  de  sa  jeunesse  et  donne  à  son  être  sa  première 
raison  et  son  premier  but...  Il  va,  pendant  de  longs  mois, 
marcher  sous  des  cieux  nouveaux...  Il  convoie  des  troupeaux 
de  boeufs,  le  long  des  fleuves  ;  il  combat,  marche  des  journées 
et  des  nuits  entières,  s'enivre  de  solitude  et  d'action  (a).  » 

(i)  Ibid.,  pp.  6i5-6i6. 

(a)  H.  Massis,  op.  cit.,  p.  58. 
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Dans  l'armée,  Psichari  cherche  un  remède  à  l'anarchie  intel- 
lectuelle et  morale  à  laquelle  son  éducation  l'a  mené.  A  vingt 
ans,  il  se  montre  à  nous,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  sans 
défense  contre  le  mal,  sans  protection  contre  les  sophismes, 
errant  sans  conviction  dans  les  jardins  empoisonnes  du  vice, 
en  malade  et  poursuivi  d'obscurs  remords,  chargé  de  l'affreuse 
dérision  d'une  vie  engagée  dans  le  désordre  des  sentiments  et 
des  pensées  (i)  ».  Or,  l'armée  lui  apparaît  comme  un  premier 
principe  d'ordre,  comme  une  persévérante  fidélité  à  une  tra- 
dition d'héroïsme  et  de  vertus. 

Cette  «  mystique  »  militaire,  par  laquelle  Psichari  triomphe 
des  mensonges  de  l'individualisme  moderne,  fut  sa  première 
conversion,  «  la  première  victoire  de  Dieu  dans  son  cœur  encore 
impie  ». 

«  Lorsqu'il  nous  revenait  des  continents  perdus,  les  yeux  lavé» 
par  les  horizons  libres  de  l'Afrique,  —  dit  Henri  Massis,  —  c'est  à 
ce  solitaire  que  nous  demandions  le  mot  de  nos  destinées,  c'est  lui 
que  nous  interrogions  sur  nous-mêmes,  c'est  de  cet  exilé  que  nous 
attendions  les  paroles  qui  élèvent  et  fortifient.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
avait  restitué  le  sens  des  vertus  et  la  gloire  des  armes.  Nous  devions 
à  son  exemple  une  certaine  tension  de  l'âme  qui  nous  avait  aidés  à 
rejeter  les  piperies  d'un  enseignement  meurtrier.  Mais,  sous  cette 
fièvre  de  l'action,  nous  sentions  que  se  débattait  une  plus  grande 
misère,  ce  mal  inconnu  qui  nous  laissait  désemparés  dans  la  vie,  ce 
désir  éperdu  que  la  vérité  et  la  pureté  ne  fussent  point  que  de  vains 
mots  (3).  » 

Cette  «  plus  grande  misère  »,  on  le  devine,  c'était  l'in- 
croyance religieuse  qui  persistait  malgré  le»  efforts  de  l'âme 
vers  la  lumière. 

La  lumière  devait  pourtant  triompher  et  refouler  les  ténè- 
bres de  l'erreur.  Psichari,  rentré  du  Congo,  passe  à  l'école  de 
Versailles  (1908),  en  sort  sous-lieutenant  en  septembre  1909  et 
part  en  expédition  militaire  pour  la  Mauritanie  où  il  demeu- 
rera jusqu'en  décembre  igia. 

C'est  là  que  l'attend  la  grâce  de  Dieu. 

Qui  le  croirait?  c'est  au  désert,  dans  les  plaines  désolées  et 
nues,  tandis  qu'il  guerroie  contre  les  tribus  rebelles  à  la  France, 

(i)  Cité  dans  H.  Massis,  ibid.,  p.  6. 
(a)  Op.  cit.,  p.  5-6. 
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que  Psichari,  à  travers  toutes  les  voix  qui  crient  dans  la  soli- 
tude, va  reconnaître  la  voix  de  Dieu  et  lui  obéir  avec  la  can- 
deur d'une  enfantine  docilité. 


Dans  la  Revue  des  Jeunes,  du  26  mai  1930,  au  lendemain  de 
la  publication  de  l'ouvrage  posthume  :  Les  voix  qui  crient  dans 
le  Désert,  j'ai  essayé,  en  analysant  ce  dernier  livre,  de  montrer 
<(  l'action  surnaturelle  dans  la  conversion  d'Ernest  Psichari  (i)  ». 
Je  ne  puis  que  reprendre  ici  les  grandes  lignes  de  cette  étude. 

Cette  conversion,  disais-je,  évolue  en  pleine  influence  surna- 
turelle, par  mouvements  gradués  que  relie  une  vivante  logi- 
que. 

Elle  part  du  désir  de  rencontrer  enfin  la  vérité  après  le  dé- 
sarroi de  l'erreur,  d'un  affectueux  appel  vers  le  Dieu  entrevu. 
Par  l'effet  de  ce  désir,  l'ordre  de  la  foi  est  déjà  vécu  en  espé- 
rance et  comme  par  anticipation.  L'intention  de  croire  exprime 
sa  ferveur  par  un  assentiment  qui  voudrait  se  donner  et  souf- 
fre encore  de  son  insécurité  ;  car  le  problème  de  la  destinée 
s'est  posé  avec  une  force  qui  absorbe  la  conscience,  rassemble 
toutes  les  lumières  de  l'esprit,  et  interdit  d'ajourner  plus  long- 
temps une  solution  avidement  exigée. 

Dès  lors  —  et  c'est  la  seconde  phase  —  l'âme  est  attentive  à 
tous  les  «  signes  »  du  Message  divin  ;  elle  attend  la  révélation 
du  Dieu  qui  va  se  faire  connaître.  C'est  une  tension  de  décou- 
verte, une  obéissance  qui  offre  sa  soumission,  un  raisonnement 
qui  ne  se  lasse  pas  de  faire  valoir  ses  motifs  de  crédibilité  et  de  ^ 
les  reprendre  en  une  obsession  continue,  moins  tenace  encore 
que  l'exigence  ressentie  d'une  grâce  prochaine,  plus  forte  que 
toutes  raisons,  car  elle  les  éclipsera  toutes  par  la  certitude  dont 
elle  remplira  l'esprit. 

En  de  telles  dispositions  —  et  c'est  la  dernière  phase  de  la 
conversion  —  l'intelligence  ne  peut  plus  désormais  se  sous- 
traire. Lechoix  se  fixe.  Le  parti  est  résolument  pris.  11  faut  croire, 
adhérer  au  mystère.  L'intelligence  consomme  sa  soumission 
à  la  grâce  victorieuse  et  confesse  sa  croyance  sans  subterfuge- 
Tourné  vers  la  Vérité  première,  le  fidèle  accepte  tous  les  dog- 

(«)pp.  365-391. 
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mes  du  Credo  catholique,  aspire  aux  vertus  chrétiennes  et  aux 
Sacrements  qui  consacreront  le  plein  épanouissement  de  sa 
foi  vivante. 

Quand,  le  17  février  19 10,  le  lieutenant  Psichari  quittait  les 
berges  du  fleuve  Sénégal  avec  une  escorte  de  tirailleurs  et  par- 
tait vers  la  Mauritanie  en  expédition  militaire,  le  problème 
religieux  ne  le  hantait  pas  encore.  C'est  le  désert  d'Afrique 
qui  allait  le  lui  révéler  ;  mais  déjà  son  âme  était  dans  l'attente 
et  le  désir  : 

«  Il  n'est  pas  en  moi  de  volonté  plus  arrêtée,  de  plus  ferme  propos 
que  d'aller  maintenant  à  travers  le  monde,  tendu  sur  moi-même, 
décidé  à  me  conquérir  par  la  violence... 

«  Ah  !  non,  nous  ne  rions  pas  en  Afrique.  Je  sais  bien  que  nous 
n'y  serons  pas  des  sceptiques,  que  nous  choisirons,  que  toujours  nous 
voudrons  choisir...  Que  tous  ceux  qui  hésitent,  tous  ceux  qui  trem- 
bleraient devant  une  vérité  trop  forte  ne  viennent  pas  prendre  la 
rude  nourriture  de  l'Afrique.  11  faut  ici  un  regard  ferme  sur  la  vie, 
un  regard  pur,  allant  droit  devant  soi,  un  regard  jeune,  de  tout  ; 
franchise,  de  toute  clarté  (1).  » 


Psichari  n'aborde  pas  le  désert  en  dilettante  sentimental,  en 
«  amateur  »  et  «  en  touriste  »  : 

<(  .Nous  ne  sommes  pas  des  gens  spirituels  et  nous  contestons  même 
leur  esprit  aux  «  spirituels»,  aux  «  fins  causeurs  »,  à  tous  les  pantins 
peinturlurés  de  couleurs  brillantes...  Nous  ne  sommes  pas  des  hommes 
de  salon,  ni  de  boudoir,  ni  de  fumoir.  Nous  sommes  de  bons  ouvriers, 
nous  sommes  les  ardents  compagnons  du  tour  d'Afrique.  Nous  aussi, 
nous  pourrions  «  faire  de  la  littérature  »  si  le  cœur  nous  en  disait. 
Mais  nous  avons  dans  la  bouche  un  goût  si  amer,  nous  ressentons  si 
fort  la  honte  de  l'infidélité...  » 


Et  voici  une  première  fidélité  qui  rassure  ce  cœur  droit  et 
lui  prépare  le  retour.  Psichari  est  un  soldat,  un  soldat  qui 
guerroie,  un  «  coureur  de  brousse  »,  s'enfonçant  «  dans  les 
profondeurs  roses  du  désert  »  pour  surprendre  les  tribus  dis- 
sidentes, prélever  l'impôt  en  nature  chez  les  tribus  fidèles, 
recenser  leurs  troupeaux,  traquer  les  rebelles,  faire  le  coup  de 

(i)  Toutes  les  citations  qui,  dans  les  pages  suivantes,  n'auront  pas 
de  référence,  seront  prises  à  l'ouvrage  posthume  de  Psichari  :  Les 
Voix  qui  crient  dans  le  désert. 
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f3U,  explorer  et  contre-explorer  sans  arrêt.  «  Fuite  de  gan- 
dourah  dans  le  bleu  du  ciel  »,  «  campements  errants  sous  le 
soleil  »  :  c'est  une  exaltation,  une  griserie  d'intense  suracti- 
vité I 

Mais  être  soldat,  c'est  obéir,  se  plier  à  une  règle,  à  un  ordre, 
viser  un  but  plus  haut  que  soi.  Or,  n'est-ce  pas  là  un  appren- 
tissage de  la  soumission  obligée  à  la  Vérité,  règle  suprême  ? 

«  Sur  les  routes  de  Tifirit,  je  pense  à  un  Centurion  de  Rome  que 
nous  connaissons  bien  et  c'est  celui  qu'admira  Jésus  Christ,  le  jour 
même  qu'il  entra  à  Capharnaùm...  Nous  aussi,  nous  sommes  des 
Centurions.  Nous  avons  cent  hommes  sous  nos  ordres  et  nous  disons 
-à  l'un  :  «  Va-t'en  »,  et  il  s'en  va;  à  l'autre  :  «  Viens  »,  et  il  vient. 
Rien  n'est  changé,  sinon  la  soumission  véritable  que  nous  n'avons 
pas,  sinon  la  modestie  et  l'amour...  Peut-être  ne  connaîtrons-nous 
jamais  le  bonheur  du  Centurion  de  Capharnaùm.  Mais  nous  savons 
que  nous  ne  résisterons  pas  et  que  le  Bon  Dieu  entrera  sous  notre 
toit,  quand  il  lui  plaira. 

«  Voilà  la  base  :  ne  pas  résister  à  la  vérité  quelle  qu'elle  soit, 
attendre,  attendre  patiemment,  sans  nervosité,  sans  inquiétude, 
attendre  l'hôte  que  l'on  désire  et  dont,  pourtant,  on  ne  sait  rien.  » 

Oh,  certes  non,  Psichari  ne  résistera  pas.  Il  attend  l'hôte 
désiré.  Le  problème  de  la  destinée  qu'il  va  se  poser  le  mènera 
sans  détour  au  problème  religieux.  Il  n'est  plus  de  ceux  qui 
se  contentent  de  vivre.  Au  reste,  ceux-là  «  vivent-ils  seule- 
ment »  ?  «  Pensent-ils  aux  grandes  choses  du  monde,  à  la 
mort  ?. . .  Ce  sont  d'honnêtes  gens.  Ils  ont  le  goût  délicat,  l'esprit 
orné,  l'amour  des  choses  de  l'intelligence.  Oui,  mais  est-ce 
tout?  »  Vivre  pour  un  but,  plier  sa  vie  à  un  ordre,  parce  qu'il 
doit  y  avoir  un  but  et  un  ordre,  c'est  déjà  revenir  de  l'aban- 
don et  s'orienter.  «  Dès  que  l'on  fait  un  pas  hors  de  la  médio- 
crité, Pon  est  sauvé,  l'on  est  assuré  de  ne  plus  s'arrêter  dans 
la  voie  du  perfectionnement  intérieur.  »  On  est  «  embarqué 
dans  l'absolu  ». 

Et  voici  que  le  désert,  par  l'infini  de  sa  vacuité,  sa  nudité 
immobile  et  son  inquiétante  immensité,  force  étrangement 
l'esprit  à  s'interroger  sur  «  le  mystère  du  monde  ».  L'âme  s'y 
trouve  seule,  loin  de  l'agitation  vaine  ;  elle  sent  sa  «  dérélic- 
tion  »,  et  le  besoin  de  Dieu.  C'est  «  le  carrefour  sacré  d'où  l'on 
doit  sortir  condamné  ou  sauvé  ».  La  voix  crie  dans  le  désert  et 
c'est  la  voix  de  Dieu  :  dans  «  le  royaume  inviolé  du  silence  », 
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elle  devient  une  clameur  formidable  qui  demande  qu'un  écho 
lui  réponde. 

Cet  accord  de  l'âme  inquiète  de  l'infini  avec  la  rude  figura- 
tion de  l'Afrique,  cette  tonalité  de  sentiments  forts,  cette  évo- 
cation du  divin  dans  le  spectacle  de  l'aridité  et  de  la  désolation 
de  la  terre,  constituent  dans  le  livre  de  Psichari  une  beauté  de 
premier  plan  et  que  chaque  page  répète  dans  une  forme  tou- 
jours neuve.  C'est  le  fond  de  sensibilité  d'où  jaillissent  les 
impressions  que  la  réflexion  transpose  en  sentiments  religieux. 
«  Il  marche  dans  le  vertige  de  ces  horizons  singuliers,  tous  les 
jours  plus  troublés,  avec  un  peu  de  sueur  aux  tempes,  des 
battements  d'impatience.  »  Les  spectacles  monotones  ou  folle- 
ment mouvementés  du  désert  provoquent  en  son  âme  une 
attitude  religieuse.  La  méditation  devient  ainsi,  chez  Psichari, 
la  note  harmonique  toute  naturelle  dans  la  vibrante  solitude. 
En  voici  un  exemple  parmi  beaucoup  d'autres  ;  et  il  faut  se 
résigner  à  n'en  citer  qu'un  : 

«  Dans  l'après-midi,  il  s'éleva  une  de  ces  tourmentes  si  fréquentes 
dans  ces  parages.  Tout  de  suite,  nous  fûmes  enveloppés  dans  de» 
tourbillons  de  sable  an  et  brillant.  Ils  pénétraient  par  les  quatre 
coins  de  la  tente,  qui  menaçait  de  tomber  à  chaque  rafale.  Les  tirail- 
leurs s'étaient  enfouis  dans  leurs  abris  précaires.  Il  fallait  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  être  aveuglé  et  le  sable  se  collait  à  notre  sueur, 
car  le  vent,  venu  de  l'Est,  était  brûlant.  Tout  avait  cédé  devant  lui, 
il  était  le  maître  incontesté  de  la  plaine,  et  l'on  n'entendait  plus  que 
son  gémissement  sourd  et  grandiose.  Le  ciel  voilé  de  cendre  devait  se 
vriller  en  gouffres  impalpables,  tout  là-haut,  jusqu'à  la  limite  précise 
de  l'éther  immobile.  Et  nous,  nous  restions  bien  dans  l'ombre  de  la 
terre...  Terrain  tenebrosam  et  opertam.  mortis  caligine...  O  Dieu,  nous 
chavirons  au  milieu  de  vos  éléments.  Nous  voici,  la  tète  courbée, 
dans  le  soufïle  des  tempêtes.  Nous  avons  peur.  Nous  tremblons  de  ne 
pas  répondre  à  votre  appel,  le  jour  où  il  vous  plaira  de  venir  vers 
nous.  Faites,  ô  mon  Dieu,  qu'à  cette  heure-là  nous  vous  voyions 
distinctement  et  faites  que  nous  ayons  la  force  de  dire  à  notre  tour  : 
«  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  «  sans  contester,  ni  tergi- 
verser, ni  discuter  l'heure,  cette  heure  que  vous  aurez  choisie  de 
toute  éternité.  » 

Ainsi  donc,  tout  est  prétexte,  pour  Psichari,  à  appeler  la 
vérité,  à  chercher  Dieu.  Et  —  on  l'aura  déjà  remarqué  —  ce 
Dieu  cherché  est  bien  le  Dieu  surnaturel.  «  Le  mystère  du 
monde  »  dont  il  veut  déchiffrer  l'énigme,  est  le  mystère  même 


—    134  — 

'  de  l'âme  et  de  sa  destinée,  dans  un  plan  qui  veut  dépasser  la 
moralité  naturelle  et  rencontrer  le  Dieu  de  l'Évangile  et  non 
pas  seulement  le  Créateur  et  l'Ordonnateur  de  l'univers. 

C'est  un  sentiment  d'attente,  un  recueillement  dansTattrait^ 
une  affectueuse  complaisance  en  face  du  Dieu  pressenti  et  déjà 
entrevu.  C'est  le  désir  de  croire  avant  l'assentiment  en  sa  spon- 
tanéité et  sa  sécurité  plénière,  l'intention  de  la  foi  qui,  déjà 
s'exalte,  mais  avec  une  espérance  dont  la  joie  n'ose  s'épanouir, 
parce  qu'on  ne  possède  pas  encore  la  sérénité  de  la  certitude. 
Les  théologiens,  interprétant  cette  première  ébauche  de  la  foi, 
n'ont  pas  de  peine  à  nous  convaincre  de  son  principe  surnatu- 
rel. La  grâce  y  tressaille  en  ses  premières  touches  et,  mieux 
que  personne,  Psichari,  nous  le  verrons,  se  rend  compte  qu'il 
est  aux  prises  avec  une  puissance  surnaturelle. 

11  n'a  pas  encore  la  foi  ;  mais  il  la  désire  tellement,  qu'il 
parle  comme  s'il  la  possédait  déjà,  entraîné  par  l'enchante- 
ment et  l'ardeur  de  son  désir.  Un  jour,  un  Maure  lui  demande 
si  pour  les  Nazaréens,  c'est-à-dire  les  chrétiens,  «  Jésus  ne  serait 
qu'un  prophète  ».  Et  Psichari  de  répondre  :  «  Jésus  n'est  pas 
un  prophète,  mais,  en  toute  vérité,  il  est  le  fils  de  Dieu  »,  et 
devant  le  musulman  étonné,  il  trace,  comme  un  croyant,  l'his- 
toire miraculeuse  et  divine  de  Jésus-Christ  ;  puis  il  continue  : 

«  —  Sidia,  tu  sais  maintenant  quel  est  le  maître  des  Nazaréens. 
Apprends  donc  que  pour  le  service  de  ce  maître,  nous  donnerions 
volontiers  notre  vie;  que  toute  notre  force,  que  tu  admires,  nous 
vient  du  Lui,  et  que  nous  ne  cessons  de  recourir  à  Lui,  comme  à 
notre  Père  bien-aimé... 

J«  m'arrêtai,  la  gorge  serrée.  J'avais  les  yeux  pleins  de  larmes. 
Car  l'adorable  histoire,  était-elle  la  mienne?  Avais-jedonc  le  droit  de 
m'en  emparer,  de  constater  Jésus-Christ  sans  y  croire? 

J'étais  alors  dans  le  plus  étrange  état  d'esprit.  Car  je  ne  croyais  pas 
que  Jésus-Christ  fût  le  Gis  de  Dieu,  et  je  ne  savais  pas  prier.  Et  pour- 
tant, je  parlais  du  fond  de  ma  conscience,  et  il  ne  me  semble  pas  que 
j'aie  manqué  de  franchise...  A  ce  moment,  je  savais  bien  que  je 
mentais,  mais  je  savais  aussi  que  j'eusse  menti  bien  davantage,  si  je 
n'avais  pas  confessé  la  vérité  de  mon  Dieu.  » 


«  Au  souvenir  de  ces  heures  troubles  qui  précèdent  l'arrivée 
de  la  grâce  »,  nous  dira-t-il,  «  que  de  larmes  délicieuses  je 
devais  verser  plus  tard  ».  Mais,  à  ce  moment,  c'est  encore  vrai- 
ment «  l'heure  trouble  »,  le  désir  inquiet  et  triste  de  n'être 
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point  satisfait.  Un  instant  d'exaltation,  puis  le  charme  se 
rompt,  le  beau  mirage  s'évanouit,  il  n'y  a  plus  que  l'âme  en 
«  déréliction  »,  effrayée  de  son  abandon  dans  l'océan  sans  rives 
du  désert  : 

«  Tristesse  du  voyageur,  dit  alors  ce  croyant  qui  n'est  croyant 
qu'en  désir.  Ainsi  s'en  va  le  voyageur  à  travers  le  monde  des  appa- 
rences. Jadis,  il  se  plaisait  à  suivre  des  yeux  la  lente  descente  des 
vapeurs  sous  le  soleil  ou  la  fuite  des  cirrus  roses  dans  le  ciel.  Mais 
maintenant,  ce  plaisir  même  l'accable.  Que  lui  sont  ces  beaux  pres- 
tiges du  monde,  alors  que  son  cœur  malade  appelle  avec  ferveur  ce 
qui  ne  peut  se  voir?  La  confusion  des  campagnes  de  la  terre,  elle 
n'est  plus  que  l'image  de  son  propre  désordre...  Mais  c'est  la  voix 
immatérielle,  la  voix  qui  clame  dans  le  désert  qu'il  appelle  en  san- 
glotant. Et  reprenant  son  bâton,  il  part  de  nouveau  vers  l'horizon 
scellé,  en  maudissant  le  jour.  » 


Le  voyageur  n'aboutira-t-il  pas  au  terme  de  la  joie  ?  Psîchari 
s'est  tourné  vers  la  vérité  dans  l'élan  magnifique  de  sa  cons- 
cience ardente.  C'est  la  conversion  commencée,  la  volte-face  de 
son  plan  de  vie  : 

«  Quelle  que  soit  la  vérité,  pensais-je,  c'est  une  grande  noblesse 
que  d'avoir  un  tel  but  dans  la  vie... 

Alors  je  vis  une  existence  entière  déroulée  dans  un  progrès  indé- 
fini... allant  au-delà  de  ses  propres  forces  pour  étancher  sa  soif 
inextinguible  du  divin;  je  vis  enfin  ce  lieu  de  jonction  de  toute  la 
vérité  et  de  toute  la  Béatitude...  et  cette  conjonction,  ce  lieu  commun, 
je  le  nommai  Dieu.  Je  ressentais  un  appétit  extraordinaire  de 
savoir.  » 

A.  la  suprême  raison  de  vivre,  c'est-à-dire  à  la  Béatitude,  est 
donc  liée  la  connaissance  de  la  Vérité.  Mais  cette  Vérité  espé- 
rée et  déjà  aimée  dans  ce  qu'il  en  devine,  Psichari  doit  main- 
tenant la  rechercher  par  des  moyens  efficaces.  Il  est  de  ceux 
«  qui  brûlent  de  se  soumettre  ».  Il-a  «  l'impatience  d'obéir  ». 

Voici  une  nouvelle  étape  dans  son  retour  à  la  Foi.  Celle-ci 
est  appelée  par  son  cœur,  qui  timidement  s'essaie  à  la  vivre 
sans  que  son  intelligence  soit  apaisée.  Mais  la  croyance,  avant 
de  se  soumettre,  doit  faire  valoir  ses  raisons.  Il  faut  que  l'es- 
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prit  réfléchi  découvre  ce  que  Psichari  nomme  d'un  mot  très 
juste  «  le  signe  divin  ».  Son  assentiment  à  la  vérité  surnatu- 
relle doit  s'appuyer  sur  des  motifs  valables  qui  certitient  le 
«  Message  »  de  Dieu  dans  la  révélation  de  sa  vérité.  Telle  est 
la  place  de  cette  «  méditation  »,  comme  il  l'appelle,  dans  la 
genèse  de  sa  foi. 

Il  semble  bien  qne  le  point  de  départ  du  retour  à  la  Vérité 
soit,  chez  Psichari,  l'alarme  de  son  intelligence  en  face  de  l'in- 
suffisance de  la  philosophie  et  de  la  science  hors  du  catholi- 
cisme : 

«  Quand  de  jeunes  hommes  aujourd'hui  dénoncent  l'intolérable 
domination  de  nos  modernes  savants,  ils  font  l'œuvre  la  plus  belle 
et  la  plus  salutaire.  Us  se  trompent  et  nous  trompent  ceux  qui,  dans 
leurs  cabinets  et  leurs  bibliothèques,  proclament  un  froid  mécanisme 
d'où  la  vie,  le  mouvement,  toute  la  réalité  du  monde,  toute  l'unité 
du  monde  sont  vidés...  Nous  valons  mieux  que  ce  que  veulent  faire 
de  nous  nos  savants...  Nous  ne  marchons  pas,  nous  flairons  la  mau- 
vaise aventure,  nous  devinons  la  piperie.  » 

Mais  voici  qui  rend  plus  insupportable  encore  le  mensonge 
de  la  fausse  science.  Celle-ci,  par  son  matérialisme  et  son  scep- 
ticisme, vient  "heurter  de  front  toute  la  tradition  française  qu'a 
façonnée  le  catholicisme.  Et  Psichari  est  Français  jusque  dans 
la  moelle  des  os.  Le  pèlerin  de  Mauritanie  a  «  une  âme  trem- 
blante devant  la  France  ».  «  Accablé  d'amour  au  souvenir  de 
la  patrie,  il  murmure  :  Oh,  être  digne  d'elle,  et  c'est  l'ardente 
supplication  qu'il  traîne  éternellement  avec  lui.  »  Il  se  sent 
rattaché  par  toutes  les  fibres  à  «  la  civilisation  la  plus  douce, 
la  plus  humaine,  la  plus  harmonieuse  de  toutes  ». 

«  Or,  nul  n'est  pleinement  Français,  s'il  n'est  avant  tout 
catholique.  »  Ce  qui  fait  le  fond  de  la  tradition  française,  c'est 
une  foi  solide  —  celle  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  —  appuyée  sur  une  large  culture  ou  parallèle  à  une 
large  culture  intellectuelle.  »  Il  y  a  un  «  ordre  français  »  ;  une 
«  oi'donnance  française  »  ;  «  une  grande  élection  du  peuple 
français  ».  «  C'est  aux  croisades  que  je  remonte  si  je  veux,  trop 
isolé  dans  la  dune  de  Ouaran,  insérer  mon  action  particulière 
dans  un  grand  mouvement  d'humanité.  Vingt  siècles  d'his- 
toire et  toute  une  éternité  préalable  pèsent  sur  nous.  »  Or 
ceux  qui  mènent  les  intelligences  françaises  veulent  briser  la 
chaîne  de  cette  tradition  qui  est  «  une  forme  du  divin  ». 
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Psichari  ne  peut  se  résoudre  à  être  un  révolté.  «  Nous  traî- 
nons jusqu'au  sein  même  de  l'infidélité  le  goût  ardent  de  la 
fidélité.  »  Mais  alors  lui  vient  cette  pensée  :  «  Pourquoi  tant 
d'abandons  que  nous  avons  consentis,  tant  de  reniements  dont 
nous  sommes  coupables,  tant  de  dérélictions  qui  sont  le» 
nôtres  ?  » 

Qu'on  le  remarque  avec  soin,  Psichari  ne  rede\'ient  pas 
catholique  parce  que  patriote,  en  ce  sens  qu'il  n'adhère  point 
au  catholicisme  pour  la  raison  unique  que  telle  est  la  religion 
de  son  pays  depuis  ses  origines.  «  Ce  traditionalisme  purement 
national  en  matière  religieuse  était  foncièrement  étranger  à 
son  esprit  (i  ).  »  Cherchant  la  vérité  catholique  où  qu'elle  se 
manifeste,  il  se  réjouit  seulement  de  la  voir  inscrite  dans  la 
tradition  française.  «  Que  cherche-t-il  donc,  les  yeux  au  ciel, 
ce  voyageur?  De  belles  idées  ?  —  Toute  sa  vie,  on  lui  en  a 
sern  à  profusion.  C'est  un  Maitre  qu'il  cherche,  un  Maître  de 
vérité.  »  «  Il  veut  la  vérité  dans  son  objectivité  pure,  dans  sa 
virginale  et  inflexible  indépendance  à  l'égard  de  nos  intérêts 
humains.  11  veut  la  vérité  avec  violence.  «  Que  cette  nef  elle- 
même  de  Notre-Dame  soit  rasée  à  tout  jamais,  si  Marie  n'est  pas 
vraiment  Notre-Dame  et  notre  très  véritable  Impératrice. 
Que  cette  France  périsse,  que  ces  \ingt  siècles  de  chrétienté 
soient  à  jamais  rayés  de  l'histoire,  si  cette  chrétienté  est  men- 
songe (3).  » 

Maintenant,  Psichari  va  donc  étudier  le  catholicisme  en  lui- 
même  et  constater  qu'il  est  l'aboutissement  de  toute  recherche 
sincère  de  la  vérité.  Il  compare  la  beauté  de  la  religion  catho- 
lique aux  essais  religieux  de  l'antiquité,  au  fatalisme  mystique 
de  l'Islamisme,  à  la  sécheresse  du  protestantisme.  Il  ne  nous 
dit  pas  la  formule  de  ses  raisonnements  successifs,  mais  ne 
nous  livre  que  leur  résultat  de  certitude  :  «  Tout  nous  presse, 
tout  nous  donne  de  l'espoir,  de  l'assurance.  De  tous  côtés  nous 
sommes  fortifiés.  Mille  reconnaissances  lointaines  nous  met- 
tent en  sécurité,  et  nous  permettent  d'attendre  dans  l'amour 
la  conjonction  fatale  de  toute  la  beauté  avec  toute  la  vérité.  » 

Avec  Pascal,  Psichari  se  complaît  en  <(  cet  équilibre  parfait 
du  christianisme  qui  tient  compte  de  tout,  pèse  tout,  fait  à 
tout  sa  part  n,  rend  compte  de  la  misère  et  de  la  grandeur  de 

(i)  J.  Maritain.  Préface  au  livre  de  Mlle  Goichon. 
(2)  Ibid.,  p.  32. 


l'homme,  de  sa  servitude  et  de  sa  liberté.  11  entrevoit  dans  le 
catholicisme  une  morale  qui  dépasse  tout  ce  que  les  morales 
humaines  ont  pu  espérer.  Le  stoïcien  le  plus  admirable  vau- 
dra-t-il  jamais  le  plus  humble  des  saints  ?  Et  ceux-ci  ne  furent- 
ils  pas  «  les  plus  hauts  exemplaires  d'humanité  »  ?  Comment 
entrer  dans  la  véritable  vie  spirituelle,  quitter  le  monde  de  la 
chair,  rencontrer  le  renoncement,  l'humilité,  l'ascétisme,  la 
chasteté,  sans  accepter  l'obligation  des  vertus  proprement 
chrétiennes  ? 

«  La  religion  qui  proclame  une  telle  morale  est-elle  donc  fausse? 
Telle  était  la  question  que  je  devais  me  poser...  Car,  il  y  avait,  à  mon 
sens,  tant  d'intérêt  à  ce  que  Jésus  et  son  Église  eussent  raison,  qu'il 
était  nécessaire  d'y  regarder  à  deux  fois  avant  de  proclamer  leur 
fausseté.  Non,  la  religion  n'était  pas  fausse.  Sans  doute,  il  y  avait  en 
elle  des  diRicultés,  mais  aucune  n'était  insurmontable,  et  au  contraire, 
si  on  les  surmontait,  tout  apparaissait  comme  parfaitement  beau  et 
tiarmonieux  dans  notre  cœur  comme  dans  notre  esprit.  Supposons  le 
problème  résolu,  me  disais-je.  Alors  nous  avons  un  système  du 
monde  cohérent  et  magnifiquement  ordonné,  nous  avons  une  morale 
que  rien  n'égale.  Aussitôt  une  lumière  miraculeuse  se  distribue  dans 
les  coins  et  recoins  les  plus  obscurs  de  notre  àme.  C'est  donc  que  la 
solution  est  bonne.  » 


Mais  l'apaisement  de  l'esprit  devant  la  difficulté  de  croire 
n'est  pas  encore  la  Foi.  Psichari  le  sait  mieux  que  personne  : 
l'assentiment  définitif  au  mystère  doit  être  l'œuvre  de  la  grâce. 
Cette  persuasion  s'exprime,  vigoureuse,  à  chaque  page  de  son 
livre.  «  Je  sentais  toujours,  écrira-t-il  plus  tard,  après  sa  con- 
version, que  si  je  venais  à  la  foi,  ce  serait  par  une  action  sur- 
naturelle. »  Ni  la  discussion,  ni  l'argumentation,  ni  la  preuve 
même  ne  peuvent  nous  forcer  à  croire  à  la  Vérité  surnaturelle. 
Cette  insistance  même  de  l'esprit  à  chercher  partout  un  appui 
vient  du  secours  mystérieux  :  les  pensées  qui  successivement 
le  rassurent  ne  «  s'ordonnent  pas  toutes  seules  ».  Elles  sont 
«  envoyées  et  données  ».  Leur  force  persuasive  vient  moins 
d'elles-mêmes  que  de  la  pureté  de  l'intention  qui  les  précède. 

«  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  désire  un  certain  fond  moral,  un  certain 
rejaillissement  de  l'âme,  une  sorte  d'innocente  pureté.  Il  s'agit  de 
savoir  si  on  a  le  goût  du  ciel  ou  non  ;  si  l'on  désire  de  vivre  avec  les 
anges  ou  avec  les  bêtes;  si  l'on  a  la  volonté  de  s'élever,  de  se  spiri- 
tualiser  sans  cesse.  Là  est  toute  la  question...  Si  ce  désir  d'agrandir 
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«on  cœur,  si  ce  goût  de  Dieu  n'existe  pas,  nulle  preuve  ne  peut  être 
administrée  utilement,  nul  argument  n'est  eCEicace.  Mais  si  l'on  aime 
à  s'attarder  à  cette  angoisse  du  chrétien  qui  n'est  que  le  désir  de  la 
perfection,  si  l'on  ne  redoute  pas  l'absolu,  mais  qu'au  contraire  on  se 
sente  un  cœur  assez  vaste  pour  le  contenir,  si  l'on  a  assez  de  finesse 
pour  désirer  autre  chose  que  la  morale  naturelle  si  bienfaisante  fût- 
elle  —  alors  l'on  n'est  pas  loin  de  dire,  comme  saint  Paul  foudroyé  : 
«  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  n 

Cette  purification  morale  qui  met  l'esprit  en  clarté  est,  pour 
Psichari,  le  résultat  de  certaines  vertus  divines,  fruits  de  la 
grâce,  elles  aussi.  «  Il  faut  reconnaître,  dit-il,  que  rien  ne  pré- 
pare davantage  une  âme  à  recevoir  son  Dieu  que  de  la  vider 
de  tout  plaisir  sensible  ;  tout  naturellement,  la  pensée  de  l'é- 
ternel naît  d'un  cœur  dont  tout  l'éphémère  de  la  vie  a  été 
chassé,  qui  n'a  plus  de  désirs  que  de  la  croix  de  son  Dieu.  » 
Cet  ascétisme,  qui  «  est  aujourd'hui  encore  l'une  des  plus 
belles  fleurs  du  désert  »,  il  le  pratique  à  certains  jours  de 
dénuement  quand  il  lui  faut  vivre,  comme  ses  tirailleurs,  d'une 
poignée  de  riz  et  d'un  peu  d'eau  salée.  Comment,  en  ces  heu- 
res de  misère,  ne  pas  devenir  «  plus  attentif  à  Dieu  »  ? 

Hélas,  le  désert  n'est  pas  que  la  terre  d'abandon  ;  mais  il  est 
«ncore,  parfois,  la  terre  du  péché.  N'y  connaît-on  pas  les  heu- 
res amollissantes,  la  tentafion  accueillante  de  l'oasis  dans  «  la 
chaleur  bleue  des  palmes  »  et  l'alanguissement  des  siestes 
interminables?  Oui,  c'est  le  péché,  et  son  pesant  remords, 
tandis  que  —  douloureux  contraste,  —  monte,  des  solitudes, 
une  voix  qui  chante  la  béatitude  des  Saints  délivrés  de  l'op- 
pression de  la  chair  : 

«  Inquiets,  nous  rôdons  en  cercle,  à  travers  les  champs  de  la  terre, 
le  regard  oblique,  la  bouche  amère.  Et  parfois,  dans  cette  course 
affreuse,  nous  nous  arrêtons.  La  peur  se  glisse  en  nous  :  «  11  n'est 
pas  possible,  nous  dit  une  voix  obscure,  que  la  vie  soit  là,  dans  cette 
rancœur,  dans  ce  désespoir  qu'est  le  péché...  w 

—  Quc.ferais-je  pour  sortir  de  cette  mortelle  langueur  où  je  suis, 
pour  m'élever  au-dessus  des  monotones  campagnes  de  la  terre  ? 

Et  la  voix  dit  : 

—  Rien  par  toi-même.  Tes  pieds  sont  rivés  au  sol.  Ce  n'est  point 
toi  qui  te  donneras  des  ailes.  Mais  voici  venir  Celui  qui  t'a  promis  la 
vie  et  qui,  pour  t'élever  jusqu'à  lui,  te  donne  à  chaque  jour  sa  chair 
en  pâture.  Ecoute  les  paroles  qui  délient  et  qui,  selon  la  promesse, 
rendront  ton  âme  plus  blanche  que  ne  l'est  la  colombe.  Dévore  le 
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Pain  des  Anges,  pour  n'être  plus  abandonné  à  toi-même.  Prends 
cette  main  sanglante  qui  t'est  tendue.  Veille  et  prie... 

Alors  le  voyageur  s'arrête.  11  s'assied  sur  les  ruines  des  cités. 
Une  angoisse  affreuse  le  saisit  à  la  gorge,  et  il  murmure  dans  sa 
solitude  : 

<<  Mon  Dieu,  puisque  vous  m'avez  mené  jusqu'ici  pour  me  faire 
entrevoir  votre  visage,  ne  m'abandonnez  plus.  Manifestez-vous  enfin, 
puisque  vous  seul  pouvez  le  faire,  et  que  je  ne  suis  rien.  Comme 
vous  avez  montré  à  Thomas  vos  plaies  sanglantes,  envoyez-moi,  mon 
Dieu,  le  signe  adorable  de  votre  présence.  » 


Cette  conviction  que  seule  la  grâce  peut  vaincre  en  lui  le 
péché  et  que  dès  maintenant,  par  l'effet  de  cette  purification, 
son  intelligence  sera  plus  sensible  aux  motifs  de  crédibilité, 
voilà  bien,  chez  Psichari,  l'une  de  ses  persuasions  les  plus 
affirmées. 

Il  sait  encore  que  le  jugement  décisif  qui  lui  fera  dire  :  «  Je 
crois  »,  il  ne  pourra  le  prononcer,  malgré  tous  les  motifs  natu- 
rels qui  l'appuient,  que  par  la  grâce  d'une  lumière  surnatu- 
relle. Le  même  mouvement  affectueux  qui,  un  jour,  dans  une 
illumination  première,  a  fixé  son  intelligence  au  problème  de 
la  destinée  et  a  ouvert  son  cœur  à  l'amour  du  Bien  premier, 
prolonge  son  ébranlement  et  exalte  son  esprit  à  se  dicter  le 
devoir  de  l'assentiment.  Et  son  esprit,  en  effet,  s'est  mis  en 
quête  et  a  cherché  partout  les  motifs  de  son  plein  consente- 
ment. Mais  ce  consentement,  ce  choix  définitif,  comment  pou- 
voir le  donner  ? 

Psichari  ne  l'ignore  pas,  la  même  grâce  qui  l'entraîne  depuis 
l'instant  où  s'est  posé  pour  lui  le  problème  de  sa  destinée  et  qui 
lui  faisait  déjà  dire  :  «  je  choisirai  »,  doit  encore  lui  prêter  son 
secours  pour  qu'il  puisse  dire  maintenant  :  «je  choisis  ».  «  Il 
ne  me  manque  absolument,  dit-il,  que  cette  petite  étincelle 
de  la  Grâce.  »  Et  son  cœur  «  battait  à  se  rompre,  quand  il 
pensait  à  ce  que  pourrait  être  ce  jour-là  »  ;  «  son  bonheur 
sera  grand  à  en  mourir  ». 

Mais  cette  grâce,  il  fallait  la  demander,  il  fallait  tendrement 
l'implorer.  Et  un  jour  vint  où  Psichari,  pour  la  première  fois, 
tombe  à  genoux,  seul  en  face  du  ciel,  sur  la  terre  aride  du 
désert.  Il  nous  a  raconté  avec  émotion  ce  premier  acte  d'ado- 
ration : 


<(  Une  fois  que  je  m'étais  aventuré  assez  loin,  je  connus  une  de  ce» 


—  i3i  — 

miaules  qui  restent  inelTaçablcs  daus  la  vie.  Dans  la  chaleur  bruis- 
sante du  midi,  je  cherchais  un  peu  d'ombre.  J'avais  erré  longtemps 
dans  les  rochers  qui  dominent  la  vallée.  En6n,  dans  le  lit  à  jamais 
desséché  de  l'Oued,  un  arbre  assez  épais  m'invita  au  repos.  Autour 
de  moi,  tout  était  si  mélodieux,  si  assoupi,  qu'il  me  semblait  être 
dans  cette  terre  comme  dans  un  berceau.  Lorsque  je  fus  sous  l'arbre, 
je  tombai  à  genoux.  C'était  la  première  fois  de  ma  vie;  —  mais  le 
geste,  si  nouveau  pour  moi,  m'avait  été  commandé  de  très  loin  et 
toute  résistance  m'eût  été  impossible.  Dans  mon  frêle  abri,  je  me 
sentais  infiniment  bien  pour  adorer  la  puissance  qui  me  courbait  et 
lui  exposer  avec  franchise  les  besoins  de  mon  cœur.  En  même  temps, 
je  savais  de  toute  certitude  que  ces  besoins  seraient  satisfaits,  que  ces 
désirs  seraient  exaucés  et  au-delà.  J'étais  bien  sûr  que  je  serais  un 
jour  catholique,  et  je  ne  ressentais  qu'une  impatience  sans  nervosité 
du  bonheur  qui  m'était  promis.  » 

Désormais  Psichari  va  appeler  c«  jour  de  tous  ses  vœux  en 
de  sereines  et  ardentes  prières  : 

«  O  Dieu,  où  donc  est  la  lumière  éclatante,  où  donc  l'unique  réa- 
lité? Domine,  tange  ocalos  meos  et  secundum  fidem  meain  jiat  mihi  ut 
aperiantur  oculi  mei... 

Une  chose  nous  est  demandée  :  le  désir,  l'humble  désir  du  vrai.  Il 
dépend  de  nous  de  l'avoir  ou  de  ne  pas  l'avoir,  mais  pour  peu  que 
nous  l'ayons,  nous  sommes  bien  assurés  d'avoir  au-delà  de  ce  que 
nous  désirons  et  de  recevoir  l'infinie  miséricorde,  en  échange  de  la 
plus  petite  bonne  volonté. 

«  Veux-tu  être  guéri?  »  demande  Jésus  à  l'homme  qui  était 
malade  depuis  trente-huit  ans.  —  «  Oui,  Seigneur,  répond-il,  mais 
je  n'ai  personne  qui,  lorsque  l'eau  s'agite,  me  jette  à  la  piscine.  » 
—  Que  fais-tu,  infortuné,  près  de  la  fontaine  de  Bethsaïda?  Cet 
humble  aveu,  cette  faiblesse  te  suffisent.  Déjà  la  parole  qui  sauve  et 
qui  guérit  est  prononcée  :  «  Lève-toi  et  marche.  » 

0  mon  Dieu,  daignez  voir  ma  misère  et  ma  confiance.  Ayez  pitié 
de  l'homme  qui  est  malade  depuis  trente  ans.  » 


Comment  Dieu  refuserait-il  plus  longtemps  sa  pitié  ?  L'heure 
ne  devait  plus  tarder  où  la  grâce,  en  Psichari,  rejoindrait  le 
désir  et  consommerait,  dans  son  intelligence,  l'adhésion  de  la 
plus  ferme  croyance.  Sans  doute,  dans  la  conviction  de  sa 
nature  généreuse,  ia  Foi  véritable  —  et  il  le  répète  souvent  — 
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c'est  la  Foi  avec  la  Charité,  c'est-à-dire  l'épanouissement  com- 
plet de  la  vie  surnaturelle  par  la  réception  des  Sacrements  et 
la  pratique  des  plus  hautes  vertus  chrétiennes.  Mais,  à  n'en 
pas  douter,  au  terme  du  voyage  en  Mauritanie,  Psichari  a  défi- 
nitivement porté  son  choix  et  la  Vérité  catholique  est  devenue 
sa  vérité  : 

«  Le  i5  octobre  1912,  quand  je  quittai  le  campement  d'Agoatim,  je 
sentis  en  moi  un  grand  déchirement.  Toute  une  période  de  ma  vie 
tombait  brusquement  dans  le  passé.  Un  grand  trou  sombre  se  creusait 
derrière  moi.  Un  lourd  crépuscule  s'appesantissait  sur  mes  années  de 
misère. 

Mais  aussi  une  aube  se  levait,  une  aube  de  jeunesse  et  de  pureté,  et 
une  clarté  céleste  embrasait  l'horizon  devant  moi.  Celte  fois-ci,  je 
savais  où  j'allais.  J'allais  vers  la  sainte  Église  catholique,  apostolique 
et  romaine.  J'allais  vers  la  demeure  de  paix  et  de  bénédiction.  Et 
alors,  pensant  à  cette  véritable  mère  qui,  depuis  des  années,  m'atten- 
dait là-bas,  à  travers  deux  continents,  et  qui  de  loin  me  tendait  ses 
bras  qui  pardonnent  tout,  je  pleurais  de  bonheur,  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

Oui,  c'était  une  magnifique  vérité  qui  m'appelait  là-bas,  dans  la 
douce  patrie.  Tout  l'ordre  chréLicn  m'apparaissait,  dans  un  ciel 
rajeuni;  un  temple  immense  et  majestueux,  fondé  sur  des  pierres 
solides,  un  temple  de  Raison  et  de  divine  Sagesse  se  levait  devant 
moi,  et  toutes  les  lignes  de  ce  temple  étaient  si  droites,  si  pures,  si 
unies  que,  devant  lui,  l'on  ne  pouvait  plus  désirer  autre  chose  que  de 
vivre  éternellement  à  son  ombre,  loin  des  prestiges  et  des  vanités  du 
monde.  » 


Et  aussitôt,  sans  transition,  Psichari  confesse  sa  Foi,  le 
regard  de  l'intelligence  fixé  droit  sur  la  Vérité  Première, 
comme  si  les  ombres  et  les  énigmes  n'en  voilaient  plus  le  mys- 
tère :  «  Au  fond  du  ciel,  je  vois  la  très  tranquille  Trinité  :  le 
Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit...  Trois  personnes  et  pourtant  une 
seule  substance...  —  Au  fond  du  ciel,  je  vois  encore  Jésus- 
Christ,  le  doux  Seigneur  des  Chrétiens,  mon  Rédempteur...  » 
Bt  ainsi  se  déploient,  les  uns  après  les  autres,  devant  son  intel- 
ligence et  son  cœur  apaises,  tous  les  mystères  du  Credo  catho- 
lique. 

Le  récit  du  voyage  en  Mauritanie  se  clôt  par  cet  acte  de  foi. 
Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  la  Voix  divine  a  crié  dans  le 
désert  et  a  jeté  la  clameur  de  son  appel.  L'âme  a  répondu  ; 
«  Seigneur,  me  voici.  » 
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Si,  dans  une  vue  d'ensemble,  on  embrasse  tout  le  mouve- 
ment intérieur  qui,  chez  Psichari,  aboutit  à  sa  conversion, 
deux  traits  pWs  saillants  apparaissent. 

Chez  lui,  le  problème  religieux  s'est  inséré  dans  le  problème 
de  la  vérité  de  la  vie,  c'est-à-dire  de  la  destinée.  Ce  problème 
l'a  pris  tout  entier  et  a  déroulé  sa  logique  en  face  de  toutes  les 
aspirations  de  son  âme  :  dégoût  de  l'erreur,  insuffisance  de  la 
philosophie  et  des»  commandements  laïques  »,  nécessité  d'une 
morale  qui  unisse  à  Dieu  et  assure  enfin  un  «  ordre  »  à  sa  vie, 
après  «  la  déréliction  />  et  «  l'infidélité  ».  «  Le  jour  où  l'âme  se 
sent  avide  d'éternité,  le  jour  où  elle  désire  vraiment  une  vérité, 
ce  jour-là,  elle  a  accompli  la  démarche  la  plus  importante,  la 
seule  qui  lui  soit  demandée.  Le  reste  appartient  à  Dieu  seul.  » 

Ces  derniers  mots  révèlent  un  second  trait  caractéristique 
de  celte  conversion  :  le  sentiment  vif  que  le  retour  à  la  vérité 
du  salut  est  l'œuvre  entière  de  la  grâce  de  Dieu  :  la  première 
intention  de  la  Foi,  la  recherche  des  garanties  de  la  croyance, 
aussi  bien  que  le  désir  de  croire  et  la  croyance  elle-même. 

Faut-il  dire,  en  quelques  mots,  comment,  pour  Psichari, 
s'acheva  .le  retour? 

Sur  la  terre  maternelle,  il  va  enfin  «  connaître  jusqu'à  sa 
magnifique  plénitude  la  douceur  du  nom  chrétien  ».  Rentré 
à  Paris  à  la  fin  de  igiS,  il  voit  le  P.  Clérissac,  dominicain. 
Quelques  mois  après,  Ernest  Psichari  fait  sa  première  commu- 
nion et  reçoit  le  sacrement  de  confirmation  des  mains  de  Mgr 
Gibier.  «  11  semblait,  a  écrit  un  de  ses  amis,  qu'il  fût  entré 
dans  la  vie  chrétienne  de  plain-pied,  sans  préparation,  sans 
apprentissage,  sans  transition,  comme  s'il  eût  été  catholique 
depuis  toujours...  Dans  l'ivresse  des  retrouvailles,  il  s'écriait  : 
«  Mais  quoi.  Seigneur,  est-ce  donc  si  simple  de  vous  ai- 
mer? (i)  » 

Le  même  ami  dit  encore  :  «  Dès  qu'il  connut  par  lui-même 
les  joies  de  la  Lumière,  Ernest  Psichari  n'eut  qu'une  pensée  : 
donner  sa  vie  pour  réparer  l'offense  que  son  grand-père  avait 
faite  à  Dieu...  11  voulait  dire  la  Messe,  cette  messe  jadis  aban- 
donnée, il  voulait  se  courber  devant  ce  tabernacle  délaissé  pour 
les  parvis  humains,  reprendre  la  place,  le  précepte  et  le  man- 
dat qu'un  des  siens  avait  déserté  (a).  » 

(i)  H.  Massis,  op.  cit.,  p.  35. 
(a)  Ibid.,  p.  39. 
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Du  désir  d'être  prêtre,  Psichari  passe  au  désir  d'être  reli- 
gieux. Au  mois  d'octobre  igiS,  il  fit  une  retraite  au  Couvent 
des  doîninicains  français  de  Rijckolt  en  Hollande  et  fut  admis 
dans  le  Tiers-Ordre  de  St-Dominique.  Les  religieux  assistèrent 
à  la  vèiure  de  celui  que  Dieu  leur  donnait  pour  frère.  Quand 
il  se  releva,  le  petit-fils  de  Renan,  le  nouveau  centurion  qui 
avait  rencontré  son  Dieu  sur  les  routes  de  Tijirit  «  s'appelait 
le  Frère  Paul  »  (i).  Tertiaire  dominicain,  il  récite  l'Office  avec 
ferveur.  «  En  toute  certitude  »  il  pense  «  qu'il  doit  à  l'inter- 
cession de  saint  Dominique  le  renouvellement  de  son  âme  »,  Il 
s'efforce  de  s'imprégner  de  plus  en  plus  '(  de  cette  force  souve- 
raine, de  cette  large  adhésion  à  Dieu,  de  cette  santé  morale  et 
spirituelle  qui  caractérise  son  Ordre  bien-aimé  et  qui,  d'ail- 
leurs, convient  si  bien  à  une  âme  de  soldat  (a)  ». 

Car,  en  attendant  la  décision  définitive  dont  la  guerre  et  la 
mort  arrêteront  l'exécution,  Psichari  reste  soldat  à  Cherbourg, 
occupé  à  sa  fonction  militaire  mais  "\ivant  sa  vie  chrétienne 
dans  une  admirable  plénitude.  En  d'émouvantes  pages,  Mlle 
Goichon  nous  décrit  avec  onction  et  délicatesse  les  successives 
ascensions  de  son  héros  jusqu'au  lumineux  sommet  de  la  sain- 
teté, 'c  Sa  vraie  vie  était  une  vie  intérieure  intense,  \irile,  pui- 
sée dans  la  prière,  la  méditation,  la  communion,  et  qui 
débordait  en  une  charité  où  il  donnait  plus  encore  de  son 
coeur  que  de  ses  aumônes,  en  un  apostolat  qui  était  un  besoin 
de  son  âme,  une  effusion  d'amour,  mais  savait  rester  aussi 
discret  et  délicat  qu'il  était  ardent.  Il  vivait  une  vie  de  prière, 
moins  par  le  temps  qu'il  consacrait  à  l'oraison,  et  cela  non 
pas  avec  un  sentiment  mais  une  sensation  de  la  présence  de 
Dieu,  que  par  l'offrande  de  toutes  ses  actions  (3).  » 

A.  l'église  Notre-Dame  du  Vœu  et  à  la  chapelle  St- Vincent  de 
Paul,  il  s'absorbait  en  de  longues  adorations,  «  sans  un  mouve- 
ment, impressionnant  à  voir  ».  11  se  tenait  à  genoux,  le  plus 
souvent  les  bras  croisés,  regardant  sans  fin  le  tabernacle,  une 
heure,  deux  heures,  comme  en  extase.  «  Ses  communions 
étaient  si  ferventes  que  ceux-là  même  qui  ne  l'ont  vu  qu'une 
fois  et  d'autres  qui  le  remarquaient  sans  le  connaître,  en  ont 

(i)  Mlle  Goichon,  op.  cit.,  p.  2C8. 
a)  Lettre  du  25  janvier  1914  au  R.  P.  Augier,  Prieur  des    Domini- 
cains de  Rijckolt. 
(i)  Op.  cit.,  p.  agS. 
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gardé  un  souvenir  ineffaçable  ;  comme  aussi  ceux  qui  ont 
assisté  à  la  visite  au  Saint-Sacrement  qu'il  faisait,  même  en 
manœuvres,  quand  son  service  le  lui  permellait  (i).  » 

Cette  vie  chrétienne  si  élevée  ne  pouvait  manquer  de  faire 
rayonner  son  influence  sur  ses  devoirs  de  service,  ses  relations 
d'amitié,  ses  visites  de  charité,  son  apostolat  auprès  de  ses  hom- 
mes dont  il  était  le  chef  très  aimé.  Sa  vie  intellectuelle,  très 
active  puisqu'il  écrivait  alors  Le  Voyage  du  Centurion,  s'enrichis- 
sait de  ses  ardentes  méditations.  Comment  ne  pas  penser  à  Psi- 
chari  lui-même  quand  il  fait  dire  à  Maxence  devant  l'exemple 
des  saints  :  «  Tous  me  font  violence,  m'enlèvent  par  la  force 
vers  le  ciel  supérieur,  et  je  veux,  je  veux  de  tout  mon  cœur, 
leur  pureté,  je  veux  leur  lumière  et  leur  pitié,  je  veux  la  chas- 
teté qui  les  ceint  et  la  piété  qui  les  couronne,  je  veux  leur 
grâce  et  leur  force.  Je  ne  m'arrêterai  pas,  je  m'avancerai  vers 
la  plus  haute  humanité...  entraîné  dans  le  sillage  immense  du 
souffle  divin  (2).  » 

Psichari  aimait  Dieu  et,  marque  infaillible  de  sa  charité,  il 
aimait  les  pauvres.  On  lira,  dans  Mlle  Goichon,  les  détails  tou- 
chants de  ses  discrètes  aumônes,  de  son  dévouement  affec- 
tueux à  des  enfants  dont  il  secourait  les  parents  en  détresse. 
C'était  son  bonheur  de  venir  causer  et  jouer  familièrement 
avec  ces  petits  : 

«  Une  ou  deux  fois  par  semaine  il  venait,  le  soir,  en  sortant  de  sa 
visite  au  Saint-Sacrement.  Toujours  pressé,  il  montait  l'escalier  trois 
marches  à  la  fois.  Les  enfants  se  précipitaient  à  qui  lui  ouvrirait  la 
porte  et  l'embrasserait  le  premier.  11  venait  s'installer  dans  la  cuisine 
après  avoir  jeté  son  képi  et  ses  gants  sur  une  étagère.  Alors  les  deux 
petits  l'entouraient  :  «  Est-ce  que  vous  allez  nous  raconter  comme 
YouB  aviez  de  la  peine  à  trouver  des  puits  dans  le  désert?  »  Timide- 
ment, l'un  se  risquait  à  entr'ouvrir  son  manteau,  s'il  était  en  tenue, 
pour  apercevoir  ses  médailles.  C'étaient  des  histoires  de  Mauritanie, 
des  histoires  de  ses  petits  neveux,  et  il  causait,  causait...  Mais  sur- 
tout, il  parlait  de  sa  mère  qu'il  adorait,  et  toujours  revenait  à  elle. 
«  J'ai  une  maman  moi  aussi,  si  vous  saviez  ce  qu'elle  est  bonne...  » 
De  sa  voix  prenante,  où  l'on  sentait  passer  son  cœur,  il  répétait  : 
«  Elle  est  si  bonne  maman  (3).  » 


(i)  Op.  cit.,  p.  3o5. 

(a)  Le  Voyage  du  Centurion,  p.  iCi. 

(3)  Op.  cit.,  p.  3i5-3i6. 
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La  guerre  éclata,  et  quand  il  quitta  Cherbourg,  ce  furent 
ces  enfants  qui  eurent  ses  dernières  caresses.  A  la  gare,  ils 
étaient  collés  à  la  barrière,  quand  le  train  s'ébranla,  tandis 
que  se  répondaient  les  «  au  revoir  »  et  les  signes  de  la  main. 
—  Dans  la  suite,  les  enfants  sont  retournés  souvent  à  la  bar- 
rière ;  mais ils  n'ont  jamais  vu  revenir  leur  ami. 


C'était  le  aa  août  1914 

Le  lieutenant  Psichari,  avec  l'artillerie  du  2*  colonial,  était 
engagé  dans  la  bataille  de  St- Vincent-Rossignol. 

La  journée  avait  été  atroce.  A  deux  kilomètres,  au  nord  de 
Rossignol,  dans  la  forêt  de  Neufchâteau,  la  3'  division  du  corps 
colonial  était  tombée  dans  une  embuscade  traîtreusement 
préparée  par  un  ennemi  dix  fois  supérieur  en  nombre.  Ce 
furent,  durant  toute  la  matinée,  des  poursuites,  des  fusillades 
et  des  tueries  à  travers  les  bois.  Décimés,  réduits  au  tiers  de- 
leur  effectif,  les  Marsouins  reculèrent,  en  résistant  pied  à  pied, 
entre  la  forêt  et  le  village.  Les  renforts  arrivés  successivement 
fondirent  successivement  dans  la  fournaise.  L'artillerie  colo- 
niale, venue  elle-même  en  toute  hâte  à  la  rescousse,  avait  ins- 
tallé ses  batteries  à  l'extrémité  méridionale  de  Rossignol,  ripos- 
tant de  tous  ses  feux  à  l'artillerie  allemande. 

A  six  heures  du  soir,  les  Français  survivants,  après  s'être  bat- 
tus comme  des  lions,  étaient  cernés  de  toutes  parts.  Les  canons 
étaient  hors  de  service,  les  munitions  épuisées,  les  chevaux 
éventrés,  la  moitié  du  personnel  hors  de  combat. 

Le  lieutenant  Psichari  se  tenait  près  des  canons.  Son  capi- 
taine venait  d'être  blessé.  Il  se  dirigea  vers  lui,  le  soutenant, 
vers  l'ambulance  située  dans  une  maison  isolée,  la  dernière  du 
village.  Comme  il  remettait  aux  infirmiers  son  capitaine,  une- 
balle  venue  du  dehors  acheva  celui-ci.  Quand  Psichari  sortit 
de  l'ambulance,  les  Allemands  arrivaient  à  trente  mètres.  Il 
était  isolé,  face  aux  fusils  et  aux  mitrailleuses.  H  souriait. 
Comme  il  se  dirigeait  vers  sa  pièce,  une  balle  lui  troua  la 
tempe  et  retendit  raide  mort. 

Ceux  qui  l'ont  vu  plus  tard  ont  été  frappés  du  calme  et  de 
la  douceur  de  son  visage  ;  autour  de  ses  mains  était  enroulé 
«on  chapelet.  ' 
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Son  corps  repose  aujourd'hui  dans  l'un  des  cimelières  de 
Rossignol.  Rien  ne  peut  rendre  la  mâle  poésie  de  ce  champ 
funèbre  qui,  en  pleines  Ardennes,  sur  la  roule  de  ÎVeufchâteau, 
s'élève  à  la  corne  de  la  forêt,  encadré  de  chênes  dont  les  feuil- 
lages bruissent  mélancoliquement,  tandis  que  leurs  ramures 
espacées  découvrent  la  limpidité  du  ciel.  Un  étang  luit  parmi 
les  herbes  entre  la  route  et  le  cimetière.  Celui-ci  monte  par 
gradins  et  déploie  ses  rangées  de  stèles  courtes  et  massives, 
jusqu'au  plateau  du  sommet  qui  forme  clairière  dans  le  cer- 
cle des  futaies.  Au  centre  du  champ  peuplé  de  lombes,  sur  un 
rehaussement  de  maçonnerie,  se  dresse  un  bloc  de  marbre 
blanc,  première  pierre  d'un  autel  dédié  à  la  mémoire  d'Ernest 
Psichari  et  de  ses  frères  d'armes.  A  l'ombre  de  ce  monument 
provisoire,  s'aperçoit  la  petite  croix  semblable  à  toutes  les 
autres,  la  petite  croix  que  le  cœur  cherche  avidement  et  sur 
laquelle  ont  lit  :  Le  Lieutenant  Psichari  du  2°  Colonial 


Tandis  qu'il  cheminait  sur  les  routes  du  désert,  le  Centu- 
rion songeait  «  qu'une  bataille  mêlée  de  prières  devait  être  la 
plus  haute  émotion  humaine  et  le  point  de  jonction  où  l'on 
peut  atteindre  l'infini  (i)  ».  Et  il  disait  encore  :  «  Si  nous 
croyons  à  la  vertu  du  sang  répandu  au  Calvaire,  comment  ne 
croirions-nous  pas,  d'une  manière  analogique,  à  la  vertu  du 
sang  répandu  pour  la  patrie?  La  vertu  de  ce  sang-là  est  aussi 
certaine,  dans  l'ordre  naturel,  que  la  vertu  de  l'autre,  dans 
l'ordre  surnaturel.  Oui,  nous  savons  que  le  sang  des  hosties 
offertes  à  la  patrie  nous  purifie.  Nous  savons  qu'il  purifie  la 
France,  que  toute  vertu  vient  de  lui,  que  sa  vertu  est  infinie 
—  que  toute  patrie  ne  vit  que  de  sa  vertu.  Sine  sanguine  non 
fit  rennissio.  Mais  il  n'est  pas  besoin  du  témoignage  de  la  Bible. 
Nous  savons  bien,  nous  autres,  que  notre  mission  sur  la  terre 
est  de  racheter  la  France  par  le  sang  (2).  » 

Le  Saulchoir. 

Fr.  H.-D.  Noble,  O.  P. 

(t)  Les  Voix  qui  crient  dans  le  désert,  p.  173. 
(3)  Ibid.,  p.  189. 


TEXTES  ANCIENS 


Avant   d'entrer   en   Religion 


Les  pages  qui  suivent  sont  traduites  de  l'opuscule  de  saint  Thomas  : 
■Contra  pestiferam  doctrinam  retrahentium  homines  a  religionis  ingressu. 
Nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  circonstances  historiques  auxquelles 
se  rattache  la  composition  de  cet  opuscule  et  des  deux  traités  ana- 
logues :  Contra  impugnantes  Dei  caltum  et  religionem  et  De  perfectione 
vitœ  spiritualis.  L'occasion  en  fut  la  controverse  suscitée  par  les  écrits 
de  Guillaume  de  Saint-Amour  contre  les  ordres  mendiants  (Cf.  ao'  dis- 
sertation critique  de  Rubeis  dans  l'édition  léonine  des  CEuvres  com- 
plètes de  saint  Thomas). 

Dans  le  Contra  retrahentes  a  religionis  ingressu,  saint  Thomas  démon- 
tre qu'il  n'est  pas  nécessaire,  avant  d'embrasser  l'état  religieux,  de 
s'être  longtemps  exercé  aux  préceptes  (chap.  i  à  vu  ;  cf.  Il"  H",  q.  189, 
art.  i).  Il  s'attaque  alors,  dans  les  trois  chapitres  qu'on  va  lire,  à  la 
doctrine  d'après  laquelle  ceux  qui  ont  résolu  de  se  consacrer  à  Dieu, 
dans  un  ordre  religieux,  devraient,  avant  d'exécuter  leur  dessein, 
longuement  délibérer  et  prendre  conseil  de  plusieurs. 

L'ensemble  de  ces  trois  chapitres  peut  être  assimilé  à  un  article 
de  la  Somme  Théologique,  le  chapitre  viii  contenant  les  objections  et 
arguments  des  adversaires,  le  ch.  11  formant  le  corps  de  l'article,  et 
le  ch.  x  donnant  la  réponse  aux  difficultés.  Ils  sont  précisément 
résumés  dans  la  II*  II",  q.  189,  art.  10. 

Cet  enseignement  du  saint  Docteur  est  d'une  actualité  constante. 
La  doctrine  qu'il  combat  est  couramment  professée  dans  le  monde, 
même  par  des  personnes  qui  croient,  en  s'en  faisant  l'écho,  ne  témoi- 
gner que  d'une  estime  supérieure  de  la  vie  religieuse.  L'opportunité 
de  rappeler  la  vérité  catholique  sur  ce  point  ne  saurait  être  contestée 
par  les  confesseurs  et  directeurs  qui  savent  quels  obstacles  trouvent, 
dans  leur  entourage,  ceux  que  Dieu  appelle  à  la  vie  religieuse,  quels 
délais  on  s'efforce  de  leur  imposer,  quelles  difficultés  on  leur  suscite, 
au  nom  de  ces  doctrines.  Saint  Thomas,  qui  connaissait  toutes  ces 
■difficultés  par  une  douloureuse  expérience  personnelle,  défend  ici  les 
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droits  de  l'idéal  évangélique,  avec  un  élan,  une  ardeur,  un  enthou- 
siasme admirables,  avec  une  sorte  de  sainte  colère  qui  ne  nuit  d'ail- 
leurs aucunement  à  l'imperturbable  sérénité  de  sa  sagesse  théolo- 
gique. L'article  correspondant  de  la  Somme,  en  soutenant  une  doctrine 
absolument  identique,  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  paisible  : 
la  controverse  est  finie,  et  saint  Thomas  a  fait  triompher  la  vérité. 

Léopold  Lavaud, 
Professeur  au  Grand  Séminaire  de  la  Rochelle. 


CHAPITRE  VllI 

Raisons  invoquées  pour  établir  qu'avant  d'entrer  en  religion 
on  doit  délibérer  longtemps  et  avec  plusieurs 

1.  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  choses  ardues  et  qui 
doivent  durer  toute  la  vie  qu'il  faut  demander  conseil  à  plus 
de  personnes.  Or,  rien  ne  semble  plus  difficile,  dans  les  choses 
humaines,  que  de  se  renoncer  soi-même  et  quitter  le  monde 
pour  entrer  dans  un  ordre  religieux  où  on  doit  demeurer  toute 
sa  vie.  Donc,  dans  ce  cas  surtout,  il  faut  demander  conseil  à 
plusieurs  et  longuement  délibérer. 

2.  La  définition  même  du  vœu  l'indique  :  Le  vœu  est  la  pro- 
messe d'un  bien  meilleur  confirmée  par  une  délibération  de 
l'esprit.  La  fermeté  du  vœu  dépend  donc  de  la  délibération. 
Mais  le  vœu  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide,  puisque  aucun 
événement  ne  permet  de  l'enfreindre.  Donc  il  exige  les  plus 
mûres  délibérations  préalables. 

3.  «  Ne  vous  fiez  pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  les  esprits 
pour  savoir  s'ils  sont  de  Dieu  »,  dit  saint  Jean  (IJoan.iv,  i). 
C'est  bien  le  cas  quand  il  s'agit  d'entrer  en  religion  :  saint 
Benoit,  dans  sa  Règle,  et  Innocent,  dans  les  Décrétales,  font 
appel  à  ce  texte  précisément  à  propos  de  l'entrée  en  religio». 
Mais  cette  épreuve  exige  un  examen  diligent  qui  sera  d'autant 
mieux  fait  qu'on  le  fera  avec  plusieurs.  Donc...  (i) 

4.  Il  faut  surtout  demander  conseil  quand  on  court  le  risque 
de  se  tromper.  C'est  ici  le  cas  :  «  Satan  lui-même,  nous  dit 
saint  Paul  (II  Cor.  xi,  i4),  se  déguise  en  ange  de  lumière.  » 


(i)  C'est  la  première  objection  présentée  dans  la  Somme  (art.  cité). 
Elle  y  est  combinée  avec  la  5*  et  la  6". 
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Sou3  l'apparence  du  bien,  il  trompe  ceux  qui  n'y  prennent 
point  garde.  Il  faut  donc  longuement  délibérer... 

5.  Ce  qui  peut  mal  finir  demande  un  plus  mûr  examen. 
Mais  l'entrée  en  religion  finit  mal  pour  la  plupart  qui  apos- 
tasient  (i)  et  tombent  dans  le  désespoir.  On  ne  doit  donc  entrer 
en  religion  qu'après  les  plus  soigneuses  délibérations. 

6.  Enfin,  —  et  c'est  leur  principal  argument,  —  il  est  dit 
(Act.  V,  Sg)  :  «  Si  cette  idée  ou  cette  œuvre...  vient  de  Dieu, 
vous  ne  sauriez  la  détruire.  »  Mais  le  dessein  d'entrer  en  reli- 
gion est  souvent  détruit  par  l'apostasie.  Donc  il  ne  venait  pas 
de  Dieu.  Donc... 

Tels  sont  les  arguments  par  lesquels  ils  s'efforcent  d'imposer 
à  ceux  qui  veulent  embrasser  l'état  religieux  la  nécessité  de 
longues  délibérations  avec  plusieurs  personnes.  A  force  de 
demander  conseil,  espèrent-ils,  il  finira  bien  par  se  trouver 
quelque  empêchement. 

CHAPITRE  IX 

Où  Von  combat  cette  doctrine 

Par  l'Écrilure.  —  Pour  prouver  la  fausseté  de  ces  assertions, 
nous  ferons  appel  d'abord  à  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 

Il  y  est  raconté  (Mat.  iv)  que  Pierre  et  Jean,  appelés  par  le 
Christ,  ont  abandonné  leurs  filets  pour  le  suivre.  Saint  Jean 
Chrysostome  les  en  loue  ainsi  :  «  Au  milieu  de  leurs  travaux, 
ils  ont  écouté  l'ordre  du  Christ.  Ils  n'ont  pas  dit  :  Retournons 
à  la  maison  consulter  nos  amis.  Quittant  tout,  ils  l'ont  suivi, 
comme  fit  Élie.  Voilà  l'obéissance  que  demande  le  Christ  :  sans 
délai,  pas  même  d'un  instant.  » 

Suit  le  récit  de  la  vocation  de  Jacques  et  Jean.  Appelés  par 
Dieu,  «  tout  de  suite,  ils  quittèrent  leurs  filets  et  leur  Père,  et 
suivirent  Jésus  ».  «  En  quittant  ainsi  leur  métier  et  la  mai- 
son paternelle,  remarque  saint  Hilaire,  ils  nous  enseignent  à 
suivre  Jésus,  sans  nous  laisser  retenir  par  les  soucis  de  ce 
monde  et  les  intimités  familiales.  » 

Plus  loin  (Mat.  ix;,  il  est  dit  de  saint  Matthieu  lui-même  que, 

(i)  «  Apostasie  »  ne  veut  pa»  dire  ici  «  reniement  de  la  foi  catho- 
lique »,  mais  «  abandon  de  la  vie  religieuse  ».  Pratiquement,  souvent 
ceci  entraîne  cela. 
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se  levant  à  l'appel  du  Seigneur,  il  le  suivit.  «  Apprenez,  s'écrie 
saint  Ghrysoslome,  l'obéissance  de  l'appelé.  Il  ne  résista  pas  : 
il  ne  demanda  pas  à  aller  chez  lui  pour  communiquer  avec  les 
siens.  Il  considéra  pour  peu  de  chose  les  dangers  humains  aux- 
quels il  s'exposait  de  la  part  du  pouvoir  en  laissant  ses 
comptes  inachevés...  Voilà  qui  montre  à  l'évidence  que  rien 
-d'humain  ne  nous  doit  retarder  du  service  de  Dieu.  » 

Encore  en  saint  Matthieu  (viu,  21)  et  en  saint  Luc  (ix,  59) 
on  lit  qu'un  disciple  de  Jésus  lui  dit  :  «  Seigneur,  permettez- 
moi  d'aller  d'abord  ensevelir  mon  père.  »  Le  Seigneur  lui 
répondit  :  «  Laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts.  »  «  11  ne  dit 
pas  cela,  fait  remarquer  saint  Jérôme,  pour  lui  ordonner  de 
mépriser  l'amour  dû  aux  parents,  mais  pour  montrer  que  rien 
n'est  plus  nécessaire  que  les  affaires  célestes,  et  qu'il  faut  s'y 
appliquer  avec  un  zèle  parfait,  sans  le  plus  petit  retard,  même 
si  des  devoirs  qui  semblent  inévitables  et  très  pressants  nous 
appellent  :  Quoi  de  plus  nécessaire  qu'ensevelir  son  père?  Et 
quoi  de  plus  facile  ?  Il  n'y  fallait  que  peu  de  temps.  Mais  le 
démon  est  à  l'affût;  il  veut  trouver  une  entrée,  et  s'il  obtient 
une  petite  négligence,  il  fera  tomber  dans  une  grande  pusilla- 
nimité. C'est  pourquoi  le  Sage  nous  avertit  :  «  Ne  diffère  pas 
de  jour  en  jour.  »  Rien  d'autre  ne  nous  est  enseigné  par  là  que 
ceci  :  «  Il  ne  faut  pas  s'accorder  le  moindre  délai,  même  si  mille 
obligations  nous  pressent.  Il  faut  préférer  les  choses  spirituelles 
à  toutes  les  autres,  même  très  nécessaires.  »  «  II  faut,  dit  saint 
Augustin,  au  livre  «  des  paroles  du  Seigneur  ».  il  faut  honorer 
son  père,  mais  il  faut  obéir  à  Dieu.  Je  t'appelle  à  l'Évangile, 
dit  le  Christ  :  Tu  m'es  nécessaire.  Me  suivre  est  plus  grand  que 
ce  que  tu  veux  faire.  Il  y  en  a  d'autres  pour  ensevelir  les 
morts.  On  ne  doit  pas  faire  passer  après,  ce  qui  vient  avant. 
Aimez  vos  parents,  mais  mettez  Dieu  avant  vos  parents.  »  Si 
donc,  pour  une  chose  si  nécessaire,  le  Christ  a  refusé  le  loisir 
d'un  peu  de  temps,  quelle  audace  d'affirmer,  comme  certains, 
qu'il  faut  de  longues  délibérations  avant  de  suivre  les  conseils 
du  Seigneur  ! 

Dans  les  versets  qui  suivent  (Luc,  ix,  61),  un  autre  disciple 
dit  au  Christ  :  «  Je  te  suivrai,  mais  permets-moi  d'abord  d'aller 
avertir  les  miens,  à  la  maison.  »  «  Promesse  à  imiter,  dit  le  célè- 
bre docteur  des  Grecs,  saint  Cyrille.  Promesse  digne  de  toute 
louange,  mais  son  désir  d'aller  l'annoncer  à  ses  parents  et 
prendre  congé  d'eux,  montre  qu'il  est  encore,  d'une  certaine 
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façon,  séparé  du  Seigneur,  tout  en  se  proposant  sincèrement 
de  le  suivre.  Vouloir  consulter  les  siens  qui  ne  doivent  pas  con- 
sentir à  son  dessein  indique  qu'il  faiblit.  Et  c'est  pourquoi  le 
Seigneur  lui  fait  ce  reproche  :  «  Quiconque  met  la  main  à  la 
charrue,  et  regarde  en  arrière,  n'est  pas  digne  du  royaume 
de  Dieu.  »  C'est  mettre  la  main  à  la  charrue  que  d'avoir  le 
désir  de  le  suivre.  C'est  regarder  en  arrière  que  de  demander 
un  délai  pour  retourner  chez  soi  et  conférer  avec  ses  proches. 
Nous  ne  voyons  pas  que  les  saints  apôtres  aient  fait  cela,  ils 
laissaient  incontinent  leur  barque  et  leur  père  pour  suivre  le 
Christ.  Paul  non  plus  n'accorda  rien  à  la  chair  ni  au  sang.  Tels 
doivent  être  ceux  qui  veulent  suivre  le  Christ.  »  «  L*  «  Orient  » 
t'appelle,  dit  à  son  tour  Augustin,  commentant  ce  passage,  et 
tu  regardes  l'Occident.  L'Orient  c'est  le  Christ  selon  la  parole 
de  Zacharie  (VI,  12):  «  Voici  un  homme.  L'Orient  est  son  >om.  » 
L'Occident,  c'est  tout  homme  tombant  dans  la  mort  ou  pou- 
vant tomber  dans  les  ténèbres  du  péché  ou  de  l'ignorance. 
C'est  donc  faire  injure  au  Christ,  en  qui  sont  cachés  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  (Col.  11.  3;,  que  de  penser, 
quand  on  a  entendu  son  conseil,  qu'il  faut  encore  recourir  au 
conseil  de  l'homme.  » 


Pour  éluder  ces  conclusions,  les  adversaires  de  la  vie  reli- 
gieuse ont  recours  à  une  échappatoire  dérisoire  :  Cela  s'entend, 
disent-ils,  quand  on  est  appelé  par  la  voix  même  du  Seigneur. 
Alors,  on  ne  doit  pas  différer,  ni  chercher  d'autres  conseils. 
Mais  quand  l'appel  à  la  vie  religieuse  n'est  qu'intérieur,  c'est 
alors  qu'il  faut  longuement  délibérer,  et  demander  le  conseil 
de  beaucoup,  pour  pouvoir  discerner  si  l'on  est  bien  conduit 
par  l'instinct  divin. 

Mais  cette  réponse  est  pleine  d'erreur.  Nous  devons  entendre 
les  paroles  du  Christ  rapportées  dans  l'Écriture,  comme  si  nous 
les  entendions  des  lèvres  mêmes  du  Seigneur.  C'est  lui-même 
qui  le  déclare  :  «  Ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  à  tous  :  Veillez  » 
(Marc,  XIII,  87).  «  Tout  ce  qui  est  écrit,  dit  saint  Paul 
(Rom.  XV,  4),  est  écrit  pour  notre  enseignement.  »  Si  elles 
n'avaient  été  dites  que  pour  eux,  explique  saint  Chrysostome, 
elles  n'auraient  pas  été  écrites.  Elles  ont  été  dites  pour  eux» 
écrites  pour  nous...  Et  c'est  ce  qui  explique  le  mot  de  l'apôtre. 
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citant  l'Ancien  Testament  et  disant  :  «  Vous  avez  oublié  l'exhor- 
«  tation  de  Dieu  qui  vous  dit  comme  à  des  fils  :  Mon  61s  ne 
néglige  pas  l'enseignement  du  Seigneur  o  (Hebr.  xu,  5).  D'où 
il  appert  que  les  paroles  de  la  sainte  Écriture  ne  sont  pas  seule- 
ment pour  ceux  qui  sont  présents,  mais  pour  ceux  qui  vien- 
dront plus  tard. 

D'ailleurs,  voyons  si,  spécialement,  le  conseil  donné  par  le 
Seigneur  au  jeune  homme  (Mat.  xix,  ai)  :  «  Si  tu  veux  être 
parfait,  va  et  rends  tout  ce  que  tu  as  et  donne-le  aux  pauvres  », 
est  donné  seulement  à  lui  ou  à  tous.  Xous  pouvons  nous  en 
rendre  compte  par  ce  qui  suit.  Pierre  lui  ayant  dit  :  «  Nous 
avons  tout  quitté  et  nous  t'avons  suivi  »,  le  Christ  propose  la 
récompense  à  tous  en  disant  :  «  Quiconque  quittera  son  père 
ou  ses  frères,...  pour  mon  nom,  recevra  le  centuple  et  possédera 
la  vie  éternelle.  »  Ce  conseil  ne  s'adresse  donc  pas  moins  à  tous 
que  s'il  était  donné  à  chacun  en  particulier  de  la  bouche  même 
du  Seigneur.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  écrivant  au  prêtre 
Paulin  :  «  Ayant  écouté  la  parole  du  Sauveur  :  Si  tu  veux  être 
parfait,  etc.,  tu  tournes  en  oeuvres  les  paroles,  et,  nu,  suivant 
la  croix  nue,  plus  agile  et  plus  léger,  tu  gra>is  l'échelle  de 
Jacob.  » 

D'ailleurs,  si  le  Christ,  ici,  s'adresse  particulièrement  au 
jeune  homme,  c'est  un  conseil  général  qu'il  donne,  quand  il 
dit  (Mat.  XVI,  a 4)  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
se  renonce,  et  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive  « .  Saint  Jean 
Chrysostome  fait  remarquer  que  c'est  un  enseignement  univer- 
sel proposé  à  toute  la  terre  :  «  Si  quelqu'un...  c'est-à-dire,  si 
un  homme,  si  une  femme,  si  un  roi,  si  un  homme  libre,  si  un 
esclave...  »  «  Le  renoncement  à  soi-même,  dit  saint  Basile,  est 
l'oubli  total  des  choses  passées  et  l'éloignement  des  volontés 
propres.  »  Et  ainsi  il  apparaît  que,  dans  ce  renoncement  à  soi- 
même,  il  faut  comprendre  l'abandon  des  richesses  qu'on  pos- 
sède par  volonté  propre.  Donc  le  conseil  du  Seigneur  au  jeune 
homme  doit  être  entendu  comme  s'il  était  adressé  à  tous  par 
la  bouche  même  du  Christ. 


—  Il  y  a  autre  chose  à  examiner  dans  la  réponse  des  parti- 
sans des  longs  délais.  Nous  venons  de  montrer  que  les  paroles 
par  lesquelles  Dieu  nous  a  parlé  dans  l'Écriture  ont  pour  nous 
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le  même  poids  et  la  même  autorité  que  si  elles  nous  étaient 
dites  par  le  Sauveur  lui-même. 

Mais  il  y  a  une  autre  façon  pour  Dieu  de  parler  à  l'homme  : 
la  parole  intérieure,  selon  le  mot  du  psaume  (lxxxiv,  9)  :  «  J'é- 
couterai ce  que  dit  en  moi  le  Seigneur  Dieu  ».  Cette  parole 
doit  être  préférée  à  toute  parole  extérieure.  «  Le  Créateur  lui- 
même  n'instruit  pas  l'homme  en  lui  parlant,  s'il  ne  parle  pas 
à  cet  homme  en  même  temps  par  l'onction  de  l'Esprit  »  (Gré- 
goire, Homélie  pour  la  Pentecôte).  Caïn  a  certainement  entendu, 
avant  de  perpétrer  son  fratricide  :  «  A.bstiens-toi  de  pécher.  » 
Mais  parce  que  ses  fautes  exigeaient  qu'il  ne  fût  averti  que  par 
la  parole,  et  non  par  l'onction  de  l'esprit,  il  put  entendre  la 
parole  de  Dieu,  mais  il  méprisa  de  l'observer.  Si  donc  il  faut 
obéir,  —  nos  contradicteurs  l'accordent,  —  à  la  parole  exté- 
rieurement proférée  du  Créateur,  à  bien  plus  forte  raison  nul 
ne  doit  résister  à  la  parole  intérieure,  par  laquelle  l'Esprit- 
Saint  change  l'àme  de  l'homme,  mais  lui  obéir  sans  hésitation. 
C'est  pourquoi  on  trouve  dans  Isaïe  (l,  5)  ces  mots  qui  sont 
moins  du  prophète  que  du  Christ  :  «  Le  Seigneur  m'a  ouvert 
l'oreille  »  —  en  m'inspirant  intérieurement.  —  Je  ne  lui  résiste 
pas  :  je  ne  suis  pas  revenu  en  arrière  ;  «  oubliant  les  choses 
passées,  je  me  porte  vers  l'avenir  »,  comme  dit  saint  Paul 
(Phil.  m,  i3). 

L'apôtre  dit  encore  (Rom.  vni,  i4)  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  l'esprit  de  Dieu  sont  fils  de  Dieu.  »  Paroles  qu'Au- 
gustin glose  ainsi  :  «  Non  qu'ils  ne  fassent  rien,  mais  parce 
qu'ils  sont  conduits  par  l'impulsion  de  la  grâce.  »  Or  celui-là 
n'agit  pas  par  l'impulsion  de  l'Esprit-Saint  qui  résiste  ou  dif- 
fère. C'est  donc  le  propre  des  Fils  de  Dieu  d'être  poussés  au 
meilleur  par  l'inslinct  de  la  grâce,  sans  attendre  de  conseil. 
C'est  de  cette  impulsion  que  parle  Isaïe  (lix,  19)  :  «  Quand 
viendra  comme  un  fleuve  impétueux  que  pousse  le  souffle  du 
Seigneur...  » 

L'apôtre  nous  enseigne  qu'il  faut  suivre  cette  impulsion 
(Gai.  V,  16)  :  «  Marchez  selon  l'esprit  »...  «  Si  nous  vivons  par 
l'Esprit,  marchons  aussi  selon  l'Esprit.  »  C'est  un  grave  repro- 
che que  fait  à  ses  accusateurs  saint  Etienne,  quand  il  leur  dit  : 
«  Vous  résistez  toujours  à  l'Esprit-Saint.  »  «  N'éteignez  pas 
l'Esprit  »,  dit  l'Apôtre  (1  Thés,  v,  19),  et  la  Glose  :  «  Si  l'Esprit- 
Saint  révèle  quelque  chose  à  quelqu'un,  ne  l'empêchez  pas  de 
dire  ce  qu'il  éprouve.  Or  l'Esprit-Saint  révèle  en  suggérant 
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non  seulement  ce  qu'on  doit  dire,  mais  encore  ce  qu'on  doit 
faire  »  (Cf.  Jean.  xiv).  Donc,  quand  un  homme  est  poussé  par 
l'instinct  de  l'Esprit-Saint  à  entrer 'en  religion,  il  ne  doit  pas 
différer  pour  prendre  des  conseils  humains  ;  mais  il  doit  sui- 
vre immédiatement  l'impulsion  de  l'Esprit-Saint 


La  vie  des  Saints.  —  Et  ce  que  nous  enseigne  ainsi  l'Écri- 
ture, l'exemple  des  saints  nous  le  montre.  Saint  Augustin 
raconte,  au  vin-  livre  des  Confessions,  l'histoire  de  deux  soldats, 
dont  l'un,  subitement  rempli  du  Saint-Esprit,  après  avoir  lu 
la  vie  de  saint  Antoine,  dit  à  son  ami  :  «  J'ai  décidé  de  servir 
Dieu  et  je  m'y  mets,  à  cette  heure,  ici  même.  Si  tu  ne  veux 
pas  m'imiter,  du  moins  ne  m'en  empêche  pas.  »  L'autre  répon- 
dit qu'il  Toulait  partager  avec  son  compagnon  une  si  grande 
récompense  et  de  si  beaux  combats.  «  Et  tous  deux,  déjà  tiens. 
Seigneur,  continue  saint  Augustin,  édifiaient  la  tour,  ayant  fait 
la  dépense  qui  convient  de  tout  quitter  et  de  te  suivre  (i).  » 
Dans  le  même  livre,  saint  Augustin  se  reproche  à  lui-même 
d'avoir  retardé  sa  conversion  :  «  J'étais  parfaitement  convaincu 
par  la  vérité  ;  je  n'avais  rien  à  répondre,  sinon  ces  paroles  len- 
tes et  somnolentes  :  Tout  de  suite,  voilà,  tout  de  suite... 
Attends  un  peu.  Mais  tout  de  suite  ne  venait  jamais  :  ce  court 
délai  n'en  finissait  pas.  »  Et  dans  le  même  livre  :  «  Je  rougis- 
sais, car  j'entendais  encore  le  murmure  des  riens  mondains  et 
charnels,...  et,  hésitant,  j'attendais.  »  Ce  n'est  donc  pas  loua- 
ble, mais  blâmable,  après  l'appel  intérieur  ou  extérieur,  oral 
ou  écrit,  de  différer,  et,  comme  dans  le  doute,  de  chercher 
conseil. 

L'efficacité  de  l'inspiration  intérieure  veut  que  les  hommes 
inspirés  se  portent  tout  de  suite  au  mieux.  Cela  nous  est 
signifié  par  l'exemple  des  apôtres  réunis,  que  la  venue  sur  eux 
de  l'Esprit,  fait  subitement  chanter  les  merveilles  de  Dieu 
iAct.  ii;.  La  grâce  de  l'Esprit-Saint  ignore  tout  délai,  tout 
retard...  Augustin  nous  montre  cette  efiicacité  de  l'inspiration 

(i)  Cf.  Somme  Th.,  art.  c.  3*  obj.  et  ad  3'°.  «  Per  aedificationem  turris 
significatur  perfeclio  christianae  vitae.  Abrenuntiatio  autem  proprio- 
rum  est  sumptus  ad  aedificandum  turrim.  » 
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divine  intérieure  au  livre  de  la  «  Prédestination  des  Saints  »  en 
commentant  le  texte  de  saint  Jean  (Jean,  vi,  45)  :  «  Quicon- 
que a  entendu  le  Père  et  a  reçu  son  enseignement  vient  à 
moi.  »  Elle  est  très  éloignée  des  sens  charnels,  cette  école  où 
on  entend  le  Père  et  où  il  enseigne  à  aller  au  Fils.  Ce  n'est  pas 
à  l'oreille  de  la  chair  mais  de  l'esprit  qu'il  parle  ainsi.  »  Et 
plus  loin  :  «  La  grâce  accordée  en  secret,  par  la  divine  largesse, 
aux  cœurs  humains,  n'est  rejetée  par  aucun  cœur  dur,  puis- 
qu'elle est  précisément  donnée  pour  enlever  la  dureté  du 
cœur.  » 

C'est  cette  efficacité  de  l'inspiration  intérieure  que  célèbre 
saint  Grégoire  CHomélie  pour  la  Pentecôte)  :  «  O  quel  artiste 
est  cet  Esprit  !  Son  enseignement  ne  subit  aucun  retard.  Tout 
ce  qu'il  veut,  des  qu'il  la  touche,  il  l'enseigne  à  l'âme.  Toucher 
pour  lui,  c'est  enseigner.  Il  change  l'esprit  de  l'homme  subi- 
tement, dès  qu'il  l'illumine.  Il  détruit  subitement  ce  qui 
était,  et  subitement  suscite  ce  qui  n'était  pas.  »  C'est  donc 
ignorer  la  vertu  de  l'Esprit-Saint,  ou  lui  résister,  que  de  cher- 
cher, par  de  longues  délibérations,  à  retenir  celui  que  pousse 
l'Esprit-Saint. 


La  Philosophie.  —  La  fausseté  de  la  doctrine  que  nous  com- 
battons ressort  donc  de  l'autorité  des  saints  Docteurs.  La  phi- 
losophie ne  la  condamne  pas  moins.  Dans  le  chapitre  de  l'Éthi- 
que à  Eudème  intitulé  «  De  la  bonne  fortune  »,  Aristote  dit  : 
«  Quel  est  le  principe  du  mouvement  dans  l'âme  ?  Comme 
dans  l'Univers,  il  est  évident  que  c'est  Dieu  ;  le  principe  de  la 
raison  ne  peut  être  la  raison  elle-même,  mais  doit  être  quel- 
que chose  de  meilleur  que  la  raison.  Or  qu'y  a-t-il  de  meilleur 
que  la  science  et  l'intelligence,  sinon  Dieu?  »  11  ajoute,  parlant 
de  ceux  qui  sont  mus  par  Dieu,  qu'il  ne  leur  convient  pas  de 
délibérer  :  Ils  ont  en  eux  ce  principe  qui  est  meilleur  que  l'in- 
telligence et  le  conseil.  11  devrait  donc  rougir  celui  qui,  se 
disant  catholique,  renvoie  les  hommes  divinement  inspirés,  à 
des  conseils  humains  dont  le  philosophe  païen  lui-même 
déclare  qu'ils  n'ont  pas  besoin. 


D'ailleurs,  pourquoi  celui  à  qui  Dieu  inspire  d'entrer  en 


—  i47  — 

religion  demanderait-il  conseil  ?  Pour  sortir  du  doute  ?  Mais 
douter  si  ce  que  le  Christ  a  conseillé  est  meilleur  est  un  sacri- 
lège. Se  demander  si  on  doit  renoncer  à  son  dessein  par  peur 
de  contrister  ses  amis,  ou  pour  n'importe  quel  inconvénient 
temporel,  est  d'une  àme  encore  embarrassée  dans  l'amour 
charnel.  «  Quand  même,  dit  saint  Jérôme  (Ép.  à  Éliodore), 
quand  même  ton  neveu,  tout  petit,  se  pendrait  à  ton  cou  ; 
quand  même  ta  mère,  les  cheveux  épars  et  les  vêtements 
déchirés,  te  montrerait  le  sein  qui  t'a  nourri  ;  quand  même 
ton  père  se  coucherait  sur  le  seuil  de  ta  maison,  marche  sur 
ton  père,  et,  les  yeux  secs,  vole  à  l'étendard  de  la  croix.  La 
seule  piété  qui  convienne  en  l'espèce  est  d'être  cruel.  »  Et  plus 
loin  :  «  L'ennemi  veut  me  frapper  de  son  épée.  et  je  penserais 
aux  larmes  de  ma  mère  !  .l'abandonnerais  le  combat  pour  mon 
père,  à  qui,  à  cause  du  Christ,  je  ne  dois  même  pas  la  sépul- 
ture 1  » 

Est-ce  parce  qu'on  doute  si  on  aura  la  force  de  faire  face 
aux  obligations  de  la  vie  religieuse?  Mais  saint  Augustin  va 
au-devant  de  ce  doute.  Parlant  de  lui-même  et  de  ses  hésita- 
lions  à  embrasser  la  continence,  il  s'écrie  :  «  Du  côté  où  je 
tournais  mes  regards  et  où  je  redoutais  d'aller,  se  découvrait  à 
moi  la  chaste  dignité,  sereine  et  gravement  joyeuse,  de  la  con- 
tinence, m'attirant  saintement,  pour  que  j'aille  à  elle  sans 
hésiter,  tendant  vers  moi,  pour  me  saisir  et  m'embrasser,  ses 
mains,  pleines  d'une  multitude  de  bons  exemples.  Près  d'elle 
une  foule  d'enfants  et  de  jeunes  filles,  toute  une  jeunesse 
nombreuse,  tous  les  âges,  d'austères  veuves  et  des  femmes 
vieillies  dans  la  virginité.  Elle  me  raillait  doucement,  et  son 
ironie  était  une  exhortation  :  Tu  ne  pourrais  pas  faire  ce 
qu'ont  fait  ceux-ci  et  celles-ci  ?  Penses-tu  qu'ils  l'aient  pu 
d'eux-mêmes  et  non  dans  la  force  de  leur  Dieu  ?  Le  Seigneur 
leur  Dieu  me  les  a  donnés.  Pourquoi  te  fies-tu  en  toi  et  fai- 
blis-tu? Jette-toi  en  Lui.  Ne  crains  rien.  Il  ne  se  retirera  pas 
pour  que  tu  tombes.  Jette-toi,  en  toute  sécurité.  Il  te  recevra 
et  te  guérira.  »  (a)  (Conf.,  1.  VIII.) 

(i)  Parmi  plusieurs  exemples  de  cette  sainte  cruauté  qu'on  pourrait 
relever  dans  la  vie  des  saints,  celui  de  sainte  Jeanne  de  Ctiantal 
enjambant  le  corps  de  son  Gis,  couché  devant  la  porte,  est  particuliè- 
rement célèbre. 

(2)  «  On  peut  considérer  l'entrée  en  religion  par  rapport  aux  forces 
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Restent  deux  choses  sur  lesquelles  il  faut  délibérer,  quand 
on  veut  entrer  en  religion.  La  première  concerne  le  choix  de 
l'ordre.  La  seconde  :  si  l'on  n'a  pas  d'empêchements  spé- 
ciaux (i). 

Mais,  de  cette  délibération,  il  faut  écarter  les  proches  selon 
la  chair.  «  Etudie  ton  cas  avec  ton  ami  et  ne  révèle  pas  ton 
secret  à  l'étranger  »  (Prov.  xxv,  9).  Les  proches  parents  ne 
sont  pas  des  amis  dans  l'espèce,  mais  plutôt  des  ennemis,  selon 
la  parole  de  Michée,  citée  par  le  Seigneur  en  saint  Matthieu 
(x,  36)  :  «  Les  ennemis  de  l'homme  sont  ceux  de  sa  maison.  » 

Dans  ce  cas,  c'est  surtout  les  conseils  des  proches  qu'il  faut 
éviter.  Car  saint  Jérôme  énumère  dans  la  même  lettre  à  Élio- 
dore  les  empêchements  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  décou- 
>Tir  :  «  Une  douce  veuve,  ta  sœur,  se  jette  dans  tes  bras  ;  les 
esclaves  avec  qui  tu  as  grandi  te  disent  :  Qui  nous  laisses-tu  à 
servir  ?  Celle  qui  autrefois  te  portait,  devenue  vieille,  et  ton 
père  nourricier,  qui  t'aime  comme  ton  père  selon  la  chair,  s'é- 
crient :  Nous  allons  mourir.  Attends  un  peu,  et  ensevelis- 
nous,  » 

Et  saint  Grégoire  (III  Moral.)  :  «  Le  subtil  adversaire,  se 
voyant  repoussé  du  cœur  des  bons,  fait  appel  à  ceux  qu'ils 
aiment  le  plus  et  par  les  paroles  de  ces  êtres  aimés  s'efforce  de 
les  séduire.  Il  espère,  pendant  que  la  puissance  de  l'amour 
perce  le  cœur,  qu'il  fera  pénétrer  facilement  jusqu'aux  retran- 
chements intimes  de  la  conscience  le  glaive  de  sa  séduction.  » 

C'est  pourquoi  le  bienheureux  Benoît,  comme  le  rapporte 
encore  Grégoiie  au  livre  des  Dialogues,  quitta  en  cachette  sa 

du  sujet.  Et,  de  ce  point  de  vue  non  plus,  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter; 
car  ceux  qui  entrent  en  religion  ont  confiance  qu'ils  pourront  sou- 
tenir les  austérités  de  la  vie  religieuse,  non  par  leur  propre  vertu, 
mais  par  le  secours  de  la  vertu  divine,  selon  le  mot  d'isaïe  (xl,  3i)  : 
«  Ceux  qui  se  confient  dans  le  Seigneur,  prennent  de  nouvelles 
forces  ;  ils  élèveront  leur  vol  comme  les  aigles  :  ils  courront  et  ne  se 
lasseront  point.  »  {Somme,  art.  cité). 

(i)  <(  Si  cependant  il  existe  un  empêchement  spécial,  comme  l'in- 
firmité corporelle,  dettes  à  payer,  ou  autre  chose  de  ce  genre,  alors  il 
faut  délibérer  et  prendre  conseil  lie  ceux  dont  on  espère  qu'ils  aideront 
au  lieu  d'empêcher  »  (Ibid.). 
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nourrice,'  et  s'enfuit  au  désert,  mais  s'ouvrit  de  son  dessein  au 
moine  Romain,  qui  en  garda  le  secret  et  l'aida  à  l'accomplir. 
Il  faut  aussi  écarter  de  ces  conseils  tous  les  hommes  charnels, 
par  qui  la  sagesse  de  Dieu  est  réputée  sottise  :  «  Ne  consulte 
pas...  un  homme  sans  compassion  pour  un  acte  charitable,  ne 
fais  pas  fonds  sur  ces  gens,  pour  aucun  conseil,  mais  entretiens 
un  commerce  assidu  avec  un  homme  pieux,  que  tu  auras 
reconnu  fidèle  observateur  des  commandements...  »  (Eccli. 
XXXVII,  13).  C'est  à  lui  qu'il  faut  demander  conseil,  s'il  y  a  lieu. 


CHAPITRE  X 

Réponse  aux  argumenis  des  partisans  des  longs  délais 
et  des  délibérations  prolongées. 

Toutes  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  la  doctrine  contraire 
se  réfutent  aisément  : 

Et  d'abord,  qu'il  faille  .surtout  demander  conseil  dans  les 
choses  ardues  et  difficiles,  c'est  vrai  quand  la  vérité  n'est  pas 
manifeste  (i),  mais  quand  ce  qui  est  meilleur  est  défini  par  un 
conseil  plus  haut,  il  est  injurieux  de  le  remettre  en  question 
et  de  chercher  de  nouveaux  conseils. 

La  seconde  raison  tirée  de  la  définition  du  vœu  qu'affermit 
la  délibération  de  l'âme  est  en  dehors  de  la  question.  La  déli- 
bération dont  il  s'agit  consiste  dans  le  dessein  intérieur  par 
lequel  quelqu'un  choisit  un  plus  grand  bien,  auquel  il  entend 
s'obliger.  Tout  ce  qui  se  fait  par  élection,  se  fait  par  délibéra- 
tion ou  conseil,  puisque  l'élection  est  l'appétit  d'une  chose 
délibérée  (III  Eth.)  Et  de  même  que  ce  dessein  est  inspiré  à 
l'homme  par  l'Esprit  Saint  qui  est  esprit  de  force  et  de  piété, 
c'est  par  le  même  Saint-Esprit,  qui  est  Esprit  de  conseil  et  de 
science,  que  la  délibération  a  lieu  intérieurement. 

La  troisième  raison  ne  prouve  rien  non  plus.  L'  "  épreuve 
est  nécessaire  quand  la  certitude  manque,  mais  les  choses  cer- 
taines n'ont  pas  besoin  d'être  discutées  »,  dit  la  Glose  en  com- 
mentant précisément  le  texte  :  «  Éprouvez  tout,  et  retenez  ce 
qui  est  bon  »  (l  Thess.  iv,  30;. 

(1)  C'est  précisément  sur  ce  principe  que  repose  tout  le  corps  de 
l'art,  cité  de  la  Somme  Théol. 
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Mais  celui  qui  est  chargé  d'admettre  les  autres  à  l'état  reli- 
gieux peut  être  dans  l'incertitude  du  motif  qui  inspire  ceux 
qui  se  présentent  :  Désir  de  progrès  spirituel,  ou,  comme  il 
arrive  parfois,  volonté  d'espionner  et  de  mal  faire.  Il  peut 
même  douter  si  ceux  qui  se  présentent  sont  aptes  à  la  vie  reli- 
gieuse. Et  c'est  pourquoi  les  règles  de  l'Église  et  des  ordres 
religieux  imposent  d'éprouver  les  sujets  à  recevoir.  Mais  ceux 
qui  forment  le  dessein  d'entrer  en  religion  ne  peuvent  avoir 
aucun  doute  sur  l'intention  qui  les  nteut.  Aussi  n'est-il  pas 
nécessaire  pour  eux  de  délibérer,  surtout  s'ils  ne  se  défient  pas 
de  leurs  forces  corporelles,  pour  l'examen  desquelles  on  leur 
impose  un  an  de  probation  (i). 

Il  est  vrai,  comme  le  dit  la  quatrième  raison,  que  Satan  se 
transforme  souvent  en  ange  de  lumière  et,  souventes  fois,  sug- 
gère le  bien  dans  l'intention  de  nous  tromper,  mais,  dit  la 
Glose,  quand  le  diable  trompe  les  sens  corporels,  s'il  ne 
détourne  pas  lame  de  la  vraie  et  droite  pensée  par  laquelle 
chacun  mène  une  vie  fidèle,  il  n'y  a  aucun  danger  dans  la  vie 
religieuse;  même  si,  feignant  d'être  un  bon  ange,  il  fait  ou  dit 
ce  qui  convient  aux  bons  anges,  l'erreur  n'est  pas  dange- 
reuse... Mais  quand,  par  de  bonnes  œuvres  étrangères  à  lui,  il 
commence  à  attirer  aux  siennes,  pour  ne  pas  le  suivre,  vine 
grande  vigilance  s'impose.  Supposons  que  le  diable  incite  quel- 
qu'un à  entrer  en  religion.  C'est  une  œuvre  bonne  qui  con- 
vient aux  bons  anges.  11  n'y  a  pas  de  péril  à  y  consentir.  Mais 
il  faudra  veiller  à  lui  résister  lorsqu'il  s'efforcera  de  pousser  à 
l'orgueil  ou  à  d'autres  vices.  II  arrive  fréquemment,  en  effet, 
que  Dieu  se  sert  de  la  malice  des  démons  pour  le  bien  des 
saints,  à  la  victoire  de  qui  il  prépare  des  couronnes.  Et  le  démon 
est  alors  joué  par  les  saints.  II  faut  savoir,  pourtant,  que  si 
l'entrée  en  religion,  par  où  on  va  au  Christ,  peut  être  suggérée 
par  le  démon  ou  parJ'homme,  cette  suggestion  n'est  pas  effi- 
cace si  on  n'est  pas  intérieurement  attiré  par  Dieu.  Saint  Augus- 
tin ne  dit-il  pas,  au  livre  de  la  Prédestination  des  saints,  que 
tous  les  saints  sont  dociles  à  Dieu,  non  que  tous  viennent  au 
Christ,  mais  parce  que  personne  ne  vient  au  Christ  autrement 
que  par  la  docilité  à  Dieu?  Et  ainsi  le  dessein  d'embrasser  la 
vie  religieuse,  qui  que  ce  soit  qui  le  suggère,  est  de  Dieu. 

11  faut,  disait  le  5'  argument,  prendre  conseil  dans  les  choses 

(i)  Cf.  Somme  Théol.  art.  cit.,  ad  i". 
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dont  l'issue  peut  être  mauvaise.  Distinguons.  L'issue  mauvaise 
peut  provenir  de  la  cliose  elle-même  qu'il  faut  décider,  ou  de 
l'homme  qui  décide. 

—  Dans  le  premier  cas,  et  si  l'issue  mauvaise  est  fréquente, 
une  grande  délibération  s'impose  pour  parer  aux  dangers  ou 
abandonner  le  projet.  Si  le  mal  prévu  ne  se  produit  que  rare- 
ment, il  n'est  pas  besoin  de  longtemps  délibérer;  il  suffit  de 
veiller  et  de  faire  attention  :  autrement  on  n'entreprendrait 
jamais  rien  :  «  Celui  qui  observe  le  vent  ne  sème  pas,  et  celui 
qui  considère  les  nuages  ne  moissonnera  jamais  »  (Ecole,  xi,  Ix). 
«  Le  paresseux  dit  :  Il  y  a  un  lion  sur  la  route,  et  une  lionne 
dans  les  chemins  fProv.  xxvi,  i3).  Beaucoup,  dit  à  ce  propos 
la  Glose,  entendant  des  paroles  d'exhortation,  disent  qu'ils 
veulent  commencer  à  suivre  le  chemin  de  la  justice,  mais  que 
Satan  les  en  empêche.  » 

—  Dans  le  second  cas,  la  chose  étant  sûre  en  elle-même,  et 
l'issue  mauvaise  provenant  de  la  mauvaise  volonté  de  l'homme, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  renoncer  à  son  dessein  ou  d'en  différer 
l'exécution  sous  prétexte  de  délibérations  ultérieures,  bien  que 
quelques-uns  en  effet,  changeant  de  dispositions,  et  aposta- 
siant,  deviennent  pires.  On  pourrait,  en  effet,  faire  le  même 
raisonnement  à  propos  de  la  foi  ou  des  sacrements.  N'est-il  pas 
dit  (II  Pet.  II,  ai)  :  «  Mieux  valait  ne  pas  connaître  la  voie  de 
la  justice  que  de  regarder  en  arrière  après  l'avoir  connue  ».  Et 
(Ép.  aux  Héb.  x,  ag)  :  «  Celui-là  mérite  de  plus  grands  châti- 
ments... qui  aura  tenu  pour  profane  le  sang  de  l'aUiance...  et 
aura  outragé  l'esprit  de  la  grâce.  »  Faudra-t-il  conclure  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'entreprendre  tout  de  suite  les  œuvres  de  la 
justice  parce  qu'il  est  écrit  (Eccli.  xxvi,  19)  :  <(  Celui  qui  passe 
de  la  justice  au  péché,  lé  Seigneur  le  prépare  pour  l'épée.  » 

La  6°  raison  :  «  Si  ce  conseil  ou  cette  œuvre  est  de  Dieu, 
vous  n'y  pourrez  rien,  etc.,  mérite  d'être  étudiée  de  plus  près. 
Parce  qu'on  la  met  plus  souvent  en  avant,  et  parce  qu'il  y  a, 
au  fond,  un  virus  d'hérésie.  De  cette  parole  mal  comprise  les 
hérétiques  de  notre  temps  s'efforcent  de  tirer  deux  conclusions 
qui  sont  deux  erreurs  :  la  première  est  que  les  corps,  qui  se 
corrompent,  ne  sont  pas  de  Dieu  ;  la  seconde,  que  si  quelqu'un 
a  reçu  de  Dieu  la  grâce  ou  la  charité,  il  ne  peut  la  perdre.  On 
pourrait  aussi  bien  conclure  ces  autres  choses  :  Si  le  diable  a 
péché,  il  n'est  pas  créature  de  Dieu.  Si  Judas  a  abandonné  le 
chœur  des  apôtres,  son  choix  ne  fut  pas  l'œuvrç  de  Dieu,  Si 
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Simon  le  mage  est  tomié  dans  l'hérésie  après  le  baptême,  ce 
n'est  pas  selon  Dieu  que  Philippe  le  baptisa.  A.  quoi  nous  pou- 
vons ajouter  leur  étonnant  argument,  qui  a  tout  juste  la  même 
valeur  que  les  précédents  :  Si  celui  qui  entre  en  religion  en 
sort,  son  dessein  d'y  entrer  ne  fut  pas  de  Dieu,  ou  bien  le 
zèle  de  ceux  qui  l'ont  attiré  n'était  pas  de  Dieu.  Servons-nous 
contre  eux  des  paroles  de  saint  Augustin  (I  cont.  Jul.).  A 
Julien  disant  :  '<  La  racine  du  mal  ne  peut  être  placée  en  ce 
qui  est  le  don  de  Dieu  »,  saint  Augustin  répond  :  «  Manès  sera 

vainqueur  si  on  ne  lui  résiste  pas  ainsi  qu'à  toi la  vérité  de 

la  foi  catholique  triomphe  de  Manès  parce  qu'elle  triomphe  de 
toi-même.  »  Pour  les  réfuter  ensemble  avec  les  manichéens, 
disons  que  rien  n'anéantit  les  desseins  de  Dieu,  selon  le  mot 
d'Isaïe  (xLvi,  19)  :  «  Mon  dessein  subsistera  et  toute  ma  volonté 
s'accomplira.  ■)  Mais  par  ce  dessein  immuable,  comme  il  donne 
l'être  temporel  aux  choses  corruptibles,  auxquelles  il  ne  con- 
fère pas  l'éternité,  de  même  il  donne  à  certains  une  justice 
pour  un  temps,  sans  le  don  de  la  persévérance.  Et  ainsi  les 
manichéens  sont  vaincus,  puisque,  par  le  dessein  éternel  de 
Dieu,  les  choses  corruptibles  sont  créées  pour  être  temporelle- 
ment.  Et  ceux-ci  sont  vaincus,  car  dans  les  desseins  immobiles 
de  Dieu,  à  certains  est  donnée,  selon  le  conseil  de  Dieu,  la 
volonté  d'entrer  en  religion,  mais  pas  la  grâce  d'y  persévé- 
rer (i). 


Tel  est,  sur  cette  grave  question,  l'enseignement  du  saint 
Docteur.  Il  n'a  pas  à  être  justifié  et  on  ne  peut  nier  qu'il  soit 
opportun,  quand  on  confronte  à  ces  principes  la  pratique  trop 
courante  de  beaucoup  de  chrétiens.  11  est  à  craindre  que  des 
parents  n'exploitent  trop  souvent  la  délicatesse  de  conscience 

(i)  «  Que  quelques-uns  reviennent  en  arrière,  cela  ne  prouve  pas 
que  leur  dessein  ne  venait  pas  de  Dieu.  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
n'est  pas  incorruptible  :  autrenoent  les  créatures  corruptibles  ne 
viendraient  pas  de  Dieu,  comme  le  prétendent  les  manicliéens  ;  et 
ceux  qui  ont  reçu  la  grâce  de  Dieu  ne  pourraient  pas  la  perdre,  ce 
qu'on  ne  peut  soutenir  sans  tiérésie.  C'est  le  dessein  immuable  de 
Dieu  qui  fait  les  choses  corruptibles  et  muables  »  (Somme,  art.  cite, 
ad  i).  C'est  tout  le  problème  et  le  mystère  redoutable  de  la  persévé- 
rance et  de  la  prédestination  qui  est  touché  ici.  Saint  Thomas  s'ea 
est  expliqué  ailleurs  avec  toute  la  clarté  possible  1 
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et  la  défiance  de  soi  de  leurs  enfants,  pour  leur  persuader 
qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  la  vie  religieuse.  C'est  un  fait,  que 
beaucoup  d'âmes,  que  Dieu  appelle,  manquent  ainsi  leurvoie^ 
Il  était  donc  d'autant  plus  utile  de  relire  ces  pages  du  Doc- 
teur angélique.  Résumons-les,  comme  il  le  fait  lui-même,  dans 
la  Somme  :  Principe  :  De  longues  délibérations  et  de  nombreux 
conseils  sont  requis  dans  les  choses  importantes  et  douteuses... 
non  dans  celles  qui  sont  certaines  et  déterminées. 
Or,  dans  l'entrée  en  religion,  on  peut  considérer  trois  choses  : 

i)  Le  fait  lui-même  d'embrasser  l'état  religieux  :  C'est  cer- 
tainement un  bien  meilleur.  En  douter  serait  faire  injure  au 
Christ,  qui  en  donne  le  conseil.  Donc,  de  ce  chef,  les  longues 
délibérations  sont  inutiles. 

a)  Les  forces  du  sujet  qui  entre  en  religion  :  A  ce  point  de 
vue  encore,  les  multiples  conseils  ne  sont  pas  nécessaires.  Ceux 
qui  entrent  en  religion  ne  mettent  pas  leur  confiance  en  leur 
propre  vertu,  mais  dans  le  secours  de  la  vertu  divine  (i).  S'ils 
ont  un  empêchement  spécial,  ils  doivent  délibérer  et  demander 
conseil  à  ceux  qu'ils  espèrent  devoir  les  aider,  et  non  les  rete- 
nir. Encore  ces  délibérations  ne  doivent-elles  pas  durer  trop 
longtemps.  * 

3j  L'ordre  religieux  à  choisir  :  Sur  ce  point  on  peut  deman- 
der conseil  à  ceux  qui  ne  doivent  pas  susciter  d'obstacles. 

Cet  article,  le  dernier  de  la  dernière  question  de  la  II'  IP", 
s'achève  par  ces  mots  :  La  Religion  est  le  doux  joug  du  Christ. 
«  11  n'impose  rien  de  lourd  au  cou  de  notre  âme,  celui  qui 
nous  commande  d'éviter  tout  désir  qui  trouble,  et  nous  con- 
seille de  fuir  les  laborieux  chemins  de  ce  monde  »  (S.  Gré- 
goire, IV  Moral.).  A  ceux  qui  le  prennent  sur  eux,  ce  joug 
suave,  11  promet  le  délassement  de  la  divine  jouissance  et 
l'éternel  repos  des  âmes!  Qu'il  daigne  nous  y  conduire.  Lui- 
même,  qui  le  promet,  Jésus-Christ,  Notre- Seigneur,  qui  est^ 
sur  toutes  choses.  Dieu  béni  dans  les  siècles  !  Amen  ! 


(i)  Cette  doctrine,  remarque  Cajetan,  doit  s'entendre  formellement 
du  sujet  bien  disposé  qui  met  toute  sa  confiance  en  Dieu,  en  assumant 
les  obligations  de  la  vie  religieuse.  Celui  qui  n'a  pas  ces  dispositions, 
doit  les  acquérir  par  la  prière,  les  aumônes,  l'examen,  la  lecture,  etc., 
ou  bien  ne  pas  entrer,  sinon  avec  l'espoir  qu'une  fois  entré,  il  obtien- 
dra de  Dieu  cette  bonne  volonté,  cette  sainte  confiance  (in  hune  loc). 


Les   fondements   psychologiques 
des   phénomènes   et   états   mystiques 


Note 


La  question  est  de  savoir  s'il  y  a  dans  l'âme  humaine  une 
•disposition  naturelle,  un  «  état  psychologique  »  sur  lequel  le 
philosophe,  comme  tel,  en  dehors  par  conséquent  de  toute 
préoccupation  théologique,  puisse  baser  les  phénomènes  et  les 
états  mystiques.  Pendaift  bien  des  années,  à  notre  époque,  les 
philosophes,  partant  d'un  préjugé  rationaliste,  ne  cherchaient 
l'explication  que  dans  la  pathologie  :  pour  eux,  tout  mystique 
était  un  malade,  tout  phénomène  mystique  signifiait  névropa- 
thie,  faiblesse  cérébrale,  demi-folie  ;  il  y  avait  incompatibilité 
entre  une  bonne  santé  et  le  fait  de  prétendre  ressentir  l'amour 
divin  à  un  degré  inconnu  à  la  masse  des  hommes  :  donc 
détraquement  nerveux,  imbécillité,  suggestion,  etc..  Puis  le 
ton  s'adoucit  et  devint  plus  philosophique;  on  crut  trouver 
l'explication  des  phénomènes  mystiques  dans  la  théorie  de 
l'inconscient  et  du  subconscient,  et  d'intéressantes  études  furent 
faites  dans  ce  sens.  Aujourd'hui,  un  philosophe,  un  laïque, 
^ent  le  terrain  assez  solide  pour,  d'une  part,  restreindre  son 
étude  (i)  aux  mystiques  catholiques,  estimant  que  leur  mysti- 
cisme «  est  original  et  distinct  de  tous  les  autres  »  (p.  vi)  «  par 
son  esprit  de  soumission  et  de  discipline,  par  sa  sobriété  et 
son  «  bon  sens  »  (p.  212),  —  d'autre  part,  critiquant  la  théo- 

(i)  Psychologie  des  mystiques  catholiques  orthodoxes,  par  Maxime  dk 
MosTMORAND,  I  vol.,  chez  Alcan,  igao. 
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rie  de  la  subconscience  pathologique  et  celle  de  la  subcons- 
cience normale,  déclarer  la  première  insuffisante  et  la  seconde 
arbitrairement  imaginée.  Nous  sommes  donc  là  en  face  d'un 
ouvrage  qui  marque  un  progrès  non  médiocre  dans  la  ques- 
tion, par  la  justice  qu'il  rend  aux  mystiques  catholiques,  par 
«  la  souple  sympathie  »  et  la  délicatesse  déférente  avec  lesquelles 
l'auteur  aborde  son  étude. 

Ce  n'est  pas  que  nous  puissions  souscrire  à  toutes  ses  con- 
clusions ;  bien  des  détails  auraient  à  être  discutés  :  celui-ci, 
par  exemple,  que  presque  tous  les  mystiques  ont  grandi  à 
l'ombre  des  cloîtres,  qu'ils  ont,  u  si  l'on  peut  dire,  la  foi  dans 
«  le  sang  »  (p.  12),  —  et  cet  autre  (p.  20),  que  les  mystiques 
"  sont  peu  cultivés,  peu  curieux  d'apprendre,  peu  enclins  à 
«  la  ratiocination  ».  —  Et  Origène,  et  saint  Basile,  et  saint  .Au- 
gustin, et  saint  Thomas  d'Aquin,  et  Pascal?  pour  ne  citer  que 
des  hommes.  —  Mais  ce  n'est  pas  au  détail  que  nous  voulons 
nous  arrêter  dans  cet  ouvrage,  si  largement  compréhensif 
dans  son  ensemble.  Une  critique  plus  sérieuse  nous  paraît 
devoir  lui  être  adressée,  et  c'est  au  sujet  de  la  conclusion 
même  qu'avance  l'auteur,  à  la  place  de  la  théorie  de  la  sub- 
conscience, pour  expliquer  psychologiquement  les  phénomènes 
et  les  états  mystiques.  ' 

M.  de  Montmorand  propose  (p.  137)  de  «  les  rattacher  à  l'é- 
«  tat  psychologique  d'inspiration...  qui  aCTecte,  suivant  les 
«  individus,  la  forme  artistique  ou  littéraire,  la  forme  scienti- 
«  fique,  la  forme  religieuse,  et  dont  les  caractères  sont  juste- 
«  ment  ceux  qui  distinguent  les  phénomènes  mystiques  ». 

Or  cette  solution  nous  paraît  beaucoup  trop  courte,  d'abord 
parce  qu'elle  ne  permet  d'expliquer  qu'en  partie  les  phé- 
nomènes mystiques  ;  ensuite  parce  qu'elle  fait  appel  à  une 
seule  faculté  de  l'âme  humaine,  l'imagination,  faculté  infé- 
rieure, ce  qui  revient  à  limiter  de  façon  aibitraire  la  portée 
des  états  mystiques. 

L'inspiration  religieuse,  à  quelque  degré  qu'elle  se  produise, 
est  un  phénomène  bien  connu  :  consacré  par  l'Église  en  ce 
qui  concerne  les  auteurs  des  livres  canoniques  des  deux  Testa- 
ments, il  est  admis  par  elle  comme  possible,  sans  qu'elle  l'au- 
thentifie expressément,  en  nombre  de  cas  de  la  vie  des  saints. 
Ses  formes  sont  multiples  :  d'Isaïe  et  de  saint  Paul  écrivant 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  à  sainte  Thérèse  recevant 
de  Notre-Seigneur  l'ordre  de  choisir  pour  ses  religieuses  telle 
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maison  plutôt  que  telle  autre  (i),  11  y  a  une  large  marge  que 
l'Église  a  toujours  eu  soin  de  conserver.  Mais  elle  n'en  a  eu 
que  plus  d'autorité  pour  maintenir  que  rinspiralion  canoni- 
que provient  d'une  personnalité  étrangère  à  l'auteur,  quoique 
celui-ci  puisse  n'en  avoir  pas  conscience  nette  et  garde  son 
originalité.  Les  mystiques,  puisque  c'est  d'eux  et  au  titre  mys- 
tique, que  nous  nous  occupons  ici,  affirment  la  même  chose  ; 
et  il  y  a,  dans  toutes  leurs  déclarations,  une  concordance  très 
frappante,  qu'un  philosophe  ne  peut  négliger.  Nous  reconnais- 
sons donc  avec  M.  de  Montmorand  que  l'inspiration  religieuse 
a  les  caractères  qu'il  assigne  à  l'inspiration  en  général  :  jaillis- 
sement indépendant  de  la  volonté  du  sujet;  irruption  soudaine 
et,  en  apparence,  spontanée;  réception  tantôt  joyeuse,  tantôt 
douloureuse:  valeur  nullement  garantie,  l'inspiration  pouvant 
rester  à  l'état  de  pur  sentiment  intellectuel,  ainsi  que  l'Église 
en  a  jugé  pour  maintes  révélations  de  mystiques.  Mais  nous 
ne  pouvons  admettre  que  les  phénomènes  et  les  états  mystiques 
puissent  être  resserrés  dans  le  cadre  psychologique  de  l'inspira- 
tion :  en  réalité  ils  le  débordent,  surtout  pour  le  premier  des 
caractères  indiqués,  qui  en  eux  est  tellement  plus  accusé  que 
dans  l'inspiration  qu'il  constitue  un  caractère  spécial,  nette- 
ment difTcreiit,  les  classant  dans  un  autre  ordre  de  faits  psy- 
chologiques, nous  dirons  tout  à  l'heure  lequel. 

Il  y  a  en  effet  cette  différence  capitale  entre  l'inspiration 
artistique  ou  littéraire,  et  la  religieuse,  que  dans  celle-ci  c'est 
très  nettement  une  persoimalité  étrangère  qui  s'impose,  alors 
qu'ailleurs,  ainsi  que  l'explique  M.  de  Montmorand  (p.  i38), 
l'inspiration  donne  seulement  l'impression  d'extranéilé,  mais 
ce  n'est  qu'une  impression  et  qui  ne  trompe  pas  l'inspiré  sur 
l'origine  de  sa  pensée  :  «  C'est  comme  un  inconnu  qui  vous 
«  parle  à  l'oreille  ».  dit  Musset;  et  lorsque  ailleurs  il  se  fait  dire 
par  sa  Muse  :  «  Poète,  prends  ton  luth  »,  il  n'a  pas  un  instant 
l'idée  de  nous  présenter  cette  Muse  comme  autre  chose  qu'une 
fiction.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  auteurs  :  pour  eux  Pinspira- 
tion  est  un  phénomène  qui  vient  ab  intra,  malgré  l'apparence 
contraire. 


(i)  G'élail  à  Palencia.  M.  de  Montmorand  rappelle  le  fait,  p.  19  : 
«  Notre-Seigneur  me  dit,  en  désignant  la  maison  adjacente  à  l'église 
de  N.-D.  :  Celle-ci  te  convient.  Sur-le-champ,  je  me  décidai  à  l'ache- 
ter, sans  plus  songer  à  l'autre.  »  {Fondations.) 
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Tout  autre  est  l'affirmation  des  mystiques.  Voyons  d'abord 
les  inspirés  proprement  dits,  les  auteurs  sacrés  ;  les  textes  sont 
innombrables.  Isaïe  (viii,  i)  :  «  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Prends 
un  grand  livre,  et  écris-y.  »  Jcrémie  (i,  4-6)  :  «  Et  le  Seigneur 

me  parla,   disant :  Je   t'ai  donné   comme  prophète  aux 

nations.  Et  j'ai  répondu  :  A,  a,  a.  Seigneur  Dieu,  je  ne  sais  pas 

parler.  Et  le  Seigneur  reprit »  Daniel  (xx,  21)  :  «  Gabriel  me 

parla  et  me  dit  :  Daniel,  je  suis  venu  t'instruire »  Saint 

Jean,  Apocalypse  (i,  10  suiv.)  :  «  J'entendis  derrière  moi  une 
voix  forte  ayant  le  son  d'une  trompette,  qui  disait  :  Ce  que  tu 
vois,  écris-le  et  envoie-le  aux  sept  églises...  » 

Si  maintenant  nous  prenons  les  auteurs  mystiques  de  toutes 
les  époques,  en  dehors  de  l'inspiration,  nous  constatons  ceci, 
chez  tous  sans  exception  :  le  but  essentiel  et  caractéristique' de 
leur  effort  est  l'union  avec  une  personnalité  étrangère,  Dieu. 
Depuis  le  II'  siècle,  où  saint  Justin  passe  de  Pythagore  à  Aris- 
tote,  d'Arii-tote  à  Platon,  de  Platon  au  christianisme,  à  la 
recherche  de  Dieu,  jusqu'au  XV1%  où  sainte  Thérèse  nous 
décrit  les  étapes  par  lesquelles  on  arrive  à  l'union  pleine,  et 
jusqu'à  nos  jours,  la  question  est  toujours  posée  de  même, 
l'affirmation  toujours  aussi  énergique  :  l'âme  sent  la  présence 
de  Dieu,  expérimente  la  douceur  de  son  amour,  cause  avec  lui, 
reçoit  de  lui  des  lumières  et  des  consolations.  II  y  a  là  tout 
autre  chose  que  l'inspiration,  c'est  un  autre  ordre  de  phéno- 
mènes. De  plus,  jamais  une  parole  dubitative  ne  permet  de 
considérer  comme  irréels  et  purement  imaginaires  les  phéno- 
mènes et  les  états  décrits  :  Dieu  toujours  en  est  la  cause,  et  les 
mystiques  distinguent  parfaitement,  à  l'aide  de  règles  très  pré- 
cises, ceux  où  l'imagination  joue  le  seul  rôle  ou  le  principal. 
Il  y  a  donc  entre  l'état  psychologique  d'inspiration  et  les  états 
mystiques,  au  titre  du  premier  caractère  exposé  par  M.  de 
Montmorand,  une  diff'érence  flagrante,  qui  ne  permet  pas  de 
rattacher  les  seconds  au  premier.  Inspiration,  dit  M.  de  Mont- 
morand avec  M.  Ribot,  signifie  imagination  créatrice  (p.  i4i); 
mais  dans  sa  conclusion  (p.  216),  se  demandant  quelle  est  la 
valeur  objective  de  l'expérience  mystique,  M.  de  Montmorand 
répond  :  le  problème  est  psychologiquement  insoluble.  Voilà 
qui  est  plus  prudent,  mais  contredit  les  pages  précédentes,  en 
particulier  les  p.  i4i  et  1^2,  où  l'auteur,  avec  des  réserves  très 
sages,  il  est  vrai,  attribue  à  l'imagination  seule  «  qu'on  la  sup- 
pose ou  non  stimulée  d'en  haut  »,  les  représentations  que  se 
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font  les  mystiques,  chez  qui,  nous  dit-il,  «  l'illusion  atteint  son 
maximum  «. 

Par  le  fait,  c'est  l'aboutissement  fatal  de  la  thèse  adoptée,  et 
c'est  ce  qui  fait  que  nous  la  rejetons,  comme  inadmissible  en 
bonne  philosophie.  Si  en  effet  nous  nous  plaçons  sur  le  terrain 
de  la  critériologie,  nous  nous  trouvons  en  face  de  témoignages 
sincères,  concordants,  unanimes,  auxquels  par  suite  nous  n'a- 
vons qu'à  ajouter  foi.  Si  nous  ne  les  acceptons  pas,  nous  cessons 
en  même  temps  d'admettre  l'originalité,  reconnue  parM.de 
Montmorand,  des  mystiques  chrétiens  orthodoxes,  pour  les 
confondre  dans  la  masse  des  illuminés  de  tous  genres  et  de 
toutes  époques,  dont  les  constructions  sont  purement  imagi- 
naires. 

Mais,  direz-vous,  je  sauve  le  caractère  propre  des  mystiques 
catholiques  en  admettant  que  leur  imagination  est  stimulée 
d'en  haut.  —  Et  non,  vous  ne  le  sauvez  pas,  car  c'est  précisé- 
ment à  l'imagination  qu'ils  déclarent  la  guerre,  puisqu'ils  ne 
cessent  de  nous  répéter  qu'ils  cherchent  Dieu  en  dehors  de 
toute  image,  de  toute  représentation  sensible  :  là  est  l'essentiel 
de  leur  doctrine,  là  est  le  caractère  spéciJBque  de  leur  tendance. 

Alors,  au  point  de  vue  psychologique,  la  question  est  inso- 
luble ?  Nous  ne  pouvons  rien  indiquer  dans  l'âme  humaine  qui 
donne  prise  aux  phénomènes  mystiques?  Ils  y  poussent  comme 
des  excroissances  absolument  exceptionnelles,  et  quelque  peu 
anormales  ? 

ÎSous  n'avons  pas  l'intention  d'exposer  ici  la  solution  tradi- 
tionnelle, nous  voulons  simplement  l'indiquer,  et  nous  pou- 
vons le  faire  sans  sortir  du  terrain  de  la  philosophie. 

L'aspiration  des  mystiques  répond  au  besoin  de  connaître  le 
vrai,  l'absolu,  le  divin;  elle  a  donc  son  fondement  dans  l'intel- 
ligence humaine  ;  celle-ci,  fatiguée  de  ne  rien  savoir  de  Dieu 
qu'en  image  et  dans  un  miroir,  le  cherche  en  s'affranchissant 
de  tout  ce  qui  est  créé.  Écoutons  Platon  :  «  L'âme  d'un  philo- 

«  sophe ,  en  retenant  toutes  ses  passions  dans  une  parfaite 

«  tranquillité,  en  suivant  toujours  la  raison  pour  guide  sans 
«jamais  la  quitter,  contemple  incessamment  ce  qui  est  vrai, 
«  divin,  immuable,  et  au-dessus  de  l'opinion;  et,  nourrie  par 
«  cette  vérité  pure,  elle  est  persuadée  qu'elle  doit  vivre  toujours 
«  de  même  pendant  qu'elle  sera  unie  au  corps,  et  qu'après  la 
«  mort,  rendue  à  ce  qui  est  de  même  nature  qu'elle,  elle  sera 
«  délivrée  de  tous  les  maux  qui  afQigent  la  nature  humaine  »■ 
(Phédon,  trad.  Saisset). 
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Avec  Aristote.  le   point   de  vue  psychologique  se  précise- 
{Ethiq.,  liv.  X)  : 

«  Seule  la  sagesse,  semble-t-il,  peut  être  aimée  pour  elle- 

«  même,  parce  qu'elle  ne  fait  rien  autre  que  contempler 

«  Assurément  le  bonheur  parfait  de  l'homme  est  contenu  dans^ 

«  cette  action  de  l'esprit et  une  telle  vie  est  supérieure  à  la 

«  vie  humaine  :  un  homme  ne  vit  pas  ainsi  en  tant  qu'homme, 
«  mais  en  tant  que  quelque  chose  de  divin  existe  en  lui.  » 

Et  saint  Thomas,  commentant  cette  dernière  phrase,  dit 
ceci  :  <<  C'est-à-dire  en  tant  que  dans  son  intellect  il  a  part  à 
«  la  ressemblance  divine.  » 

Pour  les  mystiques,  pour  Tauler  en  particulier,  dont  c'est  le 
point  de  doctrine  fondamental,  la  contemplation  consiste  à 
écarter  de  l'esprit  tout  ce  qui  est  créé,  puis  à  s'abstraire  de 
toute  représentation  des  sens  et  de  l'imagination,  pour  chercher 
dans  la  partie  la  plus  spirituelle  de  l'âme  par  un  acte  aussi 
'peu  discursif,  aussi  intuitif  que  possible,  la  ressemblance  divine 
qui  y  est  imprimée,  et  y  découvrir  Dieu.  La  contemplation 
naît  du  désir  de  savoir,  de  l'amour  de  la  Vérité  et  du  souverain 
Bien  ;  elle  est  donc  un  acte  de  l'intellect  spéculatif  cherchant 
la  vérité  divine,  et  la  trouvant  dans  une  union  avec  Dieu  qui 
se  réalise  par  sa  ressemblance  avec  Dieu  (1»  II'',  q.  3,  a.  5, 
ad  I").  D'où  il  résulte  qu'il  y  a  réellement  dans  l'homme,  par 
cette  similitude,  une  base  psychologique  à  l'union  mystique, 
non  dans  l'imagination,  faculté  sensitive,  mais  dans  la  partie 
la  plus  spirituelle  de  l'âme,  celle  par  laquelle,  suivant  l'expres- 
sion cent  fois  répétée  de  Tauler,  l'homme  est  déiforme;  de 
sorte  que  communiquant  avec  une  «  personnalité  étrangère  », 
ce  n'est  pas  au  dehors,  dans  la  nature,  que  le  mystique  la 
cherche,  c'est  en  lui-même,  dans  ce  que  les  auteurs  appellent, 
les  uns  le  fond,  les  autres  le  sommet  de  son  âme,  où  Dieu  est 
plus  présent  à  son  âme  qu'elle  ne  Test  à  elle-même;  c'est  là 
qu'il  atteint  Dieu  par  une  connaissance  que  l'on  appelle  expé- 
rimentale, et  qui  est  un  acte  de  l'intelligence  portant  de  plus 
en  plus  à  l'amour  de  Dieu. 

C'est  donc  à  l'état  psychologique  de  contemplation,  connu  et 
analysé  par  les  philosophes,  présenté  par  eux  comme  le  plus 
humain  et  le  plus  béatifiant,  qu'il  est  préférable  de  rattacher 
les  états  mystiques;  les  phénomènes  qui  les  accompagnent  sou- 
vent sont,  ou  des  lumières  qui  éclairent  l'intelligence,  ou  des 
mouvements  affectifs  qui  en  découlent. 
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Bien  des  textes  pourraient  être  apportés  ici;  mais  ce  serait 
une  étude  complète  de  la  question,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
est  faite  dans  chacun  des  numéros  de  La  Vie  Spiritaelle.  Cette 
courte  note  n'a  voulu  que  présenter  une  remarque  à  propos  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Montmorand.  dont  nous  avons  dit  le  bien 
que  nous  en  pensons.  >iOus  ne  terminerons  pas  cependant  sans 
une  dernière  observation;  à  la  p.  222,  M.  de  Montmorand 
déclare  :  <<  Et  Scaramelli  n'écrirait  plus,  comme  il  pouvait 
<(  encore  le  faire  au  milieu  du  XVIII"  siècle,  qu'il  se  rencontre  à 
«  peu  près  en  tout  lieu  quehiue  âme  que  Dieu  conduit  par  les 
«  voies  extraordinaires  à  une  haute  perfection.  »  Nous  ne  sommes 
pas  de  l'avis  de  M.  de  Montmorand;  nous  croyons  que  Dieu 
est  toujours  aussi  avidement  cherché,  et  qu'en  tout  lieu,  de  nos 
jours  comme  autrefois,  il  se  communique  mystiquement  à 
quelque  âme  sainte. 


A.   DE    BOISSIEU. 


Chronique   d'histoire    de   la   spiritualité 


Ce  n'est  pas  sans  un  certain  plaisir  que  nous  constatons  le 
progrès  croissant  des  études  de  spiritualité.  Partout,  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  on  voit  se  multiplier  les  articles  de  revues 
concernant  les  questions  fondamentales  de  la  théologie  mysti- 
que ;  des  revues  spéciales  sont  fondées;  celles  même  qui  ne  se 
font  pas  une  spécialité  de  ces  matières  tiennent  à  tionneur 
d'élargir  leurs  cadres  et  d'ouvrir  une  nouvelle  rubrique  de 
spiritualité.  Enfin,  voici  que  des  Collections  d' œuvres  spirituelles, 
d'envergure  plus  ou  moins  large,  apparaissent  de  différents 
côtés  à  la  fois.  Malgré  le  caractère  parfois  un  peu  hâtif  de  cer- 
taines de  ces  productions  et  les  écarts  inévitables  qui  ne  man- 
queront pas  de  se  produire  ici  ou  là,  nous  croyons  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  se  féliciter  de  ce  renouveau  des  études  mysti- 
ques (i).    " 

Comme  de  droit,  l'histoire  y  a  une  large  part.  De  plus  en 
plus  on  éprouve  le  besoin  de  recourir  aux  leçons  d'expérience 
que  nous  ont  léguées  les  âges  précédents.  On  comprend  sur- 
tout qu'il  y  aurait  témérité  à  vouloir  s'isoler  d'une  tradition 
qui  se  présente  comme  dûment  établie  et  dix-neuf  fois  sécu- 
laire. 

Or  tel  est  bien  le  cas  pour  la  doctrine  affirmant  que  la  con- 
templation mystique  est  le  terme  normal  de  la  vie  spirituelle. 
Il  nous  semble  difficile  de  se  dérober  à  cette  conclusion,  quand 
on  lit  avec  attention  l'ouvrage  si  important  de  M.  le  chanoine 
Saudreau  sur  La  vie  d'union  à  Dieu  et  les  moyens  d'y  arriver 
d'après  les  grands  maîtres  delà  spiritualité  (2}.  Comme  le  titre 

(i)  On  trouvera  un  excellent  aperçu  sur  ce  mouvement  dans  l'étude 
toute  récente  de  Mgr  Grabmann  :  Wesen  und  Grundlagen  der  kathoUs- 
chen  Mystik,  Munich,  1912.  On  lira  aussi -avec  le  plus  grand  intérêt  le 
très  beau  travail  du  même  auteur  sur  la  vie  surnaturelle  :  Die  Idée 
des  Lehens  in  der  Théologie  des  ht.  Thomas  von  Aquin.  Paderborn, 
Schôningh,  igaa. 

(a)  Un  vol.  in-i3,  895  pp.,  7  fr.  5o;  3*  éd.  revue  et  augmentée.  Paris, 
Amat,  II,  rue  Cassette. 
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l'indique,  l'auleur  s'est  appliqué  à  rechercher  quel  est  l'en- 
seignement des  véritables  inailres  de  la  mystique.  »<  Dans  ces 
hautes  questions  de  spiritualité,  les  écrivains  qui  unissent  la 
sainteté  au  talent  doivent  être  écoutés  tout  d'abord  :  eux  seuls 
méritent  le  nom  de  Maîtres  »  (p.  24).  L'enquête,  ainsi  circons- 
crite, est  menée  avec  une  rigueur  où  la  critique  la  plus  exi- 
geante trouverait  peu  à  redire.  M.  Saudreau  commence  par 
établir  les  distinctions  et  les  nuances  qu'il  faut  avoir  présentes 
à  l'esprit  en  abordant  la  lecture  des  auteurs  spirituels.  Puis, 
prenant  chacun  des  grands  «  maîtres  »  en  particulier,  il  s'attache 
à  en  reproduire  la  doctrine  avec  toute  la  ûdélité  possible.  Il 
ne  néglige  pour  cela  aucun  moyen.  «  Certains  écrivains 
modernes,  dit-il,  puisent  l'ensemble  de  leur  doctrine  chez  les 
auteurs  de  seconde  main,  cherchant  seulement  à  la  confirmer 
ensuite  par  quelques  extraits  des  grands  maîtres.  Il  m'a 
semblé  nécessaire  de  suivre  une  autre  marche,  de  choisir  scru- 
puleusement les  guides,  et,  autant  que  possible,  de  résurher 
leur  doctrine.  Prendre  dans  un  ouvrage  un  court  passage, 
l'isoler  de  sou  contexte,  c'est  un  procédé  défectueux;  on 
s'expose  par  là  à  prêter  à  un  auteur  des  idées  qui  ne  sont  pas 
les  siennes  et  à  s'écarter  de  la  véritable  doctrine.  »  On  en 
trouvera  un  exemple  frappant  à  propos  de  sainte  Thérèse. 

Ce  souci  de  la  plus  stricte  exactitude,  que  nous  venons  de 
constater  chez  M.  Saudreau,  ne  le  quitte  jamais.  On  serait 
même  tenté  de  trouver  que  parfois  il  est  pou?sé  plus  loin  qu'on 
ne  le  voudrait.  C'est  ainsi  que  l'auteur  ne  fait  que  mentionner 
le  bienheureux  Ruysbroeck,  '<  ne  pouvant  le  lire  que  dans  les 
traductions  de  ses  œuvres  (i)  ».  Tout  en  louant  l'auteur  de  sa 
parfaite  loyauté,  il  nous  sera  permis  de  regretter  cette  lacune. 
Nous  regrettons  également  que  Tauler  n'ait  pas  trouvé  place 
dans  la  liste  des  témoins  de  la  tradition  ;  car  les  Instilulions, 
dont  M.  Saudreau  reproduit  plusieurs  chapitres,  n'ont  pas 
droit  à  représenter  la  pensée  authentique  du  grand  mystique 
dominicain.  Celle-ci  est  pourtant  très  nette,  comme  le  faisait 
remarquer  ici  même  le  R.  P.  Hugueny  (2)  :  «  Tauler  nous 
propose  la  contemplation  mystique,  dans  tous  ses  sermons, 
comme  le  don  par  excellence  que  Dieu  veut  faire  à  chacun  de 
nous  et  que  nous  devons  demander  et  poursuivre  sans  jamais 
nous  lasser.  »  On  ne  pourrait  faire  dire  autre  chose  à  Tauler 
sans  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même  (3).  Le  docteur 

(i)  P.  so3.  M.  Sau  Ireau  sig^nale  en  note  la  traduction  des  Noces 
spirituelles  par  Maeterlinck.  Il  eût  été  bon  d'ajouter  que  cette  traduc- 
tion est  à  l'Index  avec  les  autres  œuvres  du  ttiéosophe  belge. 

(a>  La  Vie  spirituelle,  décembre  1919,  p.  207,  note. 

(3)  Quand  Tauler  semble  affirmer  que  toutes  les  âmes  ne  sont  pas 
appelées  à   la  contemplation  mystique,  il  ne  peut  être  question,  le 
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extatique,  Denys  le  Chartreux,  aurait  mérité  lui  auFsi  plus 
qu'une  simple  mention. 

Ces  omissions  n'infirment  d'ailleurs  en  rien  la  thèse  générale 
de  M.  Saudreau.  Quoi  qu'il  faille  penser  des  précisions  qui  ont 
été  apportées  depuis  le  XVI 1'  siècle  dans  la  terminologie  et  les 
idées,  un  point  nous  semble  définitivement  acquis  en  matière 
de  théologie  mystique  :  c'est  que  les  anciens  considéraient 
comme  terme  normal  de  la  \ie  spirituelle  non  pas  ce  que 
certains  auteurs  modernes  ont  désigné  sous  le  nom  de  coniein- 
plation  acquise,  mais  bien  re  que  nous  appelons  aujourd'hui 
contemplation  infuse  ordinaire  ou  contemplation  mystique  ordi- 
naire. Les  discussions  qui  se  sont  élevées  au  XVII'  siècle  et 
depuis  ne  changent  rjen  à  celte  tradition  (i). 

C'est  à  M.  Saudreau  que  rc\ient  en  grande  partie  l'honneur 
d'avoir  remis  en  lumière  ce  point  rie  l'histoire.  Il  l'a  fait  avec 
une  maîtrise  remarquable  qui  donne  à  son  étude  une  valeur 
exceptionnelle.  Ajoutons  que  son  livre  se  présente  sans  l'appa- 
reil rébarbatif  de  l'érudition  moderne  :  il  s'adresse  non  seule- 
ment aux  théologiens  et  aux  savants,  mais  «  à  toutes  les  âmes 
ferventes,  à  celles  qui  ont  la  noble  ambition  de  s'élever  à  un 
haut  degré  de  vertu,  qui  veulent,  d'une  volonté  généreuse  et 
ferme,  grandir  toujours  dans  l'amour  de  leur  Dieu  ».  Nous  ne 
pouvons  que  lui  souhaiter  la  plus  large  diffusion. 


C'est  encore  de  tradition  qu'il  est  surtout  question  dans  les 
pages  attachantes  où  M.  l'abbé  Gustave  Bardy  s'est  efforcé  de 
fournir  une  vue  d'ensemble  de  la  vie  chrétienne  aux  premiers 
siècles  (2).  «  La  force  de  l'Église  catholique  lui  vient  en  grande 

contexte  et  l'ensemble  de  la  doctrine  le  prouvent,  que  d'npjiel prochain, 
non  d'appel  éloigné.  La  distinction  avait  été  très  bien  indiquée  dans 
La  Vie  Spirituelle,  déc.  1921,  p.  i85,  n.  3. 

(1)  On  a  voulu  tout  récemment  retrouver  la  contemplation  acquise 
dans  un  auteur  du  XIII'  siècle,  le  chartreux  Guy  du  Pont  (f  1297).  Il 
est  possible  que  la  contemplatio  scholastica  dont  parle  cet  auteur 
embrasse  parfois  une  certaine  contemplation  acquise  entendue  au  sens 
moderne.  Néanmoins  il  semble  bien  qu'elle  ne  désigne  directement 
que  l'étude  rie  la  théologie  :  intaetur  Deiim  per  spéculum  Scripturarum 
et  sapientiam  acquisitam  (voir  aussi  le  contexte).  Guy  du  Pont  ne  ferait 
que  reproduire  l'enseignement  de  saint  Thomas  fl",  q.  i,  a.  6,  in  corp. 
et  ad  3).  Une  chose  est  certaine,  c'est  que  cette  contemplatio  scholastica 
n'ent  envisagée  par  notre  auteur  que  comme  une  disposition  et  une 
préparation^  à  recevoir  la  contemplatio  infusa  (Cf.  Denys  le  Chartreux, 
De  contemplatione,  1.  II,  art.  xi.  Opéra  omnia,  éd.  Tournai,  t,  XLI, 
p.  353). 

(a)  G.  Bardy,  En  lisant  les  Pères,  Tourcoing,  Duvivier,  igai,  Sig  p. 
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partie  de  son  attachement  à  la  tradition  ;...  elle  trouve  dans  la 
méditation,  ou  mieux  encore  dans  l'imitation  des  paroles  et 
des  exemples  que  lui  ont  laissés  les  vieux  saints,  la  règle  de 
conduite  qui  lui  permet  de  s'adapter  aux  circonstances  les  plus 
diverses  et  d'amener  ses  enfants  jusqu'au  seuil  de  la  vie  éter- 
nelle »  '^p.  xi). 

Le  sujet  est  traité,  comme  il  devait  l'être,  avec  «  reconnais- 
sance et  tendresse  ».  C'est  l'âme  même  des  premiers  chrétiens 
qu'on  sent  revivre  ici;  c'est  leur  sens  éminemment  catholique, 
qui  les  fait  prier  ensemble,  croire  ensemble,  agir  ensemble, 
dans  l'unité  d'un  même  corps;  c'est  leur  dévotion  aux  grands 
dogmes  de  la  très  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation  ;  leur  amour 
si  profond  pour  le  Christ  qui  vit  en  eux  et  pour  qui  ils  vivent; 
leur  vénération  enfin  pour  le  mystère  de  l'Eucharistie^  centre 
d'unité  de  toute  la  vie  spirituelle  de  l'Église. 

Saint  Augustin,  M.  Bardy  le  remarque  avec  beaucoup  de 
justesse,  est  devenu,  pour  les  siècles  suivants,  c  le  témoin  pri- 
vilégié de  la  vie  intime  du  chrétien  ».  Nul,  mieux  que  lui,  n'a 
laissé  transparaître  le  fond  de  son  âme  à  travers  ses  écrits. 
Aussi  est-ce  avec  joie  que  nous  saluons  la  découverte  de  plu- 
sieurs sermons  inédits  du  docteur  d'Hippone.  Dès  19 17  Dom 
Morin  en  avait  retrouvé  vingt-huit  (i).  Voici  qu'il  en  publie 
un  nouveau  sur  les  huit  béatitudes  (2).  De  son  côté,  Dom  'VVil- 
mart  en  a  découvert  un  autre  sur  le  précepte  de  la  charité. 
«  La  doctrine  offerte,  dit  à  ce  propos  le  savant  éditeur,  n'a  rien 
qui  soit  nouveau  ni  extraordinaire...  Je  ne  sais  pas,  pourtant, 
si  le  docteur  de  l'amour  et  de  la  grâce  a  jamais  mieux  exprimé 
ses  convictions  chrétiennes,  et  l'immense  charité  dont  il  était 
lui-même  rempli  (3).  » 

Signalons  encore,  du  même  Dom  'V\'^ilmart,  la  publication 
d'un  sermon  inédit  de  Serlon,  abbé  cistercien  de  Savigni 
(f  ii58)  (4^.  où  nous  relèverons  ce  passage  sur  les  moyens  de 
sanctification  :  «  Labor  corporis  affligit  carnem;  studium  lec- 
tionis  erudit  mentem  ;  devotio  orationis  ducit  ad  contempla- 
tionem.  »  Dom  Wilmart  mentionne  encore  quatre  autres  ser- 
mons du  même  auteur,  inconnus  jusqu'ici,  dont  le  dernier 
traite  des  degrés  de  la  perfection,  qui  sont  «  lectio  sive  doctrina, 
meditatio,  oratio  et  operatio  ».  et  qui  conduisent  au  cinquième 
et  dernier  degré,  la  contemplation. 

Si  l'abbé  Serlon  n'a  laissé  que  peu  de  traces  dans  l'histoire 


(i)  Sancti  Aurelii  Augustini  Iractatus  sive  sermones  inediti,  éd.  G.  Morin, 
Campodini  et  Moaaci,  1917- 

(2)  Revue  bénédictine,  janvier  rgsa,  p.  i-i3. 

(3)  Revae  d'ascétique  et  de  mystique,  octobre  igai,  p.  35 1-372. 
(i)  fîeuue  Mabi/ton,  janvier  igaa,  p.  36-38. 
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de  la  littérature,  il  en  va  tout  autrement  de  son  contemporain 
Bichard  de  Saint- Victor  (f  1173).  Surtout  par  ses  deux  livres 
De  praeparatione  animi  ad  conte mplalionem  et  De  conlemplatione, 
plus  connus  sous  les  noms  de  Benjamin  minor  et  Benjamin 
maior,  il  a  exercé  une  influence  profonde  sur  la  mystique  du 
moyen-âge.  11  le  doit  au  caractère  vraiment  scientifique  de  ses 
ouvrages  :  Richard  étudie  la  contemplation  en  psychologue  et 
en  métaphysicien  ;  il  est  le  premier  à  avoir  tenté  une  synthèse 
doctrinale  de  ces  hautes  matières.  On  voit  dès  lors  tout  l'inté- 
rêt de  l'étude  du  D'  J.  Ebner  sur  la  théorie  de  la  connaissance 
chez  Bichard  de  Saint-Victor  (i).  Evidemment  toutes  les  doctrines 
philosophiques  du  grand  Victorin  ne  sauraient  être  admises 
sans  réserve:  néanmoins  il  est  toujours  intéressant  de  savoir 
ce  qu'il  pensait  au  sujet  des  questions  fondamentales  de  la 
théologie  mystique,  ^otons  ici  que  Richard  distingue  trois 
degrés  de  contemplation  :  le  premier  est  le  fruit  de  notre 
propre  activité;  dans  le  deuxième  la  grâce  se  combine  avec 
notre  labeur  ;  le  troisième  est  l'œuvre  de  la  grâce  seule.  Or, 
cette  grâce,  nous  devons  la  demander  avec  instance,  «  à  toute 
heure,  bien  plus,  à  tout  moment  »,  et  il  faut  s'y  préparer  par 
une  vie  pure  (Benjamin  maior,  1.  IV,  c.  x). 


Les  Bénédictins  de  Maredsous  ont  pris  l'initiative  d'une  nou- 
velle collection  «  Pax  »,  consacrée  à  l'ascèse,  la  mystique  et 
l'histoire  de  l'ordre  monastique  et  particulièrement  de  l'ordre 
bénédictin.  A  côté  de  deux  rééditions  L'ordre  monastique 
des  origines  au  XII'  siècle  par  D.  Berlière,  et  L'idéal  monastique 
et  la  vie  chrétienne  des  premiers  jours  par  D.  Morin,  nous  avons 
à  signaler  ici  les  dernières  publications  de  cette  collection. 

C'est  tout  d'abord  la  traduction  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu 
de  saint  Bernard  (2).  Cette  œuvre,  «  une  des  plus  admirables 
que  cet  homme  apostolique  nous  ait  laissées  »,  disait  Bossuet, 
méritait  assurément  d'être  mieux  connue.  Composée  vers  1 138 
à  la  demande  du  cardinal  Aimeric,  elle  nous  livre  la  réponse  à 
cette  question  que  se  pose  toute  àme  chrétienne  :  Pourquoi  et 
comment  faut-il  aimer  Dieu  ?  On  remarquera  la  théorie  propre 
à  saint  Bernard  sur  le  quatrième  degré  de  l'amour,  où  l'homme 
ne  s'aime  plus  lui-même  que  pour  Dieu.    D'après  l'Abbé  de 

(i)  D'  J.  Ebner,  Die  Erkenntnislehre  Bichards  von  St-Viktor  (Beilrâge 
ZUT  Gesch.  der  Philos,  des  MA.,  t.  XIX,  fasc.  i,  Miinsler,  1917). 

(a)  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  par  saint  Bernard.  traduclioR  nouvelle 
par  H. -M.  Delsarl,  Paris,  Lelhielleux,  Desclée,  19a  1,  96  pp. 
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Clairvaux,  une  telle  perfection  ne  serait  guère  possible  tant  que 
l'àme  reste  unie  au  corps;  les  bienheureux  eux-mêmes  n'en 
jouiraient  qu'après  la  résurrection  glorieuse.  Il  est  permis  de 
ne  point  suivre  le  saint  Docteur  sur  ce  point  particulier. 

Une  autre  traduction,  due  aux  moniales  de  l'abbaye  de 
Sainte-Scholastique  de  Dourgne,  est  celle  du  livre  de  Dom 
Gilbert  Dolan  sur  sainte  Gertrude  (i).  Le  bénédictin  anglais 
s'était  proposé  de  faire  revivre  la  physionomie  si  attachante  de 
la  grande  contemplative,  en  la  dégageant  autant  que  possible 
du  cadre  merveilleux  qui  l'enveloppe,  et  qui,  trop  souvent,  la 
cache  à  nos  yeux.  On  peut  bien  dire  qu'il  y  a  parfaitement 
réussi.  La  traduction  tient  compte  du  génie  propre  de  la 
langue  française.  «  Nous  avons  pensé  en  notre  belle  langue, 
souple  et  harmonieuse,  ce  que  le  R.  P.  Dolan  avait  exprimé 
dans  son  idiome  plus  sec  et  nerveux  >  (p.  iv;.  C'était  la  vraie 
méthode  à  suivre.  Aussi  ne  doutons-nous  pas  que  le  public 
français  n'accueille  avec  sympathie  cet  ouvrage,  qui  a  déjà 
obtenu  un  \if  succès  en  Angleterre. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  vol.  IV  de  la  collection  : 
La  dernière  Abbesse  de  Montmartre,  par  H. -M.  Delsart  (2). 
Nous  y  assistons  aux  derniers  jours  de  cette  abbaye  qui  joua 
un  rôle  important  dans  le  mouvement  mystique  du  XV'Il'^  siè- 
cle. 


L'école  des  Frères  de  la  Vie  Commune  attire  de  plus  en  plus 
l'attention  des  historiens  de  la  spiritualité  en  ces  dernières 
années.  Nous  signalerons  ici  quatre  études  parues  récemment 
sur  les  influences  qui  se  sont  exercées  sur  la  moderna  devotio. 

Le  R.  P.  Symphorien.  O.  M.  Cap.,  a  entrepris  une  série  d'ar- 
ticles sur  L'influence  spirituelle  de  saint  Bonaveniure  et  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ  (3).  L'auteur  commence  par  établir  que  le 
Docteur  Séraphique  «  a  été  en  grand  honneur  et  emploi  chez 
les  Frères  de  la  Vie  Commune  »,  et  il  en  fournit  quelques 
preuves,  qui  auraient  pu  être  facilement  multipliées.  Il  eût 
été  intéressant  de  montrer  d'une  façon  un  peu  moins  fragmen- 
taire l'action  de  l'école  franciscaine  sur  la  moderna  devotio,  la 
grande  diffusion  de  la  littérature  concernant  saint  François 
(plus  de  cinquante  manuscrits  en  hollandais;  (4).  la  vogue  non 

S^(i)  Sainte  Gertrude,  sa  vie  intérieure,  par  D.  G.  Dolan,  traduit  par  les 
moniales  de  l'Abbaye  de  Ste-Scholastique  de  Dourgne,  igaa,  a86  pp. 

(a)  19a t.  137  pp. 

(3)  Études  franciscaines,  à  partir  de  janvier  igai. 

(il)  Cf.  Bon.  Kruitwagen,  De  Kalholiek,  t.  ia8  (igoS,  vol.  II),  p.  i5i- 
191. 
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moins  grande  des  Méditations  sur  la  Vie  de  N.-S.  J.-C.  (i),  celle 
du  Prof'eclas  religiosoruin  de  David  d'Augsbourg  (a).  On  aurait 
pu  rappeler  que,  dès  le  milieu  du  XN  'siècle,  La  moderna  devolio 
avait  donné  naissance  à  plus  de  cent  maisons  du  Tiers-Ordre 
de  saint  François  (3;;  que  les  Franciscains  les  plus  marquants 
de  lepoque,  Jean  Brugman,  Henri  Ilerp(Harphius)  et  probable- 
ment aussi  Jean  Bourcelli,  furent  en  relations  étroites  avec  les 
Frères  de  la  Vie  Commune;  qu'un  des  traités  de  Henri  Mande 
n'est  qu'une  adaptation  du  De  seplem  iliiieribus  aelernitatis  de 
Rodolphe  de  Biberach  (4j;  à  quel  point  Florent  Radevvijns 
s'inspire  de  saint  Bonaventure  dans  son  «  Omnes  inquit 
artes  »  (5),  etc. 

Le  R.  P.  Frédégand  Gallaey,  O.M.Cap.,  dans  son  étude  sur 
L'injluence  et  la  diffusion  de  l'  u  Arbor  Vitae  »  d'Ubertin  de 
Casale  (6).  a  montré  que  celte  influence  s'est  étendue  surtout 
en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  il  est  remarquable  que, 
dans  ces  contrées,  on  se  servait  d'ordinaire  d'une  édition 
expurgée,  où  les  violentes  diatribes  de  l'ardent  spirituel  à 
l'adresse  de  Boniface  VllI  et  de  Benoît  X  f  avaient  été  supprimées. 
A  la  liste  des  auteurs  qui  ont  loue  Ubertin  ou  se  sont  inspirés 
de  lui,  on  aurait  pu  ajouter  les  noms  de  Louis  Barbo  et  de 
Cisneros  (7),  ainsi  que  quelques  anonymes  (8).  Le  R.  P.  Callaey 
avait  cité  naguère  le  Rosarium  Jesu  et  Mariae  de  Jacques  de 
Gruytrode  (7  1473),  prieur  de  la  chartreuse   de    Liège,    que 


^(1)  Cf.  MoU,  Johannes  Brugman,   i85i,  t.  II,  p.  Sg  ss.,  et  De  Vreese, 
De  handschrij'ten  van  Jan  van  Buusbroec's  werken,  1900,  1,  p.  364. 

(3)  Il  en  existe  plusieurs  traductions  néerlandaises  conservées  dans 
une  vingtaine  de  manuscrits  (cf.  De  Vreese,  l.  c,  p.  398,  n.  3,  et  896). 
Le  Stimulus  Amoris,  malgré  sa  grande  conformité  de  doctrine  avec  la 
moderna  devolio,  semble  avoir  été  moins  populaire.  Le  Soliloquium  de 
saint  Bonaventure  a  probablement  inspiré  le  traité  Des  quatre  exercices, 
dont  il  reste  une  dizaine  de  manuscrits  (cf.  De  Vreese,  l.c,  p.  369 
et  379). 

(3)  J.  Busch,  Chronicon  Mindeshemense,  éd.  Grube,  1887,  p.  ia,  3ii6, 
356.  373. 

(4)  D'  G.  Visser,  Hendrik  Mande,  1S99,  p.  35.  Quant  à  Scoonhoven, 
que  le  R.  Père  se  rassure  :  ses  œuvres  complètes,  ne  comprenant  pas 
moins  de  ^  ingt-deux  articles,  sont  conservées  en  de  nombreux  manus- 
crits et  verront  peut-être  le  jour  dans  quelque  temps.  Le  nom  de 
saint  Bonaventure  n'y  est  prononcé  que  deux  fois,  mais  il  est  probable 
que  Scoonhoven  utilise  plus  souvent  le  saint  Docteur  sans  le  nommer. 

(5)  M.  Hyma  (Aederl.  Arch.  v.  Kerkgesch.,  N.  S.,  t.  XVI,  1931,  p.  m, 
n.  7)  relève  vingt-trois  citations  du  Docteur  Séraphique. 

(6)  Hevue  d'histoire  ecclésiastique,  Louvain,  1931,  t.  XVII,  p.  533-546. 

(7)  Cf.  H.  Watrigant,  Quelques  promoteurs  de  la  méditation  méthodique 
au  XV'  siècle,  p.  38  et  75. 

(8)  Cf.  De  Vreese,  l.  c,  p.  43i,  434,  47a,  49a. 
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contient  un  éloge  enthousiaste'd'Ubertin.  Wous  remarquerons- 
ici  que  cet  ouvrage  fut  assez  répandu  aux  Pays-Bas;  il  en 
existe  une  traduction  néerlandaise  dont  on  connaît  au  moins 
cinq  manuscrits  (le  plus  ancien  est  de  i445)  (i). 

Quels  étaient  les  livres  de  spiritualité  dans  lesquels  se  for- 
maient les  aspirants  à  la  perfection  au  temps  de  la  moderna 
devotio'^  Il  n'est  pas  trop  difficile  de  le  savoir,  grâce  aux  nom- 
breux témoignages  des  contemporains.  Le  R.  P.  Mller,  S.J., 
vient  d'appeler  l'attention  sur  cette  question  dans  un  article 
de  la  Revue  d'ascétique  et  de  mystique  (2).  Il  s'est  demandé  quel 
est  ce  Spscuiam  monachorum  qu'on  retrouve  si  souvent  sous  la 
plume  des  <<  dévots  »  du  XV'  siècle.  Après  un  examen  minu- 
tieux des  textes  et  des  manuscrits,  le  R.  Père  arrive  à  cette  con- 
clusion :  que  le  titre  un  peu  vague  de  Spéculum  monachorum 
cache  en  réalité  deux  opuscules  différents  :  1°  le  Spéculum  mona- 
chorum attribué  au  cistercien  Arnoul  de  Bohéries,  édité  parmi 
les  apocryphes  de  saint  Bernard;  2"  la  première  partie  de  la 
Formula  iiovitiorum  de  David  d'Augsbourg.  C'est  la  solution  à 
laquelle  était  déjà  arrivé  en  1902  M.Brinkerink  (3)  :  le  R.P.Vil- 
1er  s'est  rencontré  avec  lui  sans  le  savoir;  preuve  de  plus  en 
faveur  de  sa  thèse. 

Nous  avons  prononcé  tout  à  l'heure  le  nom  d'Henri  Mande. 
Le  D'  Visser  avait  fait  remarquer  dès  1899  que  son  traité  «  Des 
sept  dons  du  Saint-Esprit  >>  n'est  en  réalité  qu'un  extrait  du 
«  Livre  du  tabernacle  spirituel  »  de  Ruysbroeck  (4).  Depuis  la 
récente  publication  du  R.  P.  Reypens,  S.J.  (5),  nous  savons 
désormais  que  l'opuscule  intitulé  «  Dialogue  entre  l'âme 
aimante  et  son  bien-aimé  »  n'est,  lui  aussi,  qu'un  emprunt  : 
c'est  la  traduction  d'une  bonne  partie  de  la  lettre  (episioto  pro- 
cessus) composée  par  un  auteur  anonyme  aii  sujet  des  Noces 
spirituelles  de  Ruysbroeck  (6).  Le  R.  Père  a  eu  l'heureuse  idée 


(i;  De  Vreese,  /.  c,  p.  /17a,  n.  i.  Notons  en  passant  que,  dans  ce 
même  ouvrage,  antérieur  à  i445,  Jacques  de  Gruytrode  attribue  for- 
mellement Vlmilation  à  Ttiomas  a  Kempis.  Mgr  Puyol  ignore  complè- 
tement ce  fait,  avec  beaucoup  d'autres. 

(î)  Janv.  iç)22,  p.  /i5-56.  On  aurait  pu  ajouter  encore  d'autres  listes^ 
de  livres  :  celle  qui  est  donnée  par  Jean  Brugman  dans  son  Spéculum 
imperfeeiionis  (Archivum  francise,  h'st.,  1909,  t.  II,  p.  6i6\  celle  publiée 
par  le  D'  De  Vreese  (l.  c.,  p.  292-29^),  celle  de  la  Vita  Joannis  Brincke- 
rinck  (Nederl.  Arch.  r.  Kerkgesch.,  1902,  I,  p.  345),  celle  de  la  vie 
hollandaise  de  Rodolphe  Dier  de  Mniden  {Arch.  Ûtrechl,  t.  XXVIU,, 
1902,  p.  233-234). 
'(3)  Arch.  Utrecht,  t.  XXVIIÎ,   1902,  p.  aSg-aia. 

(4)  D'  G.  Visser,  Hendrik  Mande,  1899,  p.  39-48. 

(5)  Dielsche  Warande,  1921,  p.  79-96. 

(6)  Cf.  Œuvres  de  Puysbroeck  VAdinirable,'Jr  III,  p.  5,  où  l'on  trou- 
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de  publier  le  texte  complet  de  cette  lettre,  fort  belle  malgré  le 
style  un  peu  trop  maniéré.  Nous  détacherons  deux  phrases 
de  la  finale,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Il  vient  d'être 
question  non  seulement  de  la  \ie  mystique,  mais  de  ses  plus 
hauts  sommets,  de  cette  «  manne  cachée  que  personne  ne 
connaît  si  ce  n'est  celui  qui  la  reçoit,  et  que  celui-là  même 
qui  la  reçoit  ne  peut  exprimer  par  aucune  parole  >>.  Là-dessus 
l'auteur  conclut  :  «  Qnisquis  orgo  cupil  in  deliciis  Domini  tam 
magnifiée  dilatari,  studeat  prius  in  suis  visceribus  angusliari. 
lllos  enim  solel  Dominus  ad  suac  maiestatis  contuilum  et 
amplexum  sublimiter  rapere,  quos  videt  propriae  exiguitatîs 
consideralionem  fréquenter  sapere  ».  Le  «  devotissimus  vir  » 
qui  écrivait  ces  lignes  ne  semble  pas  avoir  soupçonné  que  l'on 
pût  considérer  la  contemplatien  mystique  comme  quelque 
chose  d'anormal  dans  une  vie  spirituelle  bien  conduite. 


Gerson  connaissait  les  Frères  de  la  Vie  Commune;  il  se  fit 
leur  champion  au  concile  de  Constance.  11  a  au  moins  ceci  de 
commun  avec  eux,  que  plusieurs  de  ses  œuvres  spirituelles 
s'adressent  à  tout  le  peuple  chrétien,  aux  petites  gens,  aux 
«  simplices  devoti  ».  C'est  pour  atteindre  la  masse,  qui  igno- 
rait le  latin,  qu'il  écrivit  en  langue  vulgaire.  Malheurevisement 
ses  ouvrages  français  sont  demeurés  jusqu'ici  à  peu  près  com- 
plètements  inédits.  M.  Carnahan  publie  aujovird'hui  pour  la 
première  fois  un  des  plus  beaux  sermons  que  le  chancelier  ait 
prêches  (i)  :  le  sermon  sur  la  Passion,  prononcé  à  Paris,  le 
Vendredi-Saint  il\02.  Délaissant  les  questions  théoriques  et  les 
disputes  de  l'École,  Gerson  s'en  tient  au  récit  des  évangélistes 
qu'il  commente  simplement,  ci  M'efforccray  principalment  a 
esmouvoir  noz  cueurs  a  dévotion  et  a  deul  de  cette  angoisseuse 
passion  »  (p.  ^6).  C'est  un  tissu  admirable  de  peintures  parfois- 
naïves  et  d'élévations,  entrecoupées  d'applications  morales  et 
de  conseil.-»  pratiques,  comme  ceux  qu'il  donne  (p.5o)pour 
faire  oraison,  c'est-à-dire  —  qu'on  remarque  la  définition  — 
«  pour  prier  et  recueillir  sa  pensée  en  unité  et  simplece  ». 
W. Carnahan  présente  le  texte  qu'il  édite  comme  «  basé  sur  le 


vera  l'indication  d'unfdeuiième  manuscrit  qui  a  écliappé  au  R.P.Rey- 

PCDS. 

(i)  D.  Hobart  Carnahan,  The  c  ad  Deum  vadil  »  0/  Jean  Gerson  (Uni- 
versity  of  Illinois  studies  in  language  and  littérature,  vol.  III,  n.  1 
1917)- 
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meilleur  manuscrit  ».  Les  spécialistes  n'accepteront  peut-èlre 
pas  cette  appréciation  (i).  On  n'admettra  pas  davantage  avec 
l'auteur  (p.  i4)  que  Gerson  ait  été  précurseur  de  Rousseau. 

C'est  à  l'époque  de  Gerson,  fin  du  XIV°  ou  début  du  XV"  siè- 
cle, que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  rapporterions  le 
Petit  livre  des  Vertus  ou  Paradis  de  l'âme,  souvent  attribué  au 
Bienheureux  Albert  le  Grand.  Le  seul  fait  de  cette  attribution, 
encore  qu'elle  semble  bien  fautive,  montre  assez  en  quelle 
estime  on  le  tenait.  Nous  n'avons  plus,  d'ailleurs,  à  le  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  :  ils  ont  pu  lire  ici  même  les  extraits 
de  la  nouvelle  traduction  française  que  vient  de  publier  le 
R.  P.  G.  Vanhamme,  0.  P.  (2).  Nous  dirons  seulement  quelques 
mots  de  la  préface,  où  est  étudiée  la  question  d'auteur.  Le  R. 
Père  y  fournit  quelques  bonnes  amorces  pour  la  solution  de 
ce  petit  problème.  On  remarquera  surtout  la  grande  ressem- 
blance du  Paradis  de  l'âme  avec  la  Somme  sur  les  Degrés  des 
Vertus,  éditée  parmi  les  opéra  dubia  de  saint  Bonaventure  (éd. 
Quaracchi,  t.  VIIl,  p.  646-654!  et  que  l'on  rencontre  en  Alle- 
magne dans  les  dernières  années  du  XIV'  siècle.  Les  deux  trai- 
tés ne  seraient-ils  pas  du  même  auteur  et  ne  se  complètent-ils 
pas  l'un  l'autre  ?  La  Somme  sur  les  Degrés  des  Vertus  s'adresse 
à  celui  qui  veut  connaître  «  les  vertus  et  les  degrés  des  vertus  » 
(Prologue),  alors  que  dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  est  unique- 
ment question  des  degrés  des  vertus.  D'autre  part,  l'auteur  du 
Paradis  de  l'âme  semble  annoncer,  dans  son  Prologue,  qu'il  a 
l'intention  de  parler  non  seulement  des  vertus,  ce  qu'il  fait  en 
réalité,  mais  encîbre  des  degrés  des  vertus,  ce  qu'il  ne  fait  nulle 
part.  L'œuvre  est  citée  pour  la  première  fois  dans  le  De  adhae- 
rendo  Deo  au  début  du  X\'  siècle  (3). 


(i)  Cf.  Vie  et  Arts  liturgiques,  1931,  p.  676. 

(a)  Le  Paradis  de  l'âme  ou  Petit  livre  des  Vertus,  traduit  et  annoté  par 
le  P.  G.  Vanhamme,  O.  P.  (Chefs-d'œuvre  ascétiques  et  mystiques. 
Librairie  Saint-ïhomas-d'Aquin,  Saint-Maximin).  —  Une  traduction 
anglaise  a  paru  presque  en  même  temps  à  Londres,  chez  Burns  and 
Oates. 

(3)  Le  rapprochement  avec  Denys  le  Chartreux  suggéré  par  le 
R.  P, Vanhamme  à  la  page  7-8  doit  être  laissé  de  côté;  le  texte  sur 
lequel  il  s'appuie  est  emprunté  littéralement  à  Richard  de  Saint-Victor, 
Beniamin  maior,  l.  I,  ch.  3  (P.L.,  t.  196,  coL  66-67).  —  ^  l'usage  de 
ceux  qui  voudraient  pousser  plus  loin  l'étude  du  Paradis  de  l'âme, 
nous  noterons  ici  que  plusieurs  de  ses  chapitres  ont  été  reproduits 
textuellement,  sans  indication  de  provenaiice,  dans  un  opuscule  inédit 
sur  la  vie  spirituelle  intitulé  Currus  Israël  (Bibliothèque  de  l'Univer- 
sité d'Utrecht,  ms.  n.  358,  fol.  46-55),  sorte  de  compilation  du  milieu 
du  XV  siècle.  Le  De  disciplina  claustratium  de  Thomas  a  Kempis  y  est 
utilisé  de  la  même  manière. 
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La  doctrine  du  Paradis  de  l'âme  s'offre  à  nous  sous  une 
forme  quelque  peu  austère.  Avec  VOpera  a  ben  vivere  de  saint 
Antonin  (i),  nous  voici  transportés  sans  transition  sous  le  ciel 
lumineux  de  l'Italie,  en  pleine  Renaissance.  Cette  «  règle  de 
vie  »  fut  cotnposée  en  effet  en  i455,  l'année  même  de  la  mort 
de  Fra  Angelico,  pour  deux  grandes  dames  florentines,  Dia- 
nora  Tornabuoni  et  sa  sœur  Lucrezia,  la  mère  de  Laurent  de 
Médicis,  l'aïeule  du  pape  Léon  X.  On  pourrait  comparer  ce 
petit  traité  à  l'Introduction  à  la  Vie  dévote.  Il  y  a  d'ailleurs  plus 
d'un  point  de  ressemblance  entre  l'archevêque  de  Florence  et 
l'évèque  de  Genève.  Comme  le  dit  excellemment  Mgr  Baudril- 
lart  dans  sa  Préface  :  «■  Saint  Antonin  fut  pour  la  noble  et 
brillante  société  florentine  de  la  Renaissance  italienne,  ce  que 
saint  François  de  Sales  devait  être  pour  la  noble  et  brillante 
société  de  la  Renaissance  française  du  XVIP  siècle  ». 

Suivons  l'indication  de  Mgr  Baudrillart  et  passons  au  XYII" 
siècle  français. 


M.Bremond  vient  de  publier  le  troisième  volume  de  son 
Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en  France  (a).  Il  est 
consacré  tout  entier  à  l'école  oratorienne,  ou,  pour  employer 
le  terme  pri'féré  par  l'auteur,  l'école  française  par  excellence, 
dont  les  principaux  représentants  se  nomment  Bérulle,  Gon- 
dren,  saint  Vincent  de  Paul,  Monsieur  Olier,  et  le  P.  Eudes. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  grandes  qualités  de  style, 
d'analyse  psychologique,  de  finesse  d'observation  qui  ont 
assuré  le  succès  des  premiers  volumes  de  M.  Bremond  et  qui 
se  retrouvent  toutes  dans  le  livre  que  nous  avons  à  présenter 
au  lecteur.  Nous  irons  droit  à  ce  qui  en  fait,  à  nos  yeux,  l'in- 
térêt, l'intéi'êt  principal,  nous  dirions  volontiers  l'intérêt  cap- 
tivant :  c'est-à-dire  le  relief  vigoureux  que  l'auteur  a  su  don- 
ner au  caractère  propre  et  distinctif  de  l'école  française  : 
«  Bérulle  a  fait  dans  le  monde  spirituel  de  son  temps  une 
sorte  de  révolution,  qu'on  peut  appeler  d'un  nom  barbare, 
mais  quasi  nécessaire,  théocentrique  »  (p.  a3).  «  11  faut  premiè- 
rement regarder  Dieu,  et  non  pas  soi-même  »,  telle  est  la  for- 
mule de  l'école  française,  par  opposition  au  «  Vince  teipsum  » 
de  la  méthode  ignatienne  qualifiée  d'anthropocentrique.  Pour 
les  béruUiens  la  vie  intérieure  est  toute  «  référée  »  à  Dieu.  Ils 


(i)  Saint  Anlonin,  Une  règle  de  vie  au  XV'  siècle,  traduction  de 
Madame  Thiérard-Baudrillart,  préface  de  Mgr  Baudrillart.  Paris, 
Perrin,  igji,  in-u,  xxxn-aoS  pp.,  7  fr. 

(a)  Un  vol.  in-8",  698  pp.,  ao  fr.,  Paris,  Bloud  et  Gay,  igaa. 


mettent  sans  cesse  l'accent  sur  cette  vérité  que,  dans  nos  bon- 
nes œuvres,  nous  dépendons  bien  plus  de  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  que  de  notre  volonté  (i)  et  ils  agissent  en  conséquence. 
(Un  théologien  dirait  :  les  bérulliens  sont  thomistes  dans  l'âme, 
les  jésuites  sont  molinistes.)  Bref,  «  théocentrisme  encore  et 
toujours  1  Faute  d'en  venir  là,  on  ne  saisira  point  la  suprême 
originalité  de  l'école  française»  (p.  496).  D'où,  orientation  net- 
tement mystique  de  ses  maîtres  (p.  i5o). 

M.  Bremond  ne  surprendra  personne  lorsqu'il  oppose  celte 
spiritualité  théocentrique  à  la  spiritualité  des  Exercices  de- 
saint  Ignace,  ou  plutôt,  comme  il  le  dit,  à  celle  des  «  classi- 
ques ))  jésuites  (p.  682,  n.  2).  Car  il  a  toujours  soin  de  distin- 
guer entre  «  les  Exercices  tels  que  les  comprenait  saint  Ignace, 
et  les  Exercices  tels  que  les  interprète,  non  pas  l'élite  mystique 
(Surin,  v.  g.),  mais  la  moyenne  des  spirituels  jésuites  >»  (p.  680, 
n.2)(3). 

Mais  nous  croyons  que  tout  lecteur  tant  soit  peu  familiarisé 
avec  la  littérature  spirituelle  des  anciens  sera  fort  étonné  d'ap- 
prendre que  l'ascèse  traditionnelle  avant  Bérulle  était,  non  pa» 
théocentrique,  comme  celle  de  l'école  française,  mais  anthro- 
pocentrique, comme  celle  de  Rodriguez.  S'il  est  une  chose  que 
les  partisans  de  la  spiritualité  antique  ont  revendiquée  et  affir- 
mée sur  tous  les  tons,  c'est  bien  son  caractère  théocentrique. 


(i)  Le  mot  est  de  M.  Olier  :  «  L'oraison,  écrit  le  P.  Bourgoing,  n'est 
pas  un  bien  de  la  nature,  mais  un  don  de  la  grâce...  Ce  n'est  pa& 
une  invention  de  l'esprit  humain,  mais  une  infusion  du  Saint-Esprit; 
d'où  vient  que  nous  ne  devons  pas  penser  l'acquérir  à  force  de  bras, 
c'est-à-dire  par  l'étude  et  par  l'élévation  de  notre  entendement...,  ni 
aussi  par  l'industrie  humaine  et  par  un  art  composé,  mais  plutôt  la 
demander  à  Dieu  en  humilité,  la  recevoir  avec  action  de  grâces,  et  en 
user  et  y  coopérer  avec  fidélité.  » 

(2)  Voici  du  reste  une  note  qui  achèvera  de  mettre  en  pleine- 
lumière  la  pensée  de  M.  Bremond,  que  nous  ne  voudrions  pas  outrer  : 
«  Est-ce  à  dire  que  la  discipline  ignatienne  soit  incompatible  avec 
une  oraison  de  quiétude,  qu'elle  paralyse,  ou,  simplement,  qu'elle 
retarde  l'action  mystique  de  Dieu  ?  Certes  non,  coinme  nous  le 
montrons  assez  dans  notre  gros  volume  sur  le  P.  Lallemant  et  le 
«  mysticisme  moral  »  du  P.  Surin.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'adapter 
les  Exercices  à  l'initiation  mystique,  et  je  crois  même,  pour  ma  part, 
que  si  on  ne  les  dirige  pas  vers  cette  tin,  on  s'écarte  de  la  vraie 
pensée  de  saint  Ignace.  Après  tout,  les  Exercices  veulent  former  des 
saints,  et  dans  l'ordre  providentiel,  tous  les  saints  paraissent  appelés 
à  la  grâce  mystique.  C'est  du  moins  la  conviction  de  sainte  Thérèse. 
Ces  réserves  faites,  il  me  paraît  difRciie  de  contester  que,  du  bérul- 
lisme  au  mysticisme,  l'ascension  soit  plus  facile,  plus  courte,  plus 
directe  ;  la  transition  plus  immédiate.  On  en  peut  dire  autant  de 
l'école  franciscaine,  d'ailleurs  si  voisine  du  bérullisme  »  (p.  679,  note). 
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Sur  ce  point  la  doctrine  béruUienne  n'est  qu'un  retour  à  la 
tradition  ;  le  P.  Faber  le  remarquait  avec  beaucoup  de  raison. 
M.  Bremond  lui-même  répète  à  satiété  que  l'école  française 
n'a  fait  que  réduire  en  un  corps  de  spiritualité  pratique  la 
théologie  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  (p.  681.  n.  2;.  On  lui  a 
déjà  signalé,  en  le  renvoyant  au  livre  de  M.  Bardy  dont  nous 
parlions  plus  haut,  le  théocenlrisme  très  accusé  des  premiers 
Pères.  Et  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  trouve  chez  les  anciens 
des  éléments  de  cette  doctrine  ;  leur  spiritualité  est  essentielle- 
ment théocentrique  (  i). 

M.  Bremond  semble  avoir  été  quelque  peu  hypnotisé  par  les 
austérités  des  Pères  du  désert  ;  il  ne  voit  en  eux  que  des  mora- 
listes, des  ascètes.  Qu'il  nous  permette  de  le  dire  :  ils  sont  avant 
tout,  ils  sont  éperdùment  contemplatifs.  «  Leur  méthode, 
disait  excellemment  quelqu'un  qui  a  étudié  longtemps  Cassien, 
n'est  pas  négative  (combattre  les  vices),  mais  bien  plutôt  posi- 
tive (regarder  Dieu)  ;  mystique,  beaucoup  plus  qu'ascétique... 
Par-dessus  tout,  (le  moine)  dirigera  son  cœur  vers  Dieu  lui- 
même  et  Dieu  seul,  dans  un  regard  qui  se  fera  de  plus  en 
plus  simple  et  direct  :  tellement  que  ce  sera,  à  ses  yeux,  une 
infidélité,  que  tout  écart  loin  de  la  contemplation  du  Christ, 
une  perte  sans  compensation  et  la  seule  qui  compte...  La  pen- 
sée de  Dieu  ou  la  charité  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  qu'il 
se  propose  d'élever,  le  point  central  duquel  tout  dépend... 
Ainsi,  la  contemplation  est  à  la  fois  le  moyen  et  la  fin...  Le 
moine  se  suspend  à  Dieu,  si  l'on  peut  dire,  de  toutes  ses  éner- 
gies et  cherche  avidement  sa  lumière,  pour  mériter  d'en  rece- 
voir un  jour  l'abondance.  Un  actif  croirait  involontairement  à 
ia  vertu  de  ses  efîorts  ;  les  Pères,  au  contraire,  ne  cessent  de 
dire  que  «  c'est  la  grâce  et  la  miséricorde  divines  qui  opèrent 
en  nous  tout  bien...  Si  bien  que  nous  voyons  s'accomplir  en 
nous  sans  cesse  le  mot  de  l'Apôtre  :  «  Ce  n'est  au  pouvoir, 
ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu,  qui 
fait  miséricorde  »  (a). 

Saint  Benoît,  qui  s'inspire  sans  cesse  des  Pères  du  désert  et 
les  appelle  nos  Pères,  ne  l'a  pas  compris  autrement  (3). 'Qu'on 

(1)  Il  nous  semble  que  c'est  mal  poser  le  problème,  que  de  le  poser 
sur  le  terrain  de  la  fin  de  l'homme.  Qui  dit  fin,  dit  nécessairement 
bien  à  acquérir  ou  à  communiquer. 

(»)  Dom  Pichery,  Les  conférences  de  Cassien  et  la  doctrine  spirilaelle 
des  Pères  du  désert  (La  Vie  Spirituelle,  févr.  1921,  p.  878-380.) 

(3)  .\  ceux  qui  voudraient  apprendre  à  connaître  la  spiritualité 
antique,  et  en  particulier  la  spiritualité  bénédictine,  nous  ne  pouvons 
recommander  de  meilleure  lecture  que  celle  du  Commentaire  sur  la 
Règle  de  saint  Benoît  par  l'Abbé  de  Solesmes  (Paris,  Plon-\ourrit),  et 
celle  de  La  Vie  spirituelle  et  l'Oraison  d'après  la  sainte  Écriture  et  la 
tradition  monastique  (Tours,  Marne). 
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relise  les  textes  fondamentaux  de  sa  Règle,  ceux  qui  en  défi- 
nissent l'esprit  :  «  JNihil  Operi  Dei  praeponatur;  ut  in  omnibus 
gloriflcetur  Dcus  ;  dominici  schola  servitii  ;  nihil  amori  Christi 
prseponere  ;  Ghristo  omnino  nihil  praeponant  ;  de  bona  obser- 
vantia  sua  non  se  reddunt  elatos,  sed  ipsa  in  se  bona  non  a  se 
posse,  sed  a  Domino  fieri  existimantes.  operaniem  in  se  Domi- 
num  inagnificant,  illud  cum  Propheta  dicentes  :  IVon  nobis. 
Domine,  non  nobis.  sed  nomini  tuo  da  gloriam  ».  Or,  n'est-ce 
pas  la  règle  de  saint  Benoit  qui  a  formé  le  monde  religieux 
jusqu'au  treizième  siècle  ?  Vie  contemplative  et  vie  monastique 
étaient  synonymes.  Et  même  après  l'apparition  des  ordres 
mendiants,  la  devise  demeure  :  Contemplari  et  contemplata  aliis 
tradere. 

Il  est  vrai  que,  chez  les  Franciscains,  cette  devise  est  moins 
sensible.  Gela  tient,  sans  aucun  doute,  à  leur  philosophie 
volontariste,  qui  devait  les  amener  quasi  fatalement  à  accorder 
plus  d'importance  à  l'activité  humaine.  Aussi  est-il  remarqua- 
ble que  c'est  principalement  aux  auteurs  franciscains  que  les 
Frères  de  la  Vie  Commune  empruntent  les  éléinents  de  leur 
spiritualité.  Celle-ci  forme  la  transition  entre  l'esprit  nette- 
ment théocentrique  de  l'antiquité  et  la  méthode  plus  anthro- 
pocentrique de  l'époque  moderne  (i). 

Si,  au  lieu  d'étudier  la  question  chez  les  législateurs  de  la 
vie  monastique,  on  veut  la  suivre  chez  les  Docteurs  qui  ont 
façonné  la  pensée  du  moyen  âge,  que  l'on  prenne  saint  Augus- 
tin et  saint  Thomas.  L'absolue  dépendance  de  la  créature  vis- 
à-vis  de  son  Dieu  a-t-elle  jamais  été  proclamée  plus  haut  que 
parle  Docteur  de  la  grâce  ?  Et  le  thomisme  ne  tient-il  pas 
tout  entier  dans  l'affirmation  solennelle,  éclatante  du  souve- 
rain domaine  de  Dieu  sur  les  âmes  ? 

Veut-on  encore  un  indice  du  théocentrisme  de  l'antiquité? 
Que  l'on  veuille  bien  observer  que,  si  les  anciens  sont  unani- 
mes à  regarder  la  contemplation  mystique  comme  le  terme 
normal  de  la  vie  spirituelle,  c'est  que  précisément,  dans  l'œu- 
vre de  la  sanctification,  ils  considéraient  avant  tout  l'action  de 
Dieu,  et  non  pas  celle  de  l'homme. 

Enfin,  dernière  constatation.  Esprit  liturgique  et  doctrine 
théocentrique  s'appellent  pour  ainsi  dire  l'un  l'autre.  Ceci  est 
tellement  vrai  que,  lorsque  l'école  française  au  XVÎI'  siècle 
voulut  revenir  à  la  tradition  sur  le  terrain  de  la  spiritualité. 


(i)  Encore  faudrait-il  établir  une  nuance  entre  les  Frères  de  la  Vie 
Commune  proprement  dits  et  les  Chanoines  de  Windesheim.  Ces  derniers 
sont  des  moines,  et,  comme  tels,  ils  demeurent  davantage  dans  la 
ligne  de  la  tradition,  encore  qu'ils  subissent  fortement  l'influence 
des  Frères. 
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elle  éprouva  le  besoin  de  se  refaire  une  liturgie  Aussi  que 
voYons-nous  dans  l'histoire?  C'est  que  l'évolution  du  sens  litur- 
gique suit  exactement  la  même  courbe  que  ce  le  du  iheocen- 
irisme.  La  place  faite  à  la  liturgie  dans  la  v,e  surnature  le 
diminue  dans  la  mesure  même  où  les  méthode^  spirituelles 
deviennent  plus  humaines.  Nous  pensons  qu  il  est  mutile  d  in- 


sister 


Après  cela,  personne  ne  contestera  que  le  X\IP  siècle  n  ait 
été  ihéocenlriqae  d'une  manière  tout  à  fait  a  lui,  de  même  qu  il 
a  été  liturgique  à  sa  manière.  Ce  sera  le  grand  mente  de 
M.Bremond  d'avoir  su  dégager  ces  traits  distinctifs  et  de  les 
avoir  exposés  avec  autant  d'art  que  de  science.  Mais...  que  nous 
sommes  loin  de  l'/iuma/u"sme  dévot! 


«  Tendre  sans  cesse  vers  Dieu  par  amour  et  s  éloigner  de 
rattache  des  créatures  en  mourant  continuellement  a  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  »,  telle  est  d'après  le  carme  Maur  de    En- 
fant Jésus    (i  i6qo)    la   voie   qui  ouvre  l'entrée    a   la   divine 
Sage  se  (I)   On  rUnnaît  aussitôt  l'accent  de  saint  Jean  de  la 
Croix   dontleP.Maur  se  montre  le  fidèle  disciple.  «  La  doc- 
trine de  ce  saint  religieux,  écrit  le  Cardinal  Mercier,  me  parait 
de  forte  et  saine  spiritualité.  Elle  nous  tient  a  distance  de  ce 
sentimentalisme  vague  que  pas  mal  d'auteurs  f  "''J^^J^^I*^.; 
identifier  avec  les  dispositions  d'âme  qui  donnent  accès  a  la  vie 
mystique  ».  On  s'inclinera  volontiers  devant  un  lugement  auto- 
risé. Citons  deux  passages  dont  on  comprendra  ^  actualité 
«  J'ai  été  obligé,  est-il  dit  dans  la  préface  de  1  auteur,  de  par- 
ler des  plus   secrètes   et  plus  profondes  communications  de 
Dieu  avec  les  âmes  qui  le  cherchent  en  vérité,  puisque  j  entre- 
prenais de  parler  du  plus  haut  degré  de  la  perfection.  Je  ne 
sais  si  quelques-uns  ne  trouveront  point  mauvais  qu  eii  expose 
à  tout  le  monde  les  mystères  des  voies  de  Dieu  ;  je  ne  1  ai  lait 
qu'après  plusieurs  autres  :  outre  que  je  ne  vois  pas  quel  niai  il 
ïeut  Y  avoir  d'annoncer  les  merveilles  de  Dieu  parmi  les  hom- 
mes, puisque,  s'ils  les  entendent  ils  en  pourront  profiler,  et 
s'ils  sont  aveugles  ils  n'en  feront  ni  bien  m  mal.  Si  quelques- 
uns  en  ont  abusé  autrefois,  c'a  été  par  leur  malice   et   leur 
superbe,  et  non  par  le  défaut  de  bonté  de  ces  voies  qm  sont 

(0  L'Entrée  à  la  divine  Sagesse,  traités  de  tl^éologie  mystique  com- 
posés par  le  R.  P.  Maur  de  l'Enfant-Jésus,  carme  , Bibliothèque  mys- 
ttque  du  Carmel,  Louvain,  «  Nova  et  vetera  >>).  Vol.  I,  Les  trois  Portes 
du  Palais  de  la  Divine  Sapience,  igai. 
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toutes  saintes  »  (p.  aa).  Et  ces  mots  si  consolants  de  la  fin  : 
«  Je  vous  puis  assurer  que  vous  y  parviendrez  (à  l'union  mys- 
tique), si  vous  faites  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  confiant  entiè- 
rement en  la  grâce  de  Dieu  et  nullement  dans  vos  forces  »> 
(p.  i39). 

Le  quiétiste  Michel  Molinos  (i)  est  un  de  ces  esprits  qui  «  par 
ieur  malice  et  leur  superbe  »  ont  abusé  des  dons  de  Dieu.  Son 
histoire  est  des  plus  instructives.  Le  R.  P.  Dudon  l'a  racontée 
avec  une  compétence  hors  ligne,  d'après  une  foule  de  docu- 
ments jusqu'ici  inconnus.  On  y  verra  en  quoi  les  faux  mysti- 
ques se  distinguent  des  vrais.  En  appendice  le  R.  Père  publie 
plusieurs  documents  du  plus  haut  intérêt.  Pour  finir,  nous 
reproduirons  quelques  passages  d'un  projet  d'instruction  aux 
confesseurs  dressé  en  1682  par  la  commission  cardinalice  char- 
gée de  l'affaire  du  quiétisme  :  «  Ceux  qui  s'appliquent  à  la  médi- 
tation, ainsi  que  leurs  directeurs,  ne  doivent  point  mépriser 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  contemplation;...  pi-aecipue  cum  con- 
templationis  gratiam  saepe  summi,  saepe  minimi,  saepius 
remoti,  aliquando  etiam  conjugati  percipiant  (a).  Mais  aussi, 
que  les  contemplatifs  ne  méprisent  pas  ceux  qui  s'adonnent  à 
la  méditation  :  car  on  parvient  régulièrement  par  les  degrés  de  la 
méditation  jusqu'au  sommet  de  la  contemplation  :  cum  regulariter 
per  meditationis  gradus  ad  contemplatioriis  apicem  perveniatur  » 
(p.  371).  Le  texte  ne  constitue  pas  une  définition  officielle  du 
Saint-Siège;  on  ne  saurait  pourtant  méconnaître  sa  grande 
valeur. 

Dom  J.  HuTBEN,  0..S.;B., 
Abbaye  St-Paul,  Oosterhout. 


(i)  Le  quiétiste  espagnol  Michel  Molinos  (1628-1696),  par  le  P.  Paul 
Dadon,  S.  J.,  Paris,  Beauchesne,  19a t,  in-8*,  3i3  pp.  Rappelons  aussi 
que,  dans  le  numéro  d'octobre  1921  de  la  Rev.  d'asc.  et  de  mystique 
(p.  384-ioi),  le  R.  P.  Dudon  a'tranché  d'une  façon  définitive,  semble- 
t-il,  la  vieille  controverse  agitée  depuis  trois  siècles  entre  fransciscains 
et  dominicains  au  sujet  du  Traité  de  l'oraison  de  saint  Pierre  d'.\lcao- 
tara.  A  la  suite  du  P.  Cuervo,  O.  P.,  il  a  établi  que  le  saint  a 
emprunté  la  substance  de  son  ouvrage  à  Louis  de  Grenade. 

(a)  Le  texte  est  de  saint  Grégoire  (P.  L.,  t.  76,  col.  996).  Il  vise  cer- 
tainement la  contemplation  passive. 
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LA  YIE  SPIRITUELLE 


REVUE   MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


L'humilité 


(0 


I.  —  Sa  nature,  sa  nécessité 

Une  des  plus  grandes  révélations  que  Notre-Seigneur 
nous  a  faites  par  son  Incarnation  est  celle  du  désir  im- 
mense que  Dieu  éprouve  de  se  communiquer  lui-même  à 
nos  âmes  pour  être  leur  béatitude.  Dieu  aurait  pu  demeu- 
rer toute  l'éternité  dans  la  solitude  féconde  de  sa  divinité 
une  et  trine  ;  il  n'a  nul  besoin  de  la  créature,  car  rien  ne 
manque  à  celui  qui,  seul,  est  la  plénitude  de  l'Être  et  la 
cause  première  de  toutes  choses  :  Bonorum  meorum  non 
eges  (2).  Mais  ayant  décrété,  dans  la  liberté  absolue  et 
immuable  de  sa  volonté  souveraine,  de  se  donner  à  nous, 
le  désir  qu'il  a  de  réaliser  cette  volonté  est  infini.  Nous 
serions  parfois  tentés  de  croire  que  Dieu  peut  être  «  in- 
di^érent  »  ;  que  son  désir  de  se  communiquer  est  vague, 
sans  efficacité  ;  mais  ce  sont  là  des  conceptions  humaines, 

(i)  [Ces  pages  feront  partie  d'un  nouvel  ouvrage  du,Rme  Père  dom 
Marmion,  qui  paraîtra  prochainement  sous  le  titre  :  Le  Christ  idéal 
du  moine.  Conférences  spirituelles  sur  la  vie  monastique  et  religieuse.] 

(j)  Ps.  XV,  a. 


images  de  la  faiblesse  de  notre  nature,  trop  souvent  insta- 
ble et  impuissante.  En  Dieu  tout  est  acte  pur  ;  ce  que, 
dans  notre  misérable  langage,  nous  appelons  «  désir 
divin  »,  est  un  acte  réellement  indistinct  de  l'essence 
divine,  et  par  conséquent  infini. 

En  ceci,  comme  en  tout  ce  qui  touche  notre  vie  surna- 
turelle, nous  devons  nous  laisser  guider  non  par  notre 
imagination,  mais  par  la  lumière  de  la  Révélation.  C'est 
Dieu  lui-même  que  nous  devons  écouter  quand  nous  vou- 
lons connaître  la  vie  divine  ;  c'est  vers  le  Christ  que  nous 
devons  nous  tourner,  vers  le  Fils  bien-aimé  qui  est  tou- 
jours «  dans  le  sein  du  Père  »  :  In  sinu  Patris  (i),  et  qui 
nous  a  révélé  lui-même  les  secrets  divins  :  Ipse  enarravit. 
Que  nous  dit-il?  Que  a  Dieu  a  tellement  aimé  les  hommes, 
qu'il  leur  a  donné  son  Fils  unique  »  :  sic  Deus  dilexit 
munduni  ut  Filium  suum  Unigenitum  daret  (a).  Et  pour- 
quoi l'a-t-il  donné  ?  Pour  qu'il  fût  notre  juslice,  notre 
rédemption,  notre  sainteté.  Le  Christ  Jésus,  «  pour  obéir 
à  son  Père  »  :  Siciit  mandatum  dédit  mihi  Pater  (3),  s'est 
livré  lui-même  à  nous  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  jusqu'à 
l'état  d'hostie  et  de  nourriture  :  in  finem.  Est-ce  qu'un 
Dieu  aurait  poussé  l'amour  à  ces  extrêmes  s'il  ne  désirait 
pas  infiniment  se  communiquer  à  nous?  Car,  selon  la 
pensée  de  saint  Thomas,  l'amour  de  Dieu  n'est  pas  un 
amour  passif,  puisque,  étant  la  cause  première  de  tout,  il 
ne  peut  rien  recevoir;  c'est  un  amour  efficace,  nécessaire- 
ment efficient  (4).  Et  parce  que  Dieu  nous  aime,  il  désire 
d'un  amour  sans  limites  et  d'une  volonté  efficace  se  don- 
ner à  nous. 

Mais  alors,  demandera-ton,  pourquoi  ne  se  donne-t-il 
pas  infailliblement  ?  Pourquoi  rencontre-t-on  des  âmes 
auxquelles  Dieu  ne  se  communique  pas?  Pourquoi  si  sou- 


(!■)  Joan.  I,  i8. 
(3)  Ibid.  III,  i6. 
(3)  Ibid.  XIV,  3i. 
<i)l-ll.  q.  c\,  a.  1. 
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vent  une  telle  parcimonie  dans  l'effusion  des  dons  divins? 
Pourquoi  tant  d'âmes,  qui  sembleraient  devoir  abonder  en 
grâces,  sont-elles  si  dépourvues  des  biens  d'en  haut  ? 
Quand  nous  étudions  l'action  de  la  grâce  dans  les  âmes, 
nous  sommes  étonnés,  en  passant  de  l'une  à  l'autre,  de 
constater  la  différence  des  effets  produits.  Chez  les  unes, 
la  grâce  s'épanouit  dans  une  abondance  de  lumières  et  de 
dons,  ces  âmes  avancent  à  vue  d'oeil  ;  quelque  chose  de 
divin  les  remplit,  qui  se  manifeste  souvent  par  l'onction 
spirituelle  et  bienfaisante  qui  rayonne  autour  d'elles.  Pour 
d'autres,  au  contraire,  c'est  une  quasi-stérilité  ;  les  sacre- 
ments, la  messe,  les  saintes  lectures,  l'observance  de  la 
Règle,  tous  ces  moyens  qui  sont  pourtant  d'authentiques 
canaux  de  la  grâce  divine  produisent  peu  d'effets  en  elles. 
Et  cependant,  quand  on  examine  ces  âmes,  on  ne  décou- 
vre rien,  à  première  vue  du  moins,  qui  explique  une  telle 
,  différence  à  leur  détriment.  Pourquoi  leur  régularité  exté- 
rieure les  laisse-t-elle  sans  union  habituelle  avec  Dieu  et 
sans  progrès  ? 

C'est  que  parmi  les  âmes,  les  unes  sont  des  «  riches  d'es- 
prit »  :  Divites  spirita  ;  les  autres  sont  des  «  pauvres  d'es- 
prit »  :  Pauperes  spirita  (i)  ;  à  celles-ci  le  royaume  de  Dieu, 
avec  l'abondance  des  biens  :  Esurientes  implevit  bonis  ;  à 
celles-là,  le  dénuement  de  leur  néant  :  Divites  dimisit  ina- 
nes  (2). 

Nous  avons  tous  en  nous  des  obstacles  qui  empêchent 
l'action  de  Dieu  :  le  péché,  les  racines  du  péché,  les  ten- 
dances perverses  non  combattues  :  il  n'y  a  pas  d'alliance 
possible,  dit  Notre-Seigneur,  entre  la  lumière  et  les  ténè- 
bres. Ces  obstacles  sont  écartés  par  les  âmes  qui  renon- 
cent à  tout,  à  la  créature,  à  elles-mêmes,  qui  augmentent 
leur  capacité  du  divin  par  le  détachement  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu.  Celles-là  n'attendent  que  de  Dieu  tout  ce 
dont  elles  ont  besoin  ;    elles  s'abaissent  en  elles-mêmes, 


(i)  Matlh.  V.  3. 
(a)  Luc,  I,  53. 
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elles  ne  s'appuient  que  sur  Dieu  :  Ces  panperes  spiritu. 
Dieu  les  comble  de  biens.  Quant  aux  autres,  elles  portent 
en  elles  une  tendance  particulièrement  qualifiée  pour  faire 
obstacle  à  Dieu  :  cette  tendance  est  l'orgueil.  L'orgueil  est 
radicalement  opposé  aux  communications  divines  ;  Dieu 
ne  peut  pas  se  donner  à  ces  divites  spiritu  satisfaits  d'eux- 
mêmes.  Là  est  le  fait  qui  se  rencontre  si  souvent. 

A  l'étudier  de  façon  plus  approfondie,  nous  reconnaî- 
trons de  quelle  nécessité  est  l'humilité  pour  la  vie  de 
l'âme  ;  nous  comprendrons  avec  combien  de  raison  le 
Patriarche  des  moines  a  voulu  mettre  cette  vertu  à  la  base 
même  de  la  vie  monastique  ;  puis  nous  préciserons  sa 
nature  et  ses  caractères.  Un  entretien  subséquent  nous  per- 
mettra d'examiner  les  «  degrés  d'humilité  »,  tels  que 
les  établit  saint  Benoît  ;  de  suivre  les  manifestations  de 
la  vertu  ;  et  enfin  de  recommander  les  moyens  proprés  à 
la  développer  en  nos  âmes. 

Demandons  au  Christ  Jésus  que  nous  voulons  imiter 
de  plus  près,  après  avoir  tout  quitté,  de  nous  enseigner 
cette  humilité.  C'est  la  vertu  sur  laquelle  il  a  voulu  tout 
spécialement  attirer  les  regards  de  notre  âme.  Une  phrase 
du  saint  Évangile  commence  par  ces  mots  :  «  Apprenez  de 
moi  »...  :  Discite  a  me(i).  Quelle  est  celte  chose  que  nous 
devons  ainsi,  tout  singulièrement,  apprendre  de  lui  ?  Est- 
ce  qu'il  est  Dieu  ?  l'Être  souverain,  tout-puissant,  plein 
de  sagesse?  «  Ce  que  nous  devons  apprendre  de  lui,  dit 
saint  Augustin,  ce  n'est  pas  qu'il  a  formé  le  monde,  créé 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  que  dans  ce  monde 
qui  est  son  œuvre  il  a  semé  les  prodiges  et  ressuscité  les 
morts  »  :  Discite  a  me  non  mundani  Jabricare,  non  cuncta 
visibilia  et  invisibilia  creare,  non  in  ipso  mundo  miracula 
facere,  et  mortuos  suscitare  (2).  Veut-il  que  nous  «  appre- 
nions de  lui  »  ses  vertus  les  plus  héroïques  ?  qu'il  a  été 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  qu'il  s'est  livré  tout  entier  aux 

(1)  Mallh.  XI,  ag. 

(a)  S.  Augustin.  Scrmo  lo   de   Vtrbis  Domini  (P.  L.  Sermo  69,  n.  a). 
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volontés  de  son  Père,  qu'il  est  dévoré  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  sa  gloire  et  ceux  de  notre  salut?  Il  est  tout 
cela  sans  doute;  il  a  pratiqué  toutes  ces  vertus  avec  une 
perfection  admirable  ;  mais  ce  qu'il  veut  que  nous  appre- 
nions surtout  de  lui,  c'est  «  qu'il  est  doux  et  humble  de 
cœur  »,  ce  sont  ces  vertus  d'effacement  et  de  silence,  ver- 
tus inaperçues  des  hommes  ou  même  dédaignées  d'eux, 
mais  qu'il  nous  presse  justement  de  faire  nôtres  :  Discite 
a  me  quia  mitis  siim  et  hiimilis  corde.  Demandons-lui  qu'il 
rende,  par  sa  grâce,  notre  cœur  semblable  au  sien,  car  la 
j)erfection  est  dans  celte  constante  imitation,  par  amour, 
de  notre  divin  modèle  :  Hoc  enim  sentite  in  vobis  qiiod  et 
in  Chris to  Jesu  (i). 

I 

L'Écriture,  vous  le  savez,  a  d'étranges  expressions  pour 
signifier,  dans  le  langage  humain,  la  situation  faite  à  l'or- 
gueilleux en  face  de  Dieu.  Que  dit-elle?  Que  «  Dieu  ré- 
siste aux  superbes  »  :  Deus  superbis  resislit  (2).  Si  c'est 
une  chose  terrible  pour  la  créature  d'être  abandonnée  de 
Dieu,  qu'en  est-il  pour  elle  quand  Dieu  se  met  à  lui  résis- 
ter? 

On  ne  peut  penser  sans  effroi  à  cette  résistance  divine. 
De  notre  sainteté.  Dieu  est  l'unique  source,  parce  qu'il  est 
l'auteur  de  toute  grâce.  Or,  quelle  grâce  espérer  de  Dieu, 
si  Dieu,  non  seulement  ne  se  donne  pas  à  nous,  mais 
nous  résiste,  nous  rejette  ? 

Qu'y  a-t-il  donc  de  si  mauvais,  de  si  contraire  à  Dieu 
dans  l'orgueil,  pour  que  Dieu  le  repousse  loin  de  lui  ave& 
une  telle  force  ? 

La  raison  de  cet  antagonisme  se  tire  de  la  nature  même 
de  la  sainteté  divine.  Dieu  est  le  commencement  et  la  fin, 
l'alpha  et  l'oméga  (3)  de  toutes  choses  ;  il  est  la  cause  pre- 

(i)  Philip.  II,  5. 

(3)  I  Petr.  V,  5,  et  Jac.  iv,  6. 

(3)  Apoc.  XXII,  :3. 
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mière  de  tonle  créature  et  la  source  de  toute  perfection. 
Toute  existence  vient  de  lui,  tout  bien  dérive  de  lui  ;  mais 
aussi  toute  créature  doit  retourner  à  lui,  toute  gloire  doit 
lui  être  rapportée.  Dieu  a  tout  fait  pour  sa  gloire  :  Uni- 
versa  propter  semetipsiim  operatus  est  Dominas  (i).  En 
nous,  une  telle  conduite  serait  de  1  egoïsme,  suprême  dé- 
règlement; en  Dieu,  auquel  le  terme  d  egoïsme  ne  saurait 
aucunement  être  appliqué,  c'est  une  nécessité  fondée  sur 
sa  nature  même.  11  est  essentiel  à  la  sainteté  de  Dieu  de 
tout  ramener  à  sa  propre  gloire  ;  autrement  Dieu  ne  serait 
pas  Dieu,  parce  qu'il  serait  subordonné  à  une  autre  fin 
que  lui-même.  Écoutez  le  prophète  Isaïe.  Il  nous  montre 
les  anges  chantant  la  sainteté  de  Dieu,  parce  que  sa  gloire 
remplit  le  ciel  et  la  terre  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Do- 
mùius  Deus  Sabaoth  :  plena  est  omnis  terra  gloria  ejus  (a). 
De  même  saint  Jean  à  Patmos  déclare  qu'il  a  vu  les  élus  se 
prosterner  devant  le  trône  de  Dieu  et  les  a  entendus  répé- 
ter ce  cantique  :  «  Vous  êtes  digne,  ô  Seigneur,  de  rece- 
voir la  gloire,  l'honneur  et  la  puissance,  car  toutes  choses 
ont  reçu  l'être  et  la  vie  de  vos  mains (3)  ».  Aussi  bien.  Dieu 
déclare  qu'  «  il  ne  donnera  sa  gloire  à  personne  (4)  »•  C'est 
qu'en  se  contemplant  il  voit  qu'il  mérite,  à  cause  de  la 
plénitude  de  son  Être  et  de  l'océan  de  ses  perfections,  une 
gloire  infinie  ;  Dieu  ne  peut  pas,  sans  cesser  d'être  Dieu, 
sans  cesser  d'être  la  sainteté,  tolérer  que  sa  gloire  soit 
attribuée  à  un  autre  que  lui-même.  Il  nous  donne  beau- 
coup de  grâces  ;  il  nous  donne  son  Fils  bien-aimé  ;  il  nous 
le  donne  entièrement,  pour  toujours,  si  nous  le  voulons  ; 
il  nous  donne  en  lui  et  par  lui  tous  les  biens  :  Cum  illo 
omnia  nobis  donavit  (5)  ;  il  nous  donne  ce  bien  suprême 
qui  est  la  félicité  éternelle  et  sans  fin,  il  nous  donne  d'en- 
trer dans  la  société  intime  de  sa  bienheureuse  Trinité  ; 

(i)  ProT.  ivi,  U- 

(a)  Isa.  VI,  3. 

(3)  Apoc.  IV,  II. 

{Il)  Isa.  XLii,  8  ;  cf.  xltiii,  ii. 

(5)  Rom.  VIII,  3a. 
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mais  il  y  a  une  chose  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut  communi- 
quer à  personne,  —  et  cette  chose,  c'est  sa  gloire  :  Ego 
Dominus  ;  gloriam  meam  alteri  non  dabo. 

Or,  que  fait  l'orgueilleux  ?  11  tente  de  dérober  à  Dieu, 
pour  se  l'approprier,  cette  gloire  que  Dieu  seul  mérite  et 
dont  il  est  si  jaloux.  L'orgueilleux  s'élève,  se  fait  centre  ; 
il  se  glorifie  lui-même  de  sa  personne,  de  sa  perfection, 
de  ses  œuvres  ;  il  ne  voit  qu'en  lui  le  principe  de  tout  ce 
qu'il  a  et  de  tout  ce  qu'il  est  ;  il  considère  qu'il  ne  doit 
rien  à  personne,  pas  même  à  Dieu  ;  il  veut  priver  Dieu,  à 
son  profit,  de  cet  atîribut  divin  d'être  premier  principe  et 
fin  dernière.  Sans  doute,  en  théorie,  il  peut  penser  que 
tout  vient  de  Dieu  ;  mais,  en  pratique,  il  agit  et  vit  comme 
si  tout  venait  de  lui-même. 

Tel  étant  l'antagonisme  que  l'orgueil  met  entre  l'homme 
et  Dieu  (i),  il  est  nécessaire  que  Dieu  «  résiste  ^)  à  l'or- 
gueilleux ;  Dieu  ne  peut  pas  ne  pas  le  repousser  comme 
un  agresseur  injuste  :  Superbis  resistit.  «  Le  Seigneur  est 
grand,  dit  l'Écriture,  il  s'abaisse  vers  les  humbles,  mais 
son  regard  toise  à  distance  l'orgueilleux  »  :  Excelsus 
Dominus  et  humilia  respicit,  et  alta  a  longe  cognoscit  (a). 
Commentant  ces  paroles,  un  auteur  ancien  écrit  :  «  Dieu 
regarde  les  orgueilleux  de  loin,  afin  de  les  opprimer  avec 
plus  de  vigueur  »  :  Alta,  id  est,  superba,  de  longe  cognos- 
cit ut  déprimât  (3).  Est-il  pour  une  âme  perspective  plus 
efl'rayante  que  celle-là  ? 

iNotre  divin  Sauveur,  si  miséricordieux,  si  compatissant, 
nous  renouvelle  les  mêmes  leçons  sous  les  couleurs  si 
fortes  et  si  impressionnantes  de  la  parabole  du  Pharisien 
et  du  Publicain.  Regardez  le  Pharisien  :  c'est  un  homme 
convaincu  de  son  importance,  rempli  et  sûr  de  lui-même; 
le  ((  moi  »  de  cet  homme  s'affiche  dans  les  paroles,  dans 

(0  Cf.  s.  Thomas,  II-II,  q.  clxii,  a.  6.  Ulrum  superbia  sit  gravissimum 
peccatorum. 

(a)  Ps.  cxxxvn,  6. 

(3)  Sermo  2  de  ascens.  Domini,  177  de  lempore,  n.  a.  (Appendice  des 
oeuvres  de  S.  .\ugu5tin). 
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l'altitude.  Il  se  tient  debout  dans  la  posture  dégagée  de 
quelqu'un  qui  a  conscience  de  sa  valeur  et  de  sa  perfec- 
tion personnelles,  qui  ne  doit  rien  à  personne,  et  qui  inver- 
sement estime  n'avoir  besoin  de  rien.  Il  étale  complaisam- 
ment  devant  Dieu  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  est  vrai  qu'il  lui  en 
rend  grâces  ;  mais,  remarque  saint  Bernard,  ce  faux  hom- 
mage n'est  qu'un  mensonge  ajouté  à  l'orgueil  ;  le  pharisien 
a  «  le  cœur  double  »  (i),  comme  dit  le  Psalmiste  ;  le 
mépris  qu'il  fait  du  puL'icain  montre  qu'il  se  croit  beau- 
coup plus  parfait  que  lui  ;  et  ainsi  c'est  à  lui-même  que 
réellement  il  réserve  une  gloire  qu'en  apparence  il  donne 
à  Dieu  (2).  11  ne  demande  rien  à  Dieu,  parce  qu'il  consi- 
dère qu'il  n'a  besoin  de  rien  ;  il  se  suffît  à  lui-même;  il 
expose  plutôt  sa  conduite  à  l'approbation  de  Dieu.  Ne 
croirait-on  pas  l'entendre  dire  :  «  Mon  Dieu,  vous  devez 
être  bien  content  de  moi,  car  je  suis  vraiment  irréprocha- 
ble ;  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes,  pas  même 
comme  ce  publicain  ».  Au  fond  le  personnage  est  persuadé 
pratiquement  que  toute  sa  perfection  vient  de  lui.  Aussi 
bien  lisons-nous,  dans  le  texte  évangélique,  que  Notre- 
Seigneur  proposait  cette  parabole  «  à  des  juifs  qui  se  con- 
fiaient dans  leur  propre  justice  ». 

Quant  à  l'autre  acteur  de  la  scène,  le  publicain,  que 
fait-il?  Il  se  tient  à  distance,  n'osant  même  pas  lever  les 
yeux,  car  il  se  sent  misérable.  Pense-t-il  avoir  des  titres 
dont  il  se  puisse  prévaloir  devant  Dieu?  Aucun.  11  a  cons- 
cience de  n'apporter  que  ses  péchés  :  «  Mon  Dieu,  je  ne 
suis  qu'un  coupable,  ayez  pitié  de  moi  ».  Il  ne  se  fie  qu'en 
la  miséricorde  divine  ;  il  n'attend  rien,  il  n'espère  rien  que 
d'elle;  toute  sa  confiance,  toute  son  espérance,  il  la  place 
en  Dieu. 

Or,  comment  Dieu  agit-il  avec  ces  deux  hommes?  Bien 
différemment.  «  Je  vous  le  dis,  prononce  le  Christ  Jésus, 
le  publicain  descendit  justifié  (3),  à  l'opposé  de  l'autre,  le 

(0  Ps.  XI,  3. 

(a)  S.  Bernard,  Sermo  13  in  cantica.  P.  L.  CLXXXIII,  col.  iSoa. 

(3)  Luc.  XVIII,  li. 
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pharisien.  »  Ce  publicain  pourtant  n'était-il  pas  tin  pé- 
cheur? Assurément.  Le  pharisien,  au  contraire,  n'était-il 
pas,  du  moins  extérieurement,  un  fidèle  observateur  de 
la  loi  de  Moïse?  Non  moins  certainement.  Mais  celui-ci, 
rempli  de  soi,  montrait,  par  son  mépris  du  publicain,  qu'il 
s'élevait  en  son  propre  cœur  des  bonnes  actions  accom- 
plies; il  voulait  prendre  la  place  de  Dieu.  Mais  Dieu  le. 
repousse  iDispersit  superbos  mente  cordis  sui(i).  Au  pau- 
vre publicain  qui  s'humilie  il  donne  au  contraire  sa  grâce 
en  abondance  :  Humilibus  aiitem  dat  gratiam  (2). 

Et  le  Christ  Jésus,  en  terminant  la  parabole,  établit  lui- 
même  la  loi  fondamentale  qui  régit  nos  relations  avec 
Dieu,  il  dégage  la  leçon  essentielle  que  nous  devons  en 
apprendre  :  Quiconque  s'élève  sera  abaissé  ;  quiconque 
s'abaisse  sera  élevé  »  :  Omnis  qui  se  exaltât  humiliabitur 
et  qui  se  humiliât  exaltahitur  (3). 

Vous  voyez  à  quel  point  l'orgueil  est  ennemi  de  l'union 
de  l'âme  à  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  en  nous,  dit  saint  Thomas, 
de  péché,  de  tendance,  qui  porte  davantage  le  caractère 
d'obstacle  aux  communications  divines  :  Per  snperbiam 
homines  maxime  a  Deo  avertuntur  (4).  Et  comme  Dieu  est 
le  principe  de  toute  grâce,  l'orgueil  est  pour  l'âme  le  plus 
terrible  de  tous  les  dangers  ;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  de  voie 
plus  sûre  pour  atteindre  la  sainteté  et  pour  trouver  Dieu 
que  l'humilité.  C'est  l'orgueil  qui  empêche  surtout  Dieu 
de  se  donner  ;  s'il  n'y  avait  plus  d'orgueil  dans  les  âmes, 
Dieu  se  donnerait  à  elles  pleinement.  L'humilité  est,  en 
effet,  une  vertu  si  fondamentale,  que,  sans  elle,  dit  l'abbé 
de  Clairvaux,  toutes  les  vertus  croulent  :  Virtutum  siqui- 
dem  bonum  quoddam  ac  stabile  fundamentam  humilitas. 
Nempe  si  nutet  illa,  virtutum  aggregatio  nonnisi  ruina 
est  (5).  C'est  que,  à  cause  de  la  déchéance  de  notre  nature, 

(i)  Luc.  I,  5i. 

(a)  Jac.  IV,  6  ;  I  Petr.  v,  5« 

(3)  Luc.  xviii,  i4- 

(/i)  II-II,  q.  162,  a.  6  concL 

(5)  De  consideratione,  lib.  V,  cap.  xiv,  3a. 
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il  y  a  en  nous  des  obstacles  qui  s'opposent  à  l'épanouisse- 
ment de  la  vie  intérieure  ;  si  ces  obstacles  ne  sont  pas 
écartés,  ils  finissent  par  étouffer  les  vertus.  Or,  le  plus 
grand  obstacle  est  l'orgueil,  parce  que  c'est  un  obstacle 
foncier,  qui  s'oppose  radicalement  à  l'union  divine  elle- 
même,  et  par  conséquent  à  la  grâce  dont  Dieu  seul  est  la 
source  et  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien.  L'humilité, 
dit  encore  saint  Bernard,  reçoit  les  autres  vertus,  les  garde 
et  les  perfectionne  :  Humilitas  virtutes  alias  accipit,  serval 
acceptas,...  servatas  consummat  (i). 

L'âme  humble,  en  effet,  est  apte  à  recevoir  tous  les  dons 
de  Dieu,  d'abord  parce  qu'elle  est  vide  d'elle-même,  qu'elle 
attend  de  Dieu  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  perfection,  qu'elle 
se  sent  pauvre  et  misérable.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
nous  après  la  chute  où  nous  avons  été  entraînés  est  un 
effet  de  sa  miséricorde.  Les  anges  qui  n'ont  point  de  misè- 
res chantent  la  sainteté  de  Dieu;  nous,  nous  chantons  sa 
miséricorde  :  Misericordias  Domini  in  aeternam  canlabo  (2). 
Dieu,  voyant  l'homme  déchu,  entouré  de  faiblesses,  sujet 
à  la  tentation,  à  la  merci  de  ses  inclinations  qui  changent 
avec  le  temps,  les  saisons,  la  santé,  l'entourage,  l'éduca- 
tion, est  touché  de  cette  misère,  comme  si  c'était  la  sienne 
propre  ;  ce  mouvement  divin  qui  incline  le  Seigneur  vers 
notre  misère  pour  la  soulager,  c'est  la  miséricorde  :  Qao- 
modo  miseretur  Pater fiUorum,  misertus  est  Dominas  timen- 
tibus  se,  quoniam  ipse  cognovit  figmentum  nostram  (3). 

Si  profonde  est  notre  misère  qu'elle  peut  être  comparée 
à  un  abîme,  qui  appelle  l'abîme  de  la  miséricorde  divine  : 
Abyssus  abyssum  invocat  (l\)  ;  mais  elle  ne  l'appelle  qu'au- 
tant que  cette  misère  est  reconnue,  avouée,  et  ce  cri,  c'est 
l'humilité  qui  le  fait  pousser  :  Domine,  miserere  mei! 
L'humilité  est  l'aveu  pratique  et  continuel  de  notre  misère, 
et  cet  aveu  attire  les  regards  de  Dieu.  Les  haillons  et  les 

(i)  Tractatus  de  moribus  el  ofjicio  episcop.,  cap.  v,  17. 
(a)  Ps.  LxxxviiT,  a. 

(3)  Ps.  eu.  i3-i4. 

(4)  Ps.  XLi,  8. 


plaies  des  pauvres  sont  leur  plaidoyer;  cherchent-ils,  en 
eiret,  à  les  cacher?  Bien  au  contraire;  ils  les  étalent,  afin 
de  toucher  les  cœurs.  De  même,  nous  ne  devons  pas  cher- 
cher à  éblouir  Dieu  par  notre  perfection,  mais  plutôt  à 
attirer  sa  miséricorde  par  l'aveu  de  notre  faiblesse.  Chacun 
de  nous  a  une  somme  de  misères  suffisantes  pour  attirer 
les  regards  miséricordieux  de  notre  Dieu.  Ne  sommes-nous 
pas  tous  comme  ce  pauvre  voyageur  gisant  sur  la  route  de 
Jéricho,  dépouillé  de  ses  vêtements,  couvert  de  plaies? 
iS'ons  avons  tous  été,  par  le  péché  originel,  dépouillés  de 
la  grâce;  nos  péchés  personnels  ont  couvert  notre  âme  de 
plaies,  mais  le  Christ  Jésus  a  été  pour  nous  le  bon  sama- 
ritain ;  il  est  venu  pour  nous  guérir,  verser  sur  nos  bles- 
sures le  baume  de  son  sang  précieux,  nous  prendre  dans 
ses  bras  et  nous  confier  à  la  tendresse  de  son  Église  qui  est 
un  autre  lui-même. 

C'est  une  excellente  prière  que  de  montrer  à  Notre-Sei- 
gneur  toutes  nos  misères,  toutes  les  laideurs  qui  défigurent 
encore  notre  âme.  «  Oh!  mon  Dieu,  voilà  cette  âme  que 
vous  avez  créée,  rachetée;  voyez  combien  elle  a  été  défor- 
mée, combien  elle  est  remplie  d'inclinations  qui  déplaisent 
à  vos  regards;  ayez  pitié!  »  Cette  prière-là  va  droit  au 
cœur  du  Christ,  comme  celle  des  pauvres  lépreux  dans 
l'Évangile  :  Jesu.  preceptor,  miserere  no5 in  (i).  Et  INotre- 
Seigneur  nous  guérira. 

Quand  nous  reconnaissons,  en  effet,  que  de  nous-mêmes 
nous  sommes  faibles,  pauvres,  misérables,  infirmes,  nous 
proclamons  implicitement  la  puissance,  la  sagesse,  la 
sainteté,  la  bonté  de  Dieu;  c'est  là  rendre  hommage  à  la 
plénitude  divine,  et  cet  hommage  est  si  agréable  à  Dieu 
que  Dieu  s'incline  vers  l'âme  humble  pour  la  remplir  de 
biens  :  Esurientes  implevil  bonis.  Comme  le  disait  encore 
saint  Bernard  (a)  :  a  Notre  cœur  est  un  vase  destiné  à  rece- 
voir la  grâce  ;  pour  qu'il  puisse  la  contenir  abondamment, 

(i)  Luc.  ivii,  i3. 

(a)  P.  Pourrai,  La  spirilualilé  chrétienne,  II.  Le  Moyen-âge,  p.  gS. 


il  faut  qu'il  soit  vide  d'amour-propre  et  de  vainegloire(i). 
Lorsque  l'humilité  y  a  préparé  une  vaste  capacité  à  rem- 
plir, la  grâce  y  fait  irruption,  car  il  y  une  affinité  étroite 
entre  la  grâce  et  l'humilité  :  Semper  solel  esse  gratiae  divi- 
nae  familiaris  virtus  humiliias  (2).  Rien  donc  n'est  plus! 
efficace  que  cette  vertu  pour  mériter  la  grâce,  pour  la  rete- 
nir en  nous,  ou  la  recouvrer  si  nous  l'avions  perdue  (3). 

Il  existe  encore  une  autre  raison  de  la  libéralité  de  Dieu 
à  l'égard  des  âmes  humbles  :  Dieu  sait  que  l'âme  humble 
ne  se  complaira  pas  dans  les  grâces  qu'il  lui  donne  pour 
en  tirer  gloire  ;  Dieu  voit  que  cette  âme  ne  s'appropriera 
pas,  comme  le  fait  l'orgueilleux,  les  dons  divins,  mais  ren- 
verra au  ciel  toute  gloire  et  loule  louange;  et  c'est  pour- 
quoi, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  Dieu  n'a  aucune 
crainte  de  faire  affluer  en  elle  l'abondance  de  ses  faveurs  : 
l'âme  n'en  abusera  pas  ;  elle  ne  les  fera  pas  dévier  des 
intentions  divines. 

Plus  donc,  nous  voulons  nous  approcher  de  Dieu,  plus 
nous  devons  nous  ancrer  profondément  dans  l'humilité. 
Saint  Augustin  nous  le  montre  très  bien  dans  une  compa- 
raison familière.  «  Le  but,  dit-il,  que  nous  poursuivons 
est  très  grand  ;  car  c'est  Dieu  que  nous  cherchons,  que 
nous  voulons  atteindre,  parce  qu'en  lui  seul  se  trouve  notre 
béatitude  éternelle.  Or,  à  ce  but  très  élevé  nous  ne  pou- 
vons parvenir  que  par  l'hurtiilité.  Désires-tu  t'élever? 
Commence  par  t'abaisser.  Tu  rêves  de  construire  un 
édifice  qui  s'élance  vers  les  cieux?  Prends  garde  d'abord 
d'en  établir  le  fondement  par  l'humilité  »  :  Magnas  esse 
vis?  a  minimo  incipe.  Cogitas  magnam  Jahricam  cons- 
traere  celsitudinis  ?  de  fundamento  prias  cogita  humiii- 
tatis.  Et  plus  la  construction  doit  être  élevée,  ajoute  le 
saint  Docteur,  plus  profondément  doivent  être  enfouies 
les  fondations,  d'autant  plus  que  le  sol  de  notre  pauvre 

(1)  In  annunlial.  B.M.  V.  Sermo  III,  9;  cL  Epistola  CCCXCIII,  a-3. 
(a)  Super  missas  est,  homilia  IV,  9;  cf.  In  cantica,  Sermo  XXXIV. 
(3)  In  canlica,  Sermo  LIV,  9.  Cf.  Epistola  CCCLXXII,  Sermo  XLVI  de 
diversis. 
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nature  est  singulièrement  mouvant  et  instable  :  Ergo  et 
fabrica  ante  celsitadinem  humiliatar,  et  fastlgium  post 
humiliationem  erigitur.  Or,  jusqu'à  quelle  hauleur  ambi- 
tionne de  monter  cet  édifice  spirituel?  Jusqu'à  la  vision  de 
Dieu  :  Quo  perventarum.  est  caciimen  aedificli?  Cito  dico  : 
usque  ad  conspectum  Dei.  Voyez  donc,  s'écrie-t-il,  à  quelle 
sublimité  doit  s'élever  cet  édifice,  quel  but  élevé  nous 
devons  atteindre,  mais  n'oubliez  pas  que  vous  n'y  arriverez 
que  par  l'humilité  :  Videtis  quam  excelsum  est,  quanta  res 
conspicere  Deuni;  non  elatione  sed  humlliiate  attingitar{\). 


II 

On  comprend  dès  lors  aisément  pourquoi  saint  Benoît, 
qui  ne  nous  assigne  d'autre  but  que  de  «  trouver  Dieu  », 
fonde  notre  vie  spirituelle  sur  l'humilité.  11  était  arrivé  lui- 
même  trop  près  de  Dieu  pour  ignorer  que  seule  l'humilité 
attire  la  grâce  et  que,  sans  la  grâce,  nous  ne  pouvons  rien. 
Toute  l'ascèse  de  saint  Benoît  se  ramène  à  rendre  l'âme 
humble,  puis  à  la  faire  vivre  dans  l'obéissance  (qui  est 
l'expression  pratique  de  l'humilité)  :  ce  sera  pour  elle  le 
secret  de  l'intime  union  à  Dieu  (2).  u  Le  chapitre  sur  l'hu- 
milité, dans  la  pensée  du  Patriarche,  est  comme  une  vue 
d'ensemble  de  la  vie  spirituelle  tout  entière.  Il  y  marque 
par  étapes  l'acheminement  de  l'âme  vers  Dieu  depuis  le 
renoncement  au  péché  jusqu'à  la  plénitude  de  la  charité. 
Pourquoi  saint  Benoît  a-t-il  regardé  sous  l'angle  de  l'hu- 
milité cette  marche  progressive,  de  façon  à  accorder  au 
développement  de  cette  vertu  le  privilège  de  contenir  pour 
ainsi  dire  la  croissance  de  toutes  les  autres?  Il  aurait  pu 
prétendre,  et  non  sans  raison,  que  l'échelle  qui  conduit  à 
Dieu  est  faite  de  degrés  de  patience,  ou  bien  d'une  suite  de 

(i)  Sermo  10  de  Verbis  Domini. 

(î)  «  Humilitas...  praebet  hominem  subditum  et  palulum  ad  sus- 
cipiendum  influxum  divinae  gratiae.  »  Cf.  S.  Thomas,  II-II,  q.  clxx, 
a.  5,  ad  3. 
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grâces  d'oraison  :  oraison  discursive  d'abord,  simplifiée 
ensuite,  puis  unissant  mystiquement  l'âme  à  Dieu;  ou 
mieux  encore,  il  aurait  pu  dire  que  celte  échelle  était  une 
succession  de  degrés  de  charité.  Si  saint  Benoît  a  préféré 
une  conception  d'un  autre  genre,  c'est  que,  par  tendance 
de  caractère  et  orientation  de  la  grâce,  il  était  prédisposé  à 
comprendre  la  marche  ascendante  de  l'âme  comme  carac- 
térisée par  une  soumission  de  plus  en  plus  profonde  de 
l'homme  devant  Dieu.  Cette  conception  est  le  reflet  d'une 
âme  essentiellement  religieuse  et  contemplative  »  (i)-- 

Le  saint  Patriarche  consacre  tout  un  long  chapitre  à  cette 
vertu  fondamentale.  Mais,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  il  a  un  concept  très  sûr,  et  en  même  temps  très  large 
de  l'humilité;  ce  n'est  pas  seulement  comme  une  vertu 
très  spéciale  et  à  part,  se  rattachant  à  la  vertu  morale  de 
tempérance  (2),  qu'il  l'envisage;  mais  c'est  une  vertu  faite 
de  l'attitude  complète  de  l'âme  en  face  de  Dieu,  attitude  oîi 
se  fusionnent  les  divers  sentiments  qui  doivent  nous  ani- 
mer comme  créatures  et  comme  enfants  adoplifs,  attitude 
qui  doit  conditionner  toute  notre  existence  et  fonder  toute 
notre  vie  spirituelle.  Celte  proposition  s'éclaircira  par  la 
suite. 

Saint  Benoît  commence  son  chapitre  en  rappelant  la  loi 
portée  par  le  Christ  lui-même  à  la  fin  de  la  parabole  du 
pharisien  et  du  publicain  :  ((  Quiconque  s'élève  sera 
abaissé;  quiconque  s'humilie  sera  élevé.  »  «  Le  sentiment 
intime  de  la  mainmise  divine  sur  la  vie  humaine  fait  en 
sorte  que  l'homme  s'abaisse  et  se  soumet,  et  que  simulta- 
nément il  s'élève  et  se  fixe  en  Dieu  par  celte  soumission 
même.  Le  même  mouvement  d'humilité  abaisse  l'homme 
obéissant,  et  le  grandit  et  l'exalte  en  Dieu.  Le  sens  profond 


(1)  D.  I.  Ryelandt,  Essai  sur  le  caractère  ou  la  physionomie  morale  de 
S.  Benoît  d'après  sa  Règle,  dans  Bévue  liturgique  et  monastique,  igai, 
pp.  ao7-ao8. 

(a)  Cf.  S.  Thomas,  II-II,  q.  clxi,  a./i. 
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de  la  pensée  de  saint  Benoît  est  la  revendication  de  la 
vérité  évangélique  que  plus  on  progresse  en  l'humilité 
vraie,  plus  l'on  est  absorbé  en  Dieu  et  l'on  monte  vers  les 
sommets  de  son  union  (i).  »  La  théorie  de  l'humilité  est, 
chez  saint  Benoît,  exactement  corrélative  à  sa  conception 
de  la  grâce.  Les  progrès  de  l'âme  en  Dieu  sont  les  progrès 
de  Dieu  en  elle.  L'œuvre  qui,  moyennant  la  grâce,  appar- 
tient proprement  à  l'âme,  est  d'ouvrir  ses  voies  à  l'action 
de  Dieu,  s'ouvrir  à  Dieu.  A  tout  degré  d'ascension  vers 
Dieu,  de  «  croissance  surnaturelle  »,  correspond  un  degré 
^(  d'ouverture  de  soi  à  Dieu  ».  Or,  comment  s'ouvre-t-on  à 
Dieu  ?  En  abolissant  de  plus  en  plus  l'orgueil  ;  en  creusant 
de  plus  en  plus  l'humilité.  Et  voilà  comment,  en  défini- 
tive, l'échelle,  en  sens  négatif,  de  l'humilité  peut  servir 
d'échelle,  en  sens  positif,  delà  perfection  et  de  la  charité. 
On  peut,  sur  l'échelle  de  l'humilité,  marquer  une  grada- 
tion qui,  sans  doute,  comporte  une  part  de  convention  et 
d'ingéniosité,  mais  qui  cependant  offre  une  base  d'inscrip- 
tion, très  raisonnable,  pour  tous  les  progrès  positifs  delà 
vie  surnaturelle. 

Empruntant  l'image  expressive  du  Psalmiste,  saint 
Benoît  compare  l'orgueilleux  repoussé  par  Dieu  à  l'enfant 
trop  tôt  sevré,  enlevé  du  sein  de  sa  mère  (2)  :  éloigné  de  la 
source  de  vie,  l'enfant  est  condamné  à  périr.  C'est  le  plus 
grand  danger  que  court  l'âme  :  d'être  séparée  de  Dieu, 
source  uniqiie  de  toute  grâce.  Si  donc,  continue  saint 
Benoît,  ((  nous  voulons  atteindre  le  sommet  de  la  suprême 
humilité,  et  parvenir  promptement  à  cette  élévation  céleste 
où  l'on  monte  par  l'humilité  de  la  vie  présente,  il  nous 
faut,  par  les  degrés  ascendants  de  nos  œuvres,  dresser 
cette  échelle  qui  apparut  à  Jacob  durant  son  sommeil  et 
par  laquelle  il  voyait  les  anges  monter  et  descendre  (3)  ». 

(0  D.  I.  Ryelandt,  l.c. 

(3)  Ps.  cxxx,  a. 

(3)  Règle,  ch.  vu.  Celte  idée  semble  être  empruntée  à  S.  Jérôme  ; 
mais  le  S.  Docteur  l'entend  de  l'ascension  intérieure  par  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  ;  Scalam...  per  quam  diversis  virluturti  ^radibas  ad 
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Le  saint  Législateur  compare  ensuite  les  deux  montants  ^ 
de  l'échelle  au  corps  et  à  l'âme,  car  le  corps  doit  participer 
à  la  vertu  intérieure,  et  la  grâce  divine  a  disposé  entre  ces  ■ 
deux  échelons  divers  degrés  que  nous  devons  gravir. 

Avant  de  les  parcourir  à  sa  suite,  disons  d'abord  ce 
qu'est  l'humilité.  Saint  Benoît  ne  la  définit  pas  ;  il  en 
expose  plutôt  les  différentes  manifestations.  Nous  emprun- 
terons donc  les  divers  éléments  de  la  définition  à  saint 
Thomas,  qui  d'ailleurs,  dans  sa  Somme  théologique,  com- 
mente le  chapitre  de  saint  Benoît  et  justifie  les  degrés 
d'humilité  indiqués  par  lui  (i).  —  Dieu  donne  parfois  à 

superna  conscendilur  (Epist.,  98,  3)  ;  S.  Benoît  restreint  l'idée  à  la  pra- 
tique de  l'humilité.  Ajoutons  qu'au  VI*  siècle  S.  Jean  Climaque  écri- 
vait sa  célèbre  Scala  paradisi,  V  «  Échelle  qui  conduit  au  ciel  »  et  qui 
comprend  trente  degrés,  pour  rappeler  les  trente  années  de  la  vie 
cachée  du  Christ. 

(i)  II-II,  q.  161,  a.  6,  et  q.  i6i,  a.  4,  ad  4-  Toutefois  S.Thomas 
suit  l'ordre  inverse,  en  commençant  par  le  dernier  degré.  Dans  le 
corps  de  l'article,  il  reprend,  en  réalité,  l'exposé  en  partant  du 
1"  degré  :  la  révérence  envers  Dieu.  —  On  sait  que  S.  Thomas  fut 
oblat  bénédictin  au  Mont  Cassin  où  il  resta  neuf  ans  ;  il  fut  obligé 
de  quitter  l'abbaye  par  suite  des  troubles  politiques  suscités  par  Fré- 
déric II,  qui,  excommunié  par  Grégoire  IX,  expulsa  les  moines  de 
leur  monastère.  Durant  son  séjour  au  Cassin,  le  jeune  Thomas  étu- 
dia le  texte  de  la  Règle  du  S.  Patriarche.  «  Les  écrits  du  futur  doc- 
teur, —  ainsi  s'exprime  le  plus  récent  des  historiens  de  S.  Thomas, 
le  P.  Mandonnet,  O.  P.  —  témoigneront  de  sa  familiarité  avec  le  grand 
monument  législatif  de  S.  Benoît  ».  Ce  même  hislorien  termine  son 
étude  sur  «  S.  Thomas,  oblat  bénédictin  »,  par  ces  lignes  qu'on  nous 
permettra  de  citer  :  «  Thomas  d'Aquin  dut  quitter  l'asile  de  ses  jeu- 
nes années  avec  de  douloureux  regrets.  Ame  profondément  religieuse, 
la  source  la  plus  profonde  de  sa  vie  lui  paraissait  tarie.  Cependant, 
au  travers  d'événements  qui  pouvaient  lui  sembler  un  désastre,  il 
emportait,  en  son  exil,  les  dépouilles  opimes.  11  n'avait  pas  seule- 
ment abrité  ses  années  d'enfance  dans  le  plus  illustre  monastère  de 
la  chrétienté  :  il  était  aussi  en  possession  d'une  formation  dont  il  gar- 
dera l'inaltérable  bienfait.  A  la  religion  et  à  la  piété  bénédictines  il 
devra  une  âme  saine  et  sincère.  La  vie  monastique,  avec  la  calme 
succession  de  ses  mêmes  journées,  lui  a  déjà  confirmé  l'admirable 
équilibre  de  son  tempérament  et  de  ses  facultés.  L'isolement  de  sa 
vie  d'oblat  et  l'enveloppement  de  la  grandiose  nature  cassinienne  ont 
éveillé,  sinon  mûri,  ses  puissances  profondes  de  recueillement.  » 
Revae  des  Jeunes,  a5  mai  1919,  pp.  a4i-a4a  ;  cf.  aussi  10  mai,  p.  i45  sq. 
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une  âme,  d'un  seul  coup,  un  grand  degré  d'humilité,  tout 
comme  il  fait  à  un  autre  le  don  d'oraison  ;  mais,  dans  Ja 
voie  ordinaire,  il  réclame  notre  coopération  ;  et  puisque 
nous  n'estimons  et  ne  recherchons  que  ce  que  nous  con- 
naissons, tâchons  de  bien  comprendre  ce  qu'est  cette 
vertu. 

On  peut  définir  l'humilité  ainsi  :  une  vertu  morale  qui 
nous  incline,  par  révérence  envers  Dieu,  à  nous  abaisser 
et  à  nous  tenir  à  la  place  que  nous  voyons  nous  être  due. 

C'est  une  verlu,  c'est-à-dire  une  disposition  habituelle. 
—  La  vertu  d'humilité  n'est  donc  pas  constituée  par  un 
acte  particulier;  on  peut  accomplir  des  actes  isolés  sans 
posséder  la  vertu  ;  celle-ci  est  constituée  par  une  disposi- 
tion habituelle,  qui  se  manifeste  promptement  et  aisé- 
ment ;  c'est  comme  un  foyer  d'où  jaillissent,  telles  des 
étincelles  sous  un  souffle  qui  excite  la  flamme,  des  actes 
d'humilité. 

Vertu  morale,  l'humilité  a  assurément  (comme,  par 
exemple,  la  religion)  toutes  ses  prémisses  dans  l'intelli- 
gence, dans  le  jugement.  Mais  c'est  à  tort,  pensons-nous, 
que  certains  auteurs  la  placent  formellement  dans  l'in- 
telligence; avec  saint  Thomas  nous  dirons  qu'elle  réside 
essentiellement  dans  la  volonté  :  In  ipso  appetitu  consis- 
tll  humililas  essentialiter  (i);  existit  circa  appetilum 
magis  qaam  circa  aestlmationem  (2).  Tout  comme,  à  l'op- 
posé, l'orgueil /)r^.suppo5e  et  contient  le  jugement  d'estime 
déréglée  de  soi-même,  mais  il  consiste  plus  formellement 
dans  la  complaisance  même  (attitude  du  cœur)  qui  suit 
ce  jugement.  Dans  l'humilité,  c'est  la  bonne  volonté  qui, 
aidée  de  la  grâce,  s'incline,  s'abaisse,  par  révérence  envers 
Dieu,  et  pousse  l'intelligence  et  tout  l'homme  à  rester  à  la 
place  qu'il  sait  lui  être  due  (3). 


(t)  II-II,  q.  161,  a.  a,  c. 

(2)  Ibid. 

(3)  Le  saint  Docteur  ajoute,  bien  entendu  (Ibid.),   que  l'humilité 
s'appuie,  comme  sur  sa  norme  directrice,   sur  la  coanaissancc,  par 


—  194  — 

Or,  quelle  est  cette  place?  Considérons  la  chose,  non 
au  point  de  vue  du  monde  qui  n'estime  que  ce  qui  brille 
et  se  prend  aux  fausses  apparences,  mais  au  point  de  vue 
de  la  foi,  au  point  de  vue  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  même, 
et  qui  ne  se  trompe  pas. 

Dans  l'ordre  naturel,  qu'ai-je  par  moi-même?  Sans 
exagération  aucune,  il  faut  répondre  :  rien,  ni  la  vie,  ni 
la  santé,  ni  les  forces  physiques,  ni  les  talents  :  non  seule- 
ment, «  vos  mains.  Seigneur,  m'ont  formé  tout  entier  «  : 
Manus  tuae,  Domine,  Jeceruni  me  totum  in  circuitu{i); 
mais  encore  mon  être  s'appuie  totalement  sur  vous  :  «  En 
vous,  nous  vivons,  nous  agissons  et  nous  existons  »  :  In 
ipso  vivimiis,  movemur  et  sumus  (2).  La  conservation  active 
des  choses  est,  de  la  part  de  Dieu,  une  création  continue. 
Je  puis,  dans  un  instant,  si  Dieu  retire  sa  main,  me  trou- 
ver sans  énergie,  sans  volonté,  sans  raison,  sans  vie  : 
Omnis  caro  faenum;  exsiccatam  est  faenum,  et  cecidit 
fias  (3).  Je  possède,  il  est  vrai,  la  substance  de  mon  âme  et 
de  mon  corps,  leurs  facultés  et  leurs  forces,  mais  parce 
que  je  les  ai  reçues  de  Dieu.  «  Qu'est-ce  donc  qui  le  dis- 
tingue? dit  saint  Paul.  Qu'as-tu  que  tu  ne  l'aies  reçu?  Et  si 
tu  l'as  reçu,  pourquoi  t'en  glorifies-tu  comme  si  tu  ne  l'a- 
vai"s  pas  reçu  (^)?  » 

Et  dans  l'ordre  surnaturel?  Il  est  vrai  que  par  la  grâce 
nous  sommes  les  enfants  de  Dieu,  les  frères  de  Jésus,  appe- 
lés par  Dieu  à  lui  être  semblables  :  Ego  dixi  :  dii  estis  (5). 
C'est  là  une  condition  admirable,  une  fin  sublime,  mais 
c'est  gratuitement  que  Dieu  nous  y  a  appelés  :  Non  ex 

laquelle  nous  ne  nous  estimons  pas  au-delà  de  ce  que  nous  sommes. 
(Ibld.  a.  3  et  6)  :  application  à  un  cas  particulier  do  cet  échange  de 
causalité  connu  de  tous  les  psychologues  et  moralistes^  qui  se  fait 
entre  la  raison  et  la  volonté. 

(i)  Job,  X,  18. 

(a)  Act.  XVII,  18. 

(3)  Isa.  XL,  7. 

(4)  I  Cor.  IV,  7. 

(5)  Ps.  Lxxxi,  6. 
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operibus  juslitiae  quae  fecimus  nos,  sed  secundum  suam 
misericordiam  salvos  nos  fecit  (i).  Et  après  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  nous  a  dotés  de  ce  don  divin,  nous  ne  pou- 
vons en  user  sans  Dieu  ;  il  est  de  foi,  de  Jide,  que  nous  ne 
pouvons  avoir  par  nous-mêmes,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
une  bonne  pensée,  méritoire  pour  le  ciel.  Notre-Seigneur 
l'a  dit  d'une  façon  générale  :  Sine  me  nihil  potestis 
facere  (a)  :  «  sans  moi,  sans  ma  grâce,  vous  ne  pouvez  rien 
faire  «.  Et  saint  Paul,  après  lui,  reprend  la  même  vérité 
en  la  développant  :  «  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  par 
nous-mêmes  capables  de  concevoir  quelque  chose  comme 
venant  de  nous-mêmes,  mais  notre  aptitude  vient  de 
Dieu  »  :  Non  guod  sujficienies  simus  cogitare  aliquida  nobis 
qaasi  ex  nobis ,  sed  suj/îcientia  nostra  ex  Deo  est  (3).  Ailleurs, 
il  nous  dit  que  personne  ne  peut  invoquer  surnaturelle- 
ment  le  nom  de  Jésus,  si  ce  n'est  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  (/4).  Vous  le  voyez  :  tout  le  bien  vient  de  Dieu  ;  et  s'il 
est  vrai  que  les  mérites  de  nos  œuvres  sont  nôtres,  ils  le 
sont  parce  que  Dieu  nous  donne  de  mériter  (5). 

Très  logiquement  donc  saint  Benoît  nous  dit  que,  «  si 
nous  apercevons  quelque  bien  en  nous-mêmes,  nous 
devons  le  rapporter  à  Dieu  et  ne  point  nous  l'attribuer  »  : 
Bonum  aliquid  in  se  cum  viderit  Deo  applicet,  non  sibi  ; 
«  imputons-nous  au  contraire  à  nous-mêmes,  ajoute-t-il 
aussitôt,  tout  le  mal  que  nous  faisons,  et  sachons  que 
nous  en  sommes  la  cause  »  :  Malum  vero  semper  a  se 
factum  sciât  et  sibi  reputet  (6).  En  effet,  ce  qui  n'est  nulle- 
ment de  Dieu,  et  qui  est  exclusivement  de  nous,  c'est  le 
péché.  Or,  si,  une  seule  fois,  dans  notre  vie,  nous  avons 


(i)  Tit.  m,  5-6. 
(a)  Joan.  xv,  5. 

(3)  Il  Cor.  III,  5. 

(4)  1  Cor.  XII,  3. 

(5)  Absit  ut  christianas  homo  in  se  ipso  vel  conjxdat  vel  glorielur  et  non 
in  Domino  ;  eujas  tanta  est  erga  omnes  homines  bonitas  ut  eorum  velit  esse 
mérita  qeae  sont  ipsius  dona.  Concil.  Trid.^Sesa.  VI,  ci  6". 

(6)  Règle,  ch.  iv. 
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offensé  Dieu  mortellement,  nous  avons  alors  mérité,  en 
toute  justice,  de  devenir  pour  ce  Dieu  qui  est  la  majesté, 
la  bonté  même,  un  objet  d'horreur  et  de  haine.  Et  si  nous 
n'avons  pas  été  alors  saisis  par  la  mort  et  voués  à  la 
peine  éternelle,  si  Dieu,  avec  le  pardon,  a  daigné  nous 
rendre  sa  grâce  et  son  amitié,  c'est  encore  à  sa  bonté  que 
nous  le  devons  :  Miserlcordia  Domini  guia  non  samus  con- 
sumpti  (1), 

Telle  est  la  condition  que  la  lumière  infaillible  de  la  foi 
nous  indique  comme  étant  la  nôtre,  quand  nous  considé- 
rons toutes  choses  au  point  de  vue  de  la  vérité  divine. 
Or,  c'est  dans  une  attitude  conforme  à  cette  condition  que 
nous  tient  l'humililé;  la  volonté,  aidée  par  la  grâce,  nous 
pousse  à  demeurer  à  la  place  qui  est  proprement  la 
c(  nôtre  » . 

III 

De  l'abaissement  de  nous-même,  saint  Thomas  assigne 
excellemment  la  principale  raison  et  le  motif  :  «  la  révé- 
rence envers  Dieu  »  :  Ratio  praecipaa  hamililalis  sumitiir 
ex  reverentia  divina  ex  qua  contingit  ut  homo  non  plus  sibi 
attribuât  quam  sibi  competat  secundum  gradum  quem  est 
a  Deo  sortitus  (2).  Et  le  grand  Docteur  rappelle  que  saint 
Augustin  rattache  l'humilité  au  don  de  crainte  comme  s'y 
rattache  la  vertu  de  religion  :  Et  propter  hoc  Augustinus 
humilitatem  attribuit  dono  timoris  quo  homo  Deum  revere- 
tur.  Nous  touchons  ici  au  point  le  plus  profond,  à  la 
racine  même  de  la  vertu;  et  la  doctrine  est  d'une  impor- 
tance capitale. 

Lorsque,  dans  la  prière,  nous  contemplons  les  perfec- 
tions et  les  œuvres  de  Dieu,  lorsqu'un  rayon  de  la  lumière 
divine  nous  atteint,  quel  est  le  premier  mouvement  de 

(i)  Trcn.  m,  aa. 

(2)  [I-II,  q.  161,  a.  a,  ad  3.  Cf.  q.  i6i,  a.  i,  ad  5  »  Humilitas  praeci- 
pue  respicit  subjectionem  homlnis  ad  Dcum.  —  Humilitas  proprie 
respicit  reverealiam  qua  homo  Deo  subjicitur. 
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l'âme  touchée  par  la  grâce?  C'est  de  s'abaisser,  de  s'abî- 
mer dans  l'adoration.  Celte  attitude  de  l'adoration  est  la 
seule  «  vraie  »  que  puisse  avoir  la  créature,  comme  telle, 
devant  Dieu.  Qu'est-ce  que  l'adoration?  C'est  l'aveu  de 
notre  infériorité  devant  les  perfections  divines;  c'est  la 
reconnaissance  de  notre  dépendance  absolue  en  face  de 
celui  qui,  seul,  est,  par  lui-même,  la  plénitude  de  l'Être  ; 
c'est  l'hommage  de  notre  sujétion  en  face  de  la  souverai- 
neté infinie.  Quand  une  créature  ne  se  tient  pas  dans  celle 
attitude,  elle  n'est  pas  dans  la  vérité.  Au  ciel,  les  bien- 
heureux sont  unis  à  Dieu  dans  une  étreinte  qui  dépasse 
tout  ce  que  l'amour  le  plus  ardent  peut  rêver;  ils  sont  pos- 
sédés par  Dieu,  ils  le  possèdent  dans  l'essence  de  leur 
âme  ;  Dieu  est  tout  en  eux;  et  pourtant,  ils  ne  cessent  pas 
de  s'abîmer  dans  une  profonde  révérence,  expression  de 
leur  adoration  :  Timor  Domini  sanctus  permanens  in  sae- 
ciilum  saeculi.  Comment  l'anéantissement  de  soi  ne  serait- 
il  pas  pareillement  notre  loi  ici-bas?  Quand  la  foi,  qui  pré- 
lude à  la  vision  béatifîque,  nous  fait  toucher  quelque 
chose  des  insondables  perfections  divines,  nous  nous  pros- 
ternons tout  aussitôt  dans  l'adoration.  L'âme  saisit,  sous 
une  forte  lumière  intérieure,  cette  sorte  de  «  vis-à-vis  »,  de 
«  tête-à-tête  «  entre  elle  et  Dieu  ;  elle  a  la  vue  du  contraste 
infini,  les  deux  termes  «  se  faisant  repoussoir  »  l'un  à 
l'autre  :  la  petitesse  et  la  bassesse,  repoussoir  à  la  grandeur 
et  à  la  majesté  ;  la  majesté  et  la  grandeur,  repoussoir  à  la 
bassesse  et  à  la  petitesse.  L'âme  peut  d'ailleurs  porler 
davantage  son  attention  sur  l'un  des  deux  termes  de  la 
relation  :  est-ce  vers  le  terme  :  «  Dieu  »?  Elle  tend  à  ado^ 
rer;  est-ce  le  terme  de  «  soi-même»?  elle  tend  à  s'humilier. 
C'est  à  l'instant  précis  de  l'anéantissement  de  nous-même 
en  face  de  la  majesté  divine  que  l'humilité  naît  dans  l'âme. 
Dès  que  la  révérence  de  Dieu  remplit  l'âme,  c'est  comme 
une  source  d'où  jaillit  l'humilité  :  Humilitas  causatur  ex 
reverentia  divina  (i).  Si  cette  cause  fait  défaut,  l'humilité- 

(i)  II-II,  q.  i6i,  a.  4,  ad  i. 
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ne  peut  exister,  c'est  là  un  point  sur  lequel  on  ne  saurait 
assez  insister.  Vous  voyez  combien  l'humilité  est  éminem- 
ment une  vertu  «  religieuse  »,  «  imprégnée,  comme  on 
l'a  très  bien  dit  (i),  de  religion  >>  et  donc  essentiellement 
propre  à  notre  état. 

Vous  comprenez  aussi  combien  il  est  important,  pour 
affermir  l'humilité,  de  nous  livrer  à  la  contemplation  des 
perfections  divines.  —  Dieu  est  tout-puissant  :  «  il  a  dit 
une  parole  et  toutes  choses  ont  été  faites  »;  il  a  tiré  du 
néant  par  une  parole  une  création  admirable;  et  cette  créa- 
tion si  belle,  ces  légions  d'anges,  ces  nations  humaines  si 
grandes,  si  nombreuses  sont,  en  regard  de  lui,  comme  un 
atome,  comme  si  elles  n'existaient  pas  :  Omnes  génies 
quasi  non  sint,  sic  sunt  coram  eo  (2).  Lui,  il  est  éternel; 
toutes  les  créatures  passent  ou  paient  leur  tribut  à  la  suc- 
cession, alors  qu'il  reste  immuable  dans  la  pleine  et  sou- 
veraine possession  de  ses  perfections;  il  n'a  besoin  de  qui 
que  ce  soit,  tant  il  est  parfait  :  «  qui  a  été  jamais  son 
conseiller?  (3)  »  Sa  sagesse  infinie  atteint  tous  ses  desseins 
avec  force  et  douceur;  sa  justice  adorable  est  l'équité 
même;  sa  bonté  et  sa  puissance  sont  sans  égales  :  «  Il  n'a 
qu'à  ouvrir  la  main  pour  remplir  tout  être  vivant  de  béné- 
diction (4)  ». 

Et  quels  accents  faudrait-il  trouver  pour  célébrer  les 
oeuvres  divines  de  l'ordre  surnaturel?  Nous  nous  sommes 


(i)  D.O.  Lottin,  dans  L'Ame  du  culte,  la  vertu  de  religion.  (Louvaio, 
igao,  p.  4o  sq.)  Dans  ce  petit  opuscule  d'une  doctrine  condensée, 
l'auteur,  théologien  averti,  a  montré  «  comment,  après  avoir  rattaché 
l'humilité  à  la  tempérance  et  l'obéissance  à  l'observance,  S.  Thomas 
s'est  vu  amené,  par  l'évidence  de  la  réalité,  à  rapporter  ces  vertus  à 
la  religion.  La  parenté  est  en  effet  indéniable.  Elle  a  été  aperçue  par 
les  anciens  auteurs  ascétiques.  La  Règle  de  S.Benoit,  par  exemple, 
ignore  le  mot  Religio  ;  mais  elle  est  tout  imprégnée  de  l'esprit  de 
religion.  Il  suffît,  pour  s'en  rendre  compte,  de  lire  les  chapitres  6-7 
sur  l'obéissance,  l'esprit  de  silence  et  l'humilité  »  (p.  49,  n.  i). 

(3)  Isa.  XL,  17. 

(3)  Ibid.  i4. 

(4)  Ps.  CXLIV,   16. 
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entretenus  à  maintes  reprises  de  la  magnificence  du  plan 
divin.  Dieu  veut  nous  rendre  ses  enfants  en  nous  faisant 
participera  la  filiation  même  de  son  Fils  Jésus  (i),  et  par 
là  nous  faire  puiser  une  béatitude  éternelle  à  la  source 
même  de  la  divinité.  Le  chef-d'œuvre  des  pensées  éter- 
nelles qui  est  le  Christ,  les  admirables  mystères  de  l'In- 
carnalion,  de  la  Passion,  de  la  Résurrection,  du  triomphe 
de  Jésus,  l'institution  de  l'Église  et  des  sacrements,  la 
grâce,  les  vertus  et  les  dons  du  Saint-Esprit,  tout  cet 
ensemble  merveilleux  qui  constitue  l'ordre  surnaturel,  est 
sorti  de  ce  mouvement  du  cœur  de  Dieu  :  «  nous  rendre 
ses  enfants  »  :  Ut  adoptionem  filioriim  reciperemiis  (a). 
C'est  là  un  ordre  admirable,  une  œuvre  de  puissance,  de 
sagesse  et  d'amour  dont  le  spectacle  ravissait  tant  saint 
Paul. 

Or,  quand  notre  âme  contemple  ces  perfections  et  ces 
œuvres  divines,  non  pas  à  la  manière  d'un  philosophe 
qui  en  ferait  une  étude  abstraite,  froide  et  sèche,  mais 
dans  l'oraison,  et  que  Dieu  la  touche  de  sa  lumière,  toutes 
les  supériorités  terrestres  s'effacent,  toutes  les  perfections 
créées  apparaissent  comme  un  néant,  toutes  les  gran- 
deurs humaines  s'évanouissent  comme  une  fumée.  Devant 
cette  omniscience,  cette  sagesse  souveraine,  cette  puis- 
sance absolue,  celle  sainteté  auguste,  cette  justice  dans 
laquelle  il  n'entre  point  le  moindre  mouvement  de  passion  ; 
devant  cette  bonté  sans  bornes,  cette  tendresse  et  cette 
miséricorde  inépuisables,  l'âme  s'écrie  :  «  Qui  est  sembla- 
blé  à  vous,  ô  mon  Dieu?  »  :  Quis  sicut  Dominas  Deus  nos- 
ier,  quis  in  altis  habitat?  (3)  «  Et  que  vos  pensées  ont  de 
profondeur!  »  Une  révérence  intense  la  saisit  alors  jus- 
qu'en son  fond,  et  elle  s'abîme  littéralement  dans  son 
néant  :  qu'est-elle,  que  sont  les  esprits  célestes,  que  sont 
toutes  les  foules  humaines,  en  face  de  cette  sagesse,  de 


(i)  Cf.  Eph.  I,  5. 
(a)  Galat.  IV,  5. 
(3)  Ps.  Gxn,  5. 
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cette  puissance,  de  cette  éternité,  de  cette  sainteté?  :  Omnes 
gentes  quasi  non  sint  sic  sunt  coram  eo. 

Mais,  remarquez-le  bien,  car  ceci  encore  est  fort  impor- 
tant, ce  sentiment  de  révérence,  tout  en  étant  très  vif  et 
très  réel,  ne  s'isole  pas  dans  l'âme  de  ceux  de  confiance 
et  d'amour  (i).  L'humilité,  en  effet,  ne  contredit  aucun 
des  aspects  de  la  \érité.  Dieu  doit  être  contemplé  dans 
toutes  ses  perfections  et  dans  toutes  ses  œuvres;  il  est  à 
la  fois  Seigneur  et  Père;  nous  sommes  à  la  fois  créatures 
et  enfants  adoptifs;  et  c'est  de  cette  contemplation  totale 
de  Dieu  dans  la  Toute-Puissance  d'un  Seigneur  souverain 
et  la  Toute  Bonté  d'un  Père  plein  de  tendresse,  que  doit 
naître  la  révérence  envers  Dieu,  racine  de  l'humilité. 

Avons-nous  réussi,  comme  nous  le  souhaitions,  à  don- 
ner une  idée  complète  et  exacte  de  l'humilité,  telle  que 
l'entend  saint  Benoît?  Sa  conception  de  celte  vertu  dépasse 
en  ampleur  celles  qui  sont  devenues  classiques  chez  les 
moralistes;  mais  elle  n'y  contredit  aucunement.  L'humi- 
lité reste  pour  lui,  comme  pour  tous,  une  vertu  qui  refrène 
dans  la  créature  les  tendances  déréglées  à  relèvement; 
mais  chez  lui,  —  cela  apparaît  surtout  dans  le  Prologue 
de  la  Règle,  —  à  cause  de  «  la  parenté  «  qu'il  lui  donne 
avec  la  vertu  de  religion,  elle  n'est  complète  que  si  elle 
fusionne  avec  l'amour  et  la  confiance  qui  doivent  animer 
le  cœur  d'un  enfant.  La  révérence  envers  Dieu  fait  abîmer 
l'âme  dans  son  propre  abaissement,  et  en  même  temps, 
par  cet  abaissement  même,  la  livre  à  l'accomplissement 
plein  d'amour  des  désirs  du  Père  céleste.  La  vertu  d'hu- 
milité est  plutôt,  chez  saint  Benoît,  une  altitude  d'âme 
habituelle  qui  règle  l'ensemble  des  relations  du  moine 
avec  Dieu  dans  la  vérité  de  sa  double  qualité  de  créature 
pécheresse  et  d'enfant  adoptif  (2).  Si,  oublieux  de  votre 


(1)  Cf.  D.  Destréc,  La  mère  Deleloë,  moniale  bénédictine,  pp.  gi-gô. 
(a)  «  Les  douze  degrés  d'humilité  (exposés  par  S.  Benoît)  forment 
un  ensemble  étonnamment  pénétrant  et  harmonieux,  marquant  de 
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néant,  vous  vous  présentez  devant  Dieu  plein  de  confiance, 
mais  avec  peu  de  révérence;  on,  si,  au  contraire,  vous 
êtes  pénétré  de  crainte,  mais  n'avez  qu'une  faible  confiance, 
vos  rapports  avec  Dieu  ne  seront  pas  ce  qu'ils  doivent 
être.  L'abaissement  de  la  créature  ne  doit  poinl  nuire  à  la 
confiance  de  l'enfant;  la  qualité  d'enfant  ne  doit  point 
faire  oublier  la  condition  de  créature  et  de  pécheur.  L'hu- 
milité ainsi  entendue  enveloppe  tout  l'être  que  nous  som- 
mes, et  nous  comprenons  pourquoi  saint  Benoît  a  fait  de 
cette  attitude  d'âme,  très  précise  et  très  compréhensive, 
une  des  notes  les  plus  caractéristiques  de  la  vie  spirituelle. 
Nous  n'aurons  bien  saisi  la  doctrine  du  saint  Patriarche 
que  si  nous  avons  compris  que  la  racine  de  l'humilité  est 
une  révérence  intense  de  lame  devant  Dieu;  que  cette 
révérence  elle-même  naît  de  la  contemplation  de  ce  que 
Dieu  est  et  fait  pour  nous  dans  son  double  caractère  de 
Seigneur  et  de  Père;  et  que  cette  double  révérence,  une 
fois  ancrée  dans  l'âme,  tient  celle-ci  dans  l'abaissement 
qui  lui  sied  comme  à  une  créature  souillée  par  le  péché, 
mais  en  même  temps  la  livre  tout  entière,  dans  un  aban- 
don plein  de  confiance  et  de  reconnaissance,  aux  volontés 
du  Père  céleste. 

Par  voie  de  conséquence,  cette  révérence  envers  Dieu 
s'étend  à  tout  ce  qui  lui  attient,  le  représente  ou  l'annonce  : 
l'Humanité  du  Christ,  puis  tous  les  membres  de  son  corps 
mystique.  «  Nous  devons,  dit  très  bien  saint  Thomas,  non 
seulement  révérer  Dieu  en  lui-même;  mais  encore  révérer 
dans  tout  homme  ce  qui  est  de  Dieu,  quoique  d'une  autre 
manière.  C'est  pourquoi,  conclut-il,  nous  devons,  par 
l'humilité,  nous  soumettre  à  tous  nos  semblables  à  cause 
de  Dieu  »  :  Non  dehemus  solum  Deum  revereri  inseipso,  sed 
etiam  id  quod  est  ejus,  debemas  revereri  in  quolibet  ;  non 

quel  mélange  de  crainte  et  de  confiance,  d'obéissance  et  d'énergie,  de 
recueillement  et  de  charité  doit  se  composer  l'altitude  du  moine  qui 
progresse  en  la  vie  spirituelle...  n  D.  Ryelandt,  Le. 
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tamen  eo  modo  reverentiae  quo  reveremur  Deiim.  Et  ideo 
per  humilitatem  debemas  nos  subjicere  omnibus  proximis 
propter  Deum  (i).  Quand  nous  avons  cet  esprit  de  révé- 
rence envers  Dieu,  il  se  porte  sur  a  ce  qui  est  de  Dieu  » 
dans  les  créatures.  Ne  pouvant  s'anéantir  complètement 
devant  Dieu,  l'âme,  à  cause  de  Dieu,  et  par  égard  pour  ; 
Dieu,  se  met  aux  pieds  des  créatures.  Cette  révérence  s'é-  " 
tend  d'abord  à  la  sainte  Humanité  du  Christ;  unie  person- 
nellement au  Verbe,  celle-ci  mérite  le  culte  et  l'adoration 
que  nous  rendons  à  Dieu  lui-même.  Quand  nous  voyons 
jNotre-Seigneur  sur  la  croix,  couvert  de  sang,  devenu  la 
risée  de  la  multitude  :  Dejectam  et  novlssinium  vivorum  (2), 
nous  nous  mettons  à  genoux,  nous  l'adorons,  parce  qu'il 
est  Dieu, 

Proportion  gardée  nous  agissons  d'une  manière  analo- 
gue avec  tous  les  membres  du  corps  mystique  du  Christ, 
parce  que  Dieu,  par  l'humanité  du  Christ,  est  uni  à  toute 
la  race  humaine.  L'âme  humble,  qui  est  remplie  de  Ja 
révérence  envers  Dieu,  voit  dans  chaque  homme  qui  se 
présente  à  elle,  une  apparition  de  Dieu  ;  et  elle  se  dévoue 
à  servir  cet  homme  parce  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
elle  voit  Dieu  en  lui.  Telle  est  bien  la  pensée  de  saint  Benoît 
lorsqu'il  ordonne,  par  exemple,  «  d'incliner  la  tête  ou  de 
se  prosterner  devant  tous  les  hôtes,  à  leur  arrivée  ou  au 
moment  de  leur  départ,  afin  d'adorer  en  eux  le  Christ  qui 
se  présente  en  leur  personne  »  :  Omnibus  venientibus  vel 
discedentibus  hospitibus,  inclinato  capite  vel  prostrato 
omni  corpore  in  terra,  Christus  in  eis  adoretur  qui  et  sus- 
cipitur{Z).  C'est  là  l'attitude  de  l'humilité.  On  se  prosterne 
devant  autrui,  on  le  sert  en  tout  assujettissement,  parce. 


(i)  Il-Il,  q.  161,  a.  3,  ad  I.  S.  Thomas  dit  encore  avec  beaucoup  de 
justesse  ;  «  Humilitas  proprie  respicit  reverentiam  qua  homo  subji- 
citur,  et  ideo  quilibet  homo  secundum  id  quod  suum  est,  débet  se 
cuilibet  proximo  subjicere  quantum  ad  id  quod  est  Dei  in  ipso  »  (a.  3, 
in  corpore).  Cf.  aussi  a.  i,  ad  5. 

(3)  Isa.  LUI,  3. 

(3)  Règle,  ch.  lui. 


—    203    — 

qu'on  révère  en  lui  tel  ou  tel  attribut  divin  :  par  exemple 
l'altribut  de  la  puissance  en  ceux  qui  détiennent  l'autorité. 
((  C'est  dans  la  révérence  dont  j'entoure  la  plénitude  des 
droits  de  Dieu  que  je  puiserai  le  motif  ultime  de  mon 
obéissance  à  toute  autorité  créée  »  (i). 

L'humilité,  dont  saint  Benoît  traite  avec  tant  de  prédi- 
lection, est  une  altitude  liabituelle  de  l'âme  en  face  de  Dieu, 
attitude  qui,  naissant  de  la  lumière  divine,  comporte  en 
l'àme  une  infinie  révérence  tempérée  par  une  confiance 
sans  limite.  C'est  elle  qui  donne  à  la  piété  monastique  son 
caractère  particulier  de  grandeur,  et  la  revêt  d'une  splen- 
deur spéciale.  L'Esprit-Saint  harmonise  les  deux  senti- 
ments, l'un  de  crainte,  l'autre  de  piété;  et  leur  accord  fait 
que  l'âme,  tout  anéantie  qu'elle  soit  devant  Dieu  et  devant 
le  prochain,  est  assurée  pourtant  de  la  grâce  divine  qui 
lui  vient  par  le  Christ,  en  qui  elle  trouve  tout  ce  dont  elle 
est  par  elle-même  dépourvue.  Cette  assurance  invincible 
la  remplit  de  la  puissance  même  de  Dieu,  et  rend  ainsi  sa 
vie  entièrement  féconde.  Sachant  que  sans  le  Christ  elle 
ne  peut  rien,  sine  me  nihil  potes  Us  facere  (3),  elle  connaît 
avec  la  même  certitude  qu'elle  peut  tout,  dès  qu'elle  prend 
sur  lui  son  appui  :  Omn'ia  possum  in  eo  qui  me  confortât  (S). 
L'humilité  est  le  secret  de  sa  force  et  de  sa  vitalité. 

(La  Jui  prochainement.) 

D.  C.  Marmion. 
Abbaye  de  Maredsous. 


(i)  D.  Lottin,  {.  c. 
(a)  Joan.  xv,  5. 
(3)  Philip.  lY,  i3. 


? 


La  Prière 
au  Cœur  Eucharistique  de  Jésus 


A  la  sollicitation  de  nombreux  évêques,  le  Saint-Siège 
vient  d'accorder  au  clergé  de  Rome,  ainsi  qu'aux  diocèses 
et  Congrégations  religieuses  qui  enferaient  la  demande,  la 
Messe  propre  et  l'Office  du  Cœur  Eucharistique  de  Jésus, 
pour  être  célébrés  le  jeudi  après  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. 

Cette  belle  dévotion  ne  pouvait  être  plus  solennellement 
reconnue  (i).  Pour  rappeler  quel  est  son  sens  exact,  sa 
surnaturelle  saveur,  les  fruits  qu'elle  doit  produire,  nous 
croyons  qu'il  convient  de  publier  ici  une  courte  mais  sub- 
stantielle explication  de  la  Prière  au  Cœur  Eucharisti- 
que, écrite  depuis  assez  longtemps  déjà,  lorsque  celte 
prière  commença  à  se  répandre  parmi  les  fidèles. 


(0  II  Moniiore  ecclesiastico  de  Rome,  Janvier  igaa,  p.  i4,  remar- 
quait au  sujet  de  ce  dernier  décret  du  Saint-Siège  :  «  Con  questo  do- 
creto  il  titolo  del  Caore  Eacharistico  di  Gesa  entra  dunque  nella  série 
dci  titoli  liturgici  e  nel  culto  pubblico.  non  estante  il  noto  decreto 
del  in  luglio  19 li  (M.E.  xxvi,  2^6),  che  quindi,  data  la  précédente 
dichiarazione  del  S.  Ufflcio,  in  data  3  aprile  igiS,  viene  ormai  abro- 
gato  e  cassato  in  ogni  sua  parte  ».  (N.  d.  R).  Selon  cette  note,  le 
vocable  Cœur  Eucharistique  de  Jésus  est  donc  maintenant  un  titre 
iturgique  officiellement  reconnu,  et  par  là  se  trouve  révoqué  le  décret 
restrictif  du  i5  juillet  191 4,  relatif  à  ce  vocable  qui  à  cette  époque 
n'était  pas  encore  entré  dans  le  culte  public. 
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PRIERE 


Cœur  Eucharistique  de  Jésus 

Cœur  Eucharistique  de  Jésus,  doux  compagnon  de  notre  exil,  je  vous 

adore. 
Cœur  Eucharistique  de  Jésus, 
Cœur  solitaire.  Cœur  humilié,  Cœur  délaissé, 
Cœur  oublié,  Cœur  méprisé,  Cœur  outragé, 
Cœur  méconnu  des  hommes. 
Cœur  aimant  nos  cœurs. 
Cœur  suppliant  qu'on  l'aime. 
Cœur  patient  à  nous  attendre, 
Cœur  pressé  de  nous  exaucer, 
Cœur  désirant  qu'on  le  prie, 
Cœur  foyer  de  nouvelles  grâces, 
Cœur  silencieux  voulant  parler  aux  âmes, 
Cœur  doux  refuge  de  la  vie  cachée. 
Cœur  maître  des  secrets  de  l'union  divine. 
Cœur  de  Celui  qui  dort,  mais  qui  veille  toujours. 
Cœur  Eucharistique  de  Jésus,  ayez  pitié  de  nous. 
JÉsus-HosTiE,  je  veux  vous  consoler, 
Je  m'unis  à  vous,  je  m'immole  avec  vous, 
Je  m'anéantis  devant  vous, 
Je  veux  m'oublier  pour  penser  à  vous. 
Etre  oublié  et  méprisé  pour  l'amour  de  vous, 
N'être  compris,  n'être  aimé  que  de  vous  ; 
Je  me  tairai  pour  vous  entendre  et  me  quitterai  pour  me  perdre  en 

vous. 
Faites  que  je   soulage  ainsi   votre  soif  de  mon  salut,    votre   soif 

ardente  de  ma  sainteté,  et  que,  purifié,  je  vous  donne  un  pur  et 

véritable  amour. 
Je  ne  veux  plus  lasser  votre  attente  :  prenez-moi,  je  me  donne  à  vous. 
Je  vous  remets  toutes  mes  œuvres,  mon  esprit  pour  l'éclairer,  mon 

cœur  pour  le  diriger,  ma  volonté  pour  la  fixer,  ma  misère  pour  la 

secourir,  mon  âme  et  mon  corps  pour  les  nourrir. 
Cœur  Eucharistique  de  mon  Jésus,  dont  le  sang  est  la  vie  de  mon 

âme,  que  je  ne  vive  plus,  mais  vivez  seul  en  moi.  Ainsi  soit-il. 

{200  jours  d'ind.  chaque  fois.) 
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Celte  prière  renferme  toute  la  doctrine,  toute  la  subs- 
tance de  la  dévotion  au  Cœur  Eucharistique  de  Jésus. 

Avant  tout,  c'est  le  dogme  :  la  foi  au  mystère  de  la  très 
sainte  Eucharistie  renfermant  et  nous  donnant  substan- 
tiellement le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  ce  mystère,  c'est  l'effet  de  son 
amour  suprême  pour  nous,  c'est  le  fruit  de  son  Cœur  jus- 
tement appelé  pour  cela  eucharistique  (i). 

La  prière  commence  ainsi  :  «  Cœur  eucharistique  de 

Jésus,  doux  compagnon  de  notre  exil »  C'est  comme  si 

Jésus  disait  à  l'âme  qui  marche  tristement  seule  ici-bas 
sur  une  terre  étrangère  :  «  populus  tuus,  populiis 
meus  (2)  »  ;  non,  tu  n'es  pas  seule,  car  je  serai  avec  toi  si 
tu  le  veux  ;  partout  et  toujours,  je  ferai  mon  peuple  même 
de  ce  peuple  étranger  au  milieu  duquel  tu  chemines  et  tu 
pourras  t'appuver  sur  un  cœur  ami  ;  il  te  donnera  une 
nourriture  sacrée,  le  vrai  pain  du  voyageur  et  un  doux 
\iatique,  un  vivant  cordial,  puissant  réconfort  qui  te  sou- 
tiendra dans  les  épreuves  et  les  fatigues  de  la  route. 

La  prière  continue  par  :  «  ^Je  vous  adore  ».  C'est  la 
morale  chrétienne  dans  l'exercice  de  la  plus  haute  vertu, 
l'amour  de  Dieu,  exprimé  et  manifesté  par  un  acte  parfait 
de  religion.  L'adoration,  inspirée  par  l'amour,  est  un  des 
premiers  devoirs  en  face  d'un  Dieu  avec  nous,  et  l'amour,  un 
amour  sans  bornes,  est  le  premier  besoin  de  la  reconnais- 
sance devant  un  pareil  bienfait.  11  faut  donc  traiter  ce  divin 
Roi  avec  honneur  et  ce  divin  Cœur  avec  amour.  Il  est  chez 
nous,  il  faut  lui  tenir  compagnie.  «  Le  Maître  est  là,  il 
vous  appelle  »,  nous  dit  encore  Marthe,   comme  elle  le 

(1)  Comme  l'air  pur  est  dit  sain,  parce  qu'il  entretient  la  santé, 
ainsi  le  Cœur  sacré  de  Jésus,  en  tant  qu'il  nous  donne  l'Eucharistie, 
est  appelé  eucharistique.  Le  cœur  généreux  du  donateur  se  manifeste  par 
le  don  qu'il  nous  fait,  et  il  reçoit  ainsi  une  dénomination  nouvelle. 

(2)  Ruth,  I.  16. 


^•- 


—    307    — 


disait  autrefois  à  Marie.  Mais  comme  cette  adorable  visite 
est  un  effet  de  l'amour  du  Maître,  c'est  à  son  Cœur  qu'il 
faut  s'adresser.  Madeleine  le  faisait  ainsi,  car  c'est  la  part 
d'hommage  qu'il  préfère,  puisque  lui-même  a  dit  que  c'est 
la  meilleure,  la  seule  nécessaire,  encore  que  les  autres 
soient  bonnes  ;  Marthe  n'aurait  pas  été  reprisa,  si  elle  n'eût 
pas  dérangé  sa  sœur.  L'adoration,  dominant  l'action  par 
l'amour  devant  l'amour  du  Cœur  Eucharistique  de  Jésus, 
l'adoration,  disons-nous,  est  l'essence  de  cette  dévotion, 
c'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  «  je  vous 
adore  »  après  chaque  invocation  comme  dans  une  litanie. 
Les  sept  premières  invocations  :  Cœur  solitaire  —  Cœur 
humilié —  Cœur  délaissé —  Cœur  oublié —  Cœur  méprisé  — 
Cœur  outragé —  Cœur  méconnu  des  hommes  —  sont  comme 
l'écho  navrant  des  plaintes  de  Kotre-Seigneur  devant  les 
traitements  indignes  que  son  Cœur  patient  supporte  dans 
la  Sainte  Eucharistie.  Ces  tendres  reproches  semblent  des 
gémissements  traversant  les  voiles  sacramentels  qui  déro- 
bent à  nos  yeux  les  flagellations  cruelles,  quoique  non 
sanglantes,  de  cette  autre  passion,  celle  de  l'Eucharistie, 
où  tout  s'adresse  au  Cœur  de  Jésus,  parce  que  son  corps 
ne  peut  plus  souffrir.  Ce  Cœur,  il  est  vrai,  est  lui-même 
inaccessible  à  la  douleur,  mais  puisqu'il  ne  peut  cesser 
d'aimer,  il  ne  peut  pas  être  insensible  à  l'amour  qui  lui 
est  dû  et  qu'on  lui  refuse  (i).  Qui  ne  comprendra  la  déli- 


(i)  L'expression  consoler  le  Cœur  de  Notre-Seigneur  paraît  trop 
humaine  lorsqu'on  se  rappelle  que  le  Cœur  du  Christ  glorieux  ne 
peut  plus  souffrir  ni  s'attrister.  Mais  cette  expression  s'explique  théo- 
logiquement  conome  la  parole  de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  iv,  3o  : 
IS'atlrislez  pas  le  Saint-Esprit.  Saint  Thomas  remarque  à  ce  sujet,  dans 
le  commentaire  de  cette  épître  :  <(  Comment  saint  Paul  peut-il  parler 
ainsi,  puisque  le  Saint-Esprit  est  Dieu  en  qui  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  passion,  aucune  tristesse  ?  —  Je  réponds  :  on  dit  que  le 
Saint-Esprit  est  attristé  lorsque  celui  en  qui  il  habite  est  afiQigé, 
selon  le  mot  de  Notre-Seigneur  (Luc,  x,  i6)  :  Qui  vous  méprise,  me 
méprise.  .  On  peut  dire  aussi  que  c'est  une  expression  métaphorique, 
comme  lorsqu'on  parle  de  la  colère  de  Dieu  pour  désigner  sa  justice 
vengeresse,  qui  n'est  pas  une  passion  mais  une  vertu.  On  dit  ainsi  de 
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catesse  et  l'intensité  des  sentiments  d'un  Dieu  devant  l'ou- 
trage fait  à  sa  justice  et  à  son  amour?  «  Voilà  »,  répète- t-il 
du  fond  de  son  tabernacle  comme  à  sainte  Marguerite- 
Marie,  a  voilà  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  )), 
qu'après  avoir  donné  une  fois  pour  eux  tout  son  sang,  il  a 
trouvé  le  moyen  de  se  donner  Lui-même  tout  entier,  tous 
les  jours,  el  les  ingrats,  en  grand  nombre,  hélas  !  le  délais- 
sent, le  méprisent,  l'outragent;  il  s'en  plaint  :  «  ...Pour 
reconnaissance,  je  ne  reçois  de  la  plupart  que  des  ingrati- 
tudes, par  les  mépris,  les  irrévérences,  les  sacrilèges  et  la 
froideur  qu'ils  ont  pour  moi  dans  ce  sacrement  d'amour. 
Mais  ce  qui  m'est  encore  plus  sensible,  c'est  que  ce  sont 
des  cœurs  qui  me  sont  consacrés  qui  me  traitent  ainsi  (i).  » 

Dieu  qu'il  est  attriste  parce  qu'il  se  retire  du  pécheur,  comme  l'homme 
attristé  s'écarte  de  celui  qui  l'afilige.  Par  suite,  ces  mots  :  iVattrislez 
pas  le  Saint-Espril,  veulent  dire  :  Ne  le  chassez  pas  de  vos  âmes  par  le 
péché,  n 

De  même  Noire-Seigneur  s'adressant  aux  âmes  adapte  ses  paroles  à 
notre  faiblesse  et  nous  traduit  ainsi  d'une  façon  humaine  ses  senti- 
ments les  plus  élevés  et  les  plus  profonds,  qui  en  eux-mêmes  sont 
inefifables.  Les  âmes  intérieures  ne  s'y  trompent  pas  et  ne  pensent 
point  que  le  Christ  souffre  vraiment  dans  sa  gloire  ;  mais  elles  croient 
à  juste  titre  que  notre  adoration  qui  lui  est  due  est  pour  lui  une  joie 
accidentelle  {beatiludo  accidentalis)  que  beaucoup  lui  refusent. 

L'on  peut  dire  aussi,  comme  il  est  dit  des  bienheureux  dans  le 
Supplément  de  la  Somme  Théologique,  qu.  gi,  a.  a,  que  dans  le  Christ 
glorieux  il  y  a  compassion,  non  par  manière  de  souffrance  ou  d'é- 
motion passive,  mais  par  manière  d'élection,  en  tant  qu'il  veut  nous 
arracher  au  mal. 

Il  n'y  a  donc  dans  cette  expression  bien  entendue  aucun  anthropo- 
morphisme. 11  faut  aussi  et  surtout  se  rappeler  que  Jésus  pendant 
sa  vie  terrestre,  particulièrement  à  Gethsémani,  a  souffert  do  toutes 
les  profanations  et  ingratitudes  futures  :  il  les  connaissait  en  détail, 
dans  une  intuition  supérieure,  qui  dominait  tous  les  temps;  ainsi  sa 
souffrance  dominait  elle  aussi  l'instant  présent  pour  s'étendre  aux 
siècles  à  venir.  Enfin  le  Christ  glorieux,  ne  pouvant  plus  souffrir  en 
lui-même,  souffre  dans  son  corps  mystique,  selon  les  mots  de  saint  Paul  : 
«  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  »  ;  «  je 
suis  plein  de  joie  dans  mes  souffrances  pour  vous,  et  ce  qui  manque 
aux  souffrances  du  Christ  en  ma  propre  chair,  je  l'achève  pour  soa 
corps,  qui  est  l'Église.  >> 

(i)  Vie  de  la  Bse  Marguerite-Marie,  par  Mgr  Languet. 
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Ils  m'entourent,  mais  ne  se  donnent  pas...  ne  me  conso- 
lent pas!...  Ils  me  reçoivent,  oui  ;  mais  je  reste  solitaire  en 
leur  âme...  oublié...  méconnu...  Toi  du  moins,  âme  qui 
m'as  aimé,  ton  cœur  aujourd'hui  est-il  droit  avec  mon 
Cœur,  comme  mon  Cœur  l'est  avec  le  tien  ? 

Les  dix  invocations  qui  suivent  se  rapportent  à  un 
autre  ordre  de  sentiments  :  Cœur  aimant  nos  cœurs  — 
Cœur  suppliant  qu'on  l'aime  —  Cœur  patienta  nous  atten- 
dre —  Cœur  pressé  de  nous  exaucer  —  Cœur  désirant  qu'on 
le  pri:  —  Cœur  Joyer  de  nouvelles  grâces  —  Cœur  silen- 
cieux voulant  parler  aux  âmes  —  Cœur,  doux  rejuge  de  la 
vie  cachée  —  Cœur,  maître  des  secrets  de  l'union  divine  — 
Cœur  de  Celui  qui  dort,  mais  qui  veille  toujours. 

Les  déchirantes  plaintes  de,  Notre-Seigneur  semblent 
avoir  été  comprises,  et  l'âme,  réveillée  de  son  assoupisse- 
ment, saisie,  confondue,  répète  avec  l'accent  profond  de 
la  douleur  :  quoi!  solitaire!...  humilié!...  méprisé!...  le 
Cœur  de  mon  Seigneur  et  de  mon  Dieu  !... 

Et  voilà  que  le  repentir  a  désarmé  la  justice.  Jésus  a 
laissé  deviner  l'ineffable  cause  de  ses  plaintes  :  c'est  qu'iY 
aime  nos  cœurs  !  et,  Dieu  voilé,  il  nous  a  pardonné  de  l'a- 
voir méconnu.  Dès  lors,  paraissant  oublier  ses  droits,  et 
comme  s'il  était  consolé,  presque  satisfait,  les  plaintes 
ont  cessé.  Son  Cœur  s'est  incliné  miséricordieusement 
vers  l'àme  repentante,  ne  laissant  plus  entendre  que  des 
désirs. 

Avec  l'expression  d'une  douce  tristesse,  Jésus  paraissant 
abdiquer  sa  justice,  presque  sa  dignité,  nous  regarde  et 
nous  supplie  de  l'aimer  ;  il  est  le  feu  sacré  de  la  charité  ; 
or,  la  nature  du  feu  est  de  se  communiquer  et  par  là 
même  de  s'alimenter  ;  c'est  pourquoi  il  demande  l'amour 
avec  l'instance  d'un  pauvre  qui  demande  du  pain  !  11  a 
faim,  il  a  soif  de  nous...  «  Sitio  !  »  Il  rappelle  la  longani- 
mité de  sa  patience  à  nous  attendre,  mais  il  avertit  qu'il 
est  temps  et  que  ce  temps  presse,  qu'il  a  hâte  de  nous 
exaucer.  Comme  dans  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers, 
il  désire  qu'on  le  prie,  demeurant  à  côté  de  lui,  puisqu'il 
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souffre  à  côté  de  nous.  Nous  avons  longtemps  abusé  der 
ses  grâces,  il  est  vrai  ;  mais  dans  rinépiiisable/ov^r  de  sa 
charité,  il  en  a  de  nouvelles,  nous  assure-t-il,  que  nous- 
n'avons  pas  encore  flétries,  que  nous  ne  connaissons  pas 
et  qui  nous  sont  destinées.  Dans  son  silence  d'attente,  il  a 
des  secrets  a  nous  révéler,  des  secrets  de  miséricordieuse 
bonté  pour  les  pécheurs  et  les  malheureux,  des  joies  inti-  ■ 
mes  pour  la  sainte  Église,  pour  son  Pontife  sacré  et  pour 
les  âmes  unies  à  son  Cœur  Eucharistique,  doux  rejuge  de  ^ 
la  vie  cachée  et  veillant  encore  sur  nous  dans  son  apparent 
sommeil. 

Devant  cette  inénarrable  tendresse  du  Cœur  de  Jésus, 
l'âme  chrétienne,  subjuguée  par  la  reconnaissance,  a 
reconnu  l'immense  amour  de  son  Dieu  ;  sa  volonté  s'est 
livrée,  Jésus  l'a  reçue,  et  maintenant  c'est  lui  qui  écoute. 
«  Cœur  Eucharistique  de  Jésus  »,  s'écrie  l'âme,  c  ayez 
pitié  de  nous  '  »  Cœur  Eucharistique...  vous  si  longtemps 
privé  d'hommages!  Saint  Jean  voyait  le  présent  et  l'avenir 
quand  il  disait  :  «  11  y  en  a  un  au  milieu  de  vous  que  vous 
ne  connaissez  pas  (i).  »  0  vous  que  je  connais  maintenant 
et  que  j'adore,  ayez  pitié  de  nwi  !  J'ai  blessé  votre  Cœur 
dans  son  triple  amour  :  l'amour  qui  m'a  racheté,  l'amour 
qui  m'attend  dans  la  gloire  et  l'amour  qui  vous  enchaîne 
sur  l'autel  jusqu'à  la  fin  des  temps!  Ayez  pitié  de  moi 
afin  que,  rendu  à  vous  et  purifié,  je  puisse  un  jour  vous 
offrir  un  amour  véritable,  car  je  veux  vous  consoler,  vous 
faire  oublier  les  outrages,  l'ingratitude  et  l'indifférence 
dont  vous'^êtes  si  souvent  l'objet.  Je  veux  répondre  à  votre 
appel  :  «  J'attends  la  compassion,  mais  en  vain,  des  con- 
solateurs, et  je  n'en  trouve  aucun  (2).  »  Pour  nous  sancti- 
fier et  nous  sauver.  Vous,  le  Dieu  fort,  avez  voulu  connaî- 
tre l'angoisse,  l'accablement,  et  être  secouru  par  un  ange 
à  Gethsémani  ;  Vous,  le  Dieu  de  toute  consolation  (3), 


(i)  s.  Jean.'i,  a6  :  «  Médius  autem  Testnim  stelit,  quem  vos  nes- 
citis.  » 

(a)  Ps.Lxviii,  îi  :  «  Et  sustinui  qui  simul  contrîslarelur  et  non 
fuit,  et  qui  consolaretur,  et  non  inveni.  » 

^3)  a  Cor.,  i,  3  :  «  Deus  totius  consolationis.  » 


vous  voulez  la  recevoir  de  nous  !  Donnez-nous  de  répondre 
généreusement  à  cet  appel. 

C'est  la  supplication  jointe  à  l'action  de  grâces,  qui,  s'u- 
nissant  à  la  réparation,  va  commencer  l'adoration  conso- 
latrice autour  des  tabernacles  de  l'Eucharistie  et  de  l'amour 
suprême  qui  l'institua,  amour  qui  nous  est  signifié  par  ce 
mot  :  Cœur  Eucharistique.  Infinenx  dilexit  eos  (i). 

Ce  culte  est  destiné  à  honorer  Jésus,  son  Cœur  qui  nous 
donna  l'Eucharistie,  l'Eucharistie  même  ;  nous  devons 
l'honorer  comme  il  le  désire,  du  moins  le  mieux  qu'il 
nous  sera  donné  de  le  faire,  pour  «  désaltérer  sa  soif 
ardente  d'être  honoré  dans  le  Saint-Sacrement  (a).  » 

Les  dernières  aspirations  présentent  la^  pratique  de  cette 
dévotion  :  Jésus-Hostie,  m' unir  à  vous...  m  immoler  avec 
vous...  m' anéantir  devant  vous...  etc..  L'union  est  le  pre- 
mier vœu  de  l'amour  ;  écarter  les  obstacles  à  l'union  en 
est  l'invincible  tendance;  or,  comme  c'est  dans  notre  cœur 
que  sont  les  principaux  obstacles  à  la  pureté  que  demande 
l'union  avec  Dieu,  l'âme  promet  enfin  l'oubli  des  créatures 
et  l'oubli  d'elle-même,  le  renoncement,  la  générosité,  le 
désintéressement  et  la  donation  complète  de  son  être,  afin 
de  pouvoir  dire  un  jour  avec  l'Apôtre  :  Vivo  ego,  jani  non 
ego,  vivit  vero  in  me  Christus.  » 

M.    DE  E, 


(O  Joann.,  xiii,  i. 

(2)  Vie  de  la  Bse  Marguerite-Marie,  par  Mgr  Languet. 

Sa  Sainteté  Pie  XI,  le  lo  mai,  a  daigné  accorder  3oo  jours  d'indul- 
gences pour  l'invocation  :/i  Cœur  eucharistique  de  Jésus,  foyer  de  la 
V  divine  charité,  donnez  la  paix  au  monde.  » 


Prière  pour  le  Pape 

Commentaire  du  Ps.  Exaudiat  te  Dominus 
19.  Valyale  —  ao.  Hébreu 


I"  PARTIE 
Avant  le  Sacrifice 


Que  Yahwéh  t'exauce  au  jour  de  l'angoisse! 
Qu'il  soit  ta  protection,  le  nom  du  Dieu  de  Jacob 
Que,  du  sanctuaire,  il  t'envoie  du  secours  ! 
Que,  de  Sion,  il  le  soutienne  1 

II 

Qu'il  se  souvienne  de  toutes  tes  offrandes^ 
Et  que  tes  holocaustes  soient  agréés  ! 
Qu'il  te  donne  selon  les  désirs  de  ton  cœur, 
Et  qu'il  accomplisse  tous  tes  desseins  ! 


i"  Chœur 

5      Nous  nous  réjouirons  en  ton  salut 

Et  nous  serons  glorifiés  dans  le  nom  de  notre  Dieu. 
6a    (Qu'il  accomplisse,  Yahwéh,  tous  tes  désirs  !)  (i) 


(i)  Ce  stique  paraît  bien  n'être  qu'une  variante  du  verset  4  b,  insé- 
rée ici  par  la  maladresse  du  copiste. 
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IP  PARTIE 
Après  le  Sacrifice 

I 

6  b    Maintenant  je  sais  qu'il  le  secourra 

Yahwéh,  son  Oint,  Pie  XI  (i) 

7  II  l'exauce,  de  son  sanctuaire  des  cieux  ; 

C'est  par  des  œuvres  puissantes  que  sauve  sa  droite. 

Il 

[chevaux, 

8  Ceux-ci  (se  magnifient)  dans  les  chars,  ceux-là  dans  les 
Mais  nous,  c'est  dans  le  nom  de  notre  Dieu  que  nous  nous 

9  Eux,  s'inclinent  et  tombent  ;  [magnifions  (a). 
Mais  nous,  nous  sommes  debout  et  tenons  ferme. 

2"^  Chœur 

10  Yahwéh  I  sauve  le  roi, 

Et  exauce-nous  au  jour  de  notre  prière  I 


Ce  psaume  est  une  prière  qu'on  chantait  aux  sacrifices 
offerts  pour  le  roi  d'Israël,  peut-être  même  à  la  cérémonie 
du  sacre,  prière  qui  a  très  bien  pu  être  composée  par  le  roi 


(i)  Ce  stique,  trop  court,  se  complétait  probablement  par  l'insertion 
du  nom  du  prince  régnant.  Le  vrai  successeur  des  rois  du  peuple  de 
Dieu,  n'est-ce  pas,  aujourd'hui,  le  Souverain  Pontife,  vicaire  terres- 
tre du  Roi-Messie  Notre-Seigneur  Jésus-Christ? 

(a)  Nous  donnons  ici  la  traduction  des  Septante  dont  certains 
manuscrits  n'ont  pas  la  traduction  du  nom  de  Yahwéh  probablement 
absent  dans  le  texte  original.  Voici  la  traduction  du  texte  massoréti- 
que  :  Mais  nous,  nous  levons  l'étendard  au  nom  de  Yahwéh  notre  Dieu, 
La  traduction  de  la  Vulgate  est  un  peu  différente  :  Nos  autein  in 
nominc  Domini  Dei  nostri  invocabiinus.  Mais  nous,  nous  invoquerons  dans 
le  nom  da  Seigneur  notre  Dieu.  Le  sens  d'invoquer,  aussi  bien  que  celui 
de  lever  l'étendard,  paraît  difficilement  acceptable,  parce  que  le  verbe 
ici  traduit  est  sous-entendu  avant  chars  et  chevaux  et  doit  avoir  le 
même  sens  dans  les  deux  stiques. 
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David  lui-même  pour  cet  usage.  Saint  Augustin  l'applique 
au  Christ,  en  interprétant  dans  le  sens  d'annonces  prophé- 
tiques, ses  différentes  demandes.  Les  catholiques,  qui  ont 
à  la  tête  de  leur  pays  des  princes  consacrés  et  fidèles  à  l'es- 
prit de  leur  consécration,  peuvent  très  bien  réciter  encore 
ce  psaume  pour  leur  roi,  en  s'en  tenant  au  sens  littéral. 
Mais  il  nous  semble  que  tous  les  catholiques,  à  quelque 
pays  qu'ils  appartiennent,  trouveront  agrément  et  avan- 
tage à  appliquer  ce  psaume  aux  intentions  de  Notre  Saint- 
Père  le  Pape,  le  vicaire  sur  terre  du  Christ,  fils  de  David, 
l'Oint  par  excellence  qui  préside  aux  destinées  du  nouveau 
peuple  d'Israël.  C'est  dans  le  sens  de  cette  interprétation 
toute  naturelle  de  la  vieille  prière  pour  le  roi  d'Israël,  que 
jious  allons  en  développer  le  commentaire. 

1"  PARTIE 
Avant  le  Sacrifice 

é 

I 

i  Que  Yahwéh  t'exauce  au  jour  de  l'angoisse  ! 

Qu'il  soit  ta  protection,  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  ! 
a  Que,  du  sanctuaire,  il  t'envoie  du  secours  ! 

Que,  de  Sion,  il  te  soutienne! 

I  Exaiidiat  te  Dominas  in  die  tribalationis  :  \  protegat  te  nomen 
Dei  Jacob.  \  a  Mittat  tibi  auxilium  de  sando  :  \  et  de  Sion  taea- 
lur  te. 

Beaucoup  d'âmes,  même  pieuses,  prient  sans  conviction 
quand  toutefois  elles  prient,  pour  Notre  Saint-Père  le  Pape  ; 
il  leur  semble  qu'il  leur  conviendrait  mieux  de  demander 
les  prières  et  la  bénédiction  du  Pape  pour  elles-mêmes,  que 
de  prier  pour  un  si  saint  personnage.  Sans  doute,  c'est  au 
Pape  qu'il  appartient  de  nous  bénir,  d'appeler  sur  nos 
têtes,  avec  l'autorité  qui  convient  à  sa  charge,  les  faveurs 
de  Dieu  et  du  Christ  dont  il  est  le  plus  auguste  représen- 
tant sur  terre.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ait  besoin,  grand 
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besoin  de  notre  prière,  qu'il  la  réclame  à  juste  titre  et 
qu'elle  soit  pour  nous  un  impérieux  devoir  filial.  C'est 
qu'en  effet,  le  Pape  n'est  pas  seulement  le  représentant 
de  Dieu  auprès  de  nous,  il  est  aussi  notre  délégué,  le 
représentant  de  toute  l'Église  auprès  de  Dieu.  Comme 
représentant  de  l'humanité,  il  a  auprès  de  Dieu  le  crédit 
de  supplication  que  lui  donne  l'ensemble  des  suppli- 
cations qui  montent  de  tous  les  cœurs  croyants.  Si  puis- 
sant que  soit  ce  flot  de  prières,  il  est  formé  goutte  à  goutte 
des  prières  de  chaque  fidèle,  des  nôtres  comme  de  celles 
'de  chacun  de  nos  frères.  Plus  ces  prières  sont  pressantes, 
plus  le  Pape  obtient  de  ces  grâces  de  lumière  et  de  force 
extraordinaires  dont  il  a  tant  besoin  pour  les  décisions 
ai  graves  qu'il  doit  prendre  dans  les  angoisses  que  lui 
apportent  chaque  jour  les  tribulations  de  telle  ou  telle  pro- 
vince ecclésiastique  plus  particulièrement  éprouvée,  et, 
trop  souvent,  celles  de  l'Église  tout  entière.  Que  Yahwéh 
t'exauce  au  jour  de  l'angoisse!  Oh!  comme  elle  serait 
ardente  et  féconde  notre  prière,  si,  nous  dégageant  de 
l'iiorizon  étroit  de  nos  mesquines  préoccupations,  nous 
faisions  nôtres  les  angoisses  que  donne  chaque  jour  à  notre 
Saint-Père  le  Pape  le  souci  des  grands  intérêts  de  l'Église 
et  des  âmes  !  Ne  l'oublions  pas  ;  le  Souverain  Pontife  sera 
exaucé  dans  la  mesure  où  sa  prière  personnelle,  si  sainte 
qu'elle  soit,  sera  appuyée  par  celle  de  toutes  les  âmes 
fidèles,  par  la  nôtre  à  nous  qui  sommes  appelés  à  réciter 
ce  psaume  et  à  prier  pour  le  chef  visible  du  corps  mysti- 
que du  Christ.  Dieu  veut  bien  le  proléger,  mais  cette  pro- 
tection dont  nous  devons  tous  bénéficier,  il  la  donnera 
d'autant  plus  efficace  et  étendue  que  nous  l'aurons  mieux 
demandée  :  Qu'il  soit  ta  protection,  le  nom  du  Dieu  de 
Jacob! 

Que,  du  sanctuaire,  il  t'envoie  du  secours  !  Que,  de  Sion, 
il  te  soutienne!  C'était  au  temple  qu'on  obtenait  les  meil- 
leures grâces  de  Yahwéh  ;  mais  les  besoins  du  royaume 
et  en  particulier  les  nécessités  de  la  guerre  obligeaient 
souvent  le  roi  d'Israël  à  faire  son  œuvre  de  roi  loin  du 
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temple.  Le  psalmisle  demande  que  les  faveurs  et  bénédic- 
tions spéciales  assurées  à  celui  qui  prie  au  temple  de 
Jérusalem  suivent  le  roi  partout  où  l'appellera  sa  fonction 
de  roi.  Bien  que  le  Souverain  Pontife  ne  travaille 
jamais  que  pour  les  intérêts  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu» 
il  doit  cependant,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  nonces, 
traiter  diplomatiquement  avec  les  puissances  de  ce  monde, 
bien  des  affaires  où  les  intérêts  religieux  sont  aussi  étroi- 
tement mêlés  aux  intérêts  profanes  des  royaumes  et  des 
individus  que  la  vie  du  corps  est  mêlée  à  celle  de  l'esprit. 
Nous  demanderons,  en  récitant  ce  verset,  que  les  meil- 
leures grâces  du  sanctuaire  et  de  Sion,  que  l'esprit  de  la 
vie  contemplative  la  plus  haute,  l'esprit  le  plus  pur,  le  plus 
lumineux,  le  plus  fort  de  la  vie  religieuse  éclaire  et  sou- 
tienne le  Saint-Père  et  ses  représentants  au  milieu  des 
soucis  plus  ou  moins  profanes  de  leurs  relations  diploma- 
tiques. Il  le  leur  faut,  cet  esprit,  non  seulement  pour 
défendre  efficacement  les  intérêts  des  âmes,  mais  encore 
pour  faire  rayonner  quelque  peu  l'esprit  de  l'Évangile 
jusqu'en  ces  citadelles  de  l'esprit  mondain  que  sont  les 
milieux  politiques  avec  lesquels  le  Pape  doit  traiter  tant 
d'affaires  religieuses. 

Il 

3      Qu'il  se  souvienne  de  toutes  tes  offrandes, 

Et  que  tes  holocaustes  soient  agréés  1 
U      Qu'il  te  donne  selon  les  désirs  de  ton  cœur. 

Et  qu'il  accomplisse  tous  tes  desseins  I 

3  Memor  sil  omnis  sacrificii  lui  :  \  et  holocaaslum  taum  plr.gue 
fiât.  I  4  Tribuat  tibi  secunduin  cor  taam  :  \  et  omne  consilium  (uum 
confirmel. 

Qu'il  se  souvienne  de  toutes  tes  offrandes,  et  que  tes 
holocaustes  soient  agréés  !  Notre  Saint-Père  le  Pape  n'offre 
plus  les  bœufs  et  les  brebis  que  le  roi  d'Israël  faisait 
immoler  en  holocauste  au  temple  de  Jérusalem  ;   mais» 


avec  la  sainte  victime  que  figuraient  tous  ces  holocaustes, 
il  offre  chaque  jour  les  holocaustes  et  sacrifices  de  toutes 
les  âmes  qui  veulent  bien  mettre  leur  vie,  leurs  bonnes 
actions  et  leurs  prières  au  service  des  intentions  du  Souve- 
rain Ponlife.  Peut-on  en  faire  meilleur  emploi  ?  Il  dépend 
donc  de  nous  d'augmenter  la  valeur  impétratoire  de  ces 
offrandes  mises  à  la  disposition  du  Saint-Père  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'Église.  Puisse  notre  ferveur  être  excitée  et 
soutenue  par  la  pensée  de  cette  vérité  que,  du  petit 
coin  du  monde  où  nous  vivons,  pauvres  atomes  perdus  et 
oubliés,  nous  pouvons  aider  efficacement  celui  qui  préside 
sur  terre  aux  destinées  de  l'Église  militante  ! 

Qu'il  te  donne  selon  les  désirs  de  ton  cœur  et  qu'il  accom- 
plisse tous  tes  desseins  !  Le  sujet  vraiment  dévoué  à  son 
roi  et  confiant  dans  la  sagesse  de  ce  roi,  fait  siens  tous  les 
désirs  et  desseins  du  roi  sans  distinguer  ceux  qui  lui  plai- 
sent et  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas.  Ainsi  devons-nous 
faire  vis-à-vis  des  désirs  et  des  desseins  de  Notre  Saint-Père 
le  Pape.  Prions  de  tout  cœur  pour  que  Dieu  les  exauce  et 
les  réalise,  même  quand  ils  ne  répondent  pas  à  nos  désirs 
et  à  nos  manières  de  voir  à  nous,  ce  qui  peut  arriver  quel- 
quefois. Il  nous  sera  bon,  dans  notre  prière  pour  le  Pape 
et  pour  l'Église,  de  renoncer  parfois  aux  vues  de  noire 
courte  sagesse  :  cet  holocauste  augmentera  le  mérite  de 
notre  supplication  et  contribuera  à  rendre  plus  abondantes 
les  grâces  de  salut  qui  feront  notre  joie. 

1"  Chœur 

5      Nous  nous  réjouirons  en  ton  salut 

Et  nous  serons  glorifiés  dans  le  nom  de  notre  Dieu. 
Ca    (Qu'il  accomplisse,  Yahwéh,  tous  tes  désirs  !) 

5  Laetabimar  in  salutari  tuo  :  \  et  in  nomine  Dei  nostri  magni- 
ficabimur.  |  6  a  {Iinpleat  Dominas  omnes  petiliones  tuas  :) 

Les  joies  du  prince,  les  joies  du  salut  commun,  des 
victoires  du  bien  et  de  la  religion,  voilà  les  grandes  joies 


de  l'âme  vraiment  catholique,  du  cœur  passionnément 
épris  de  ce  grand  bien  qu'est  le  progrès  de  la  vie  divine  en 
ce  monde.  C'est  de  ce  point  de  vue  catholique  et  religieux 
qu'un  enfant  de  l'Église  suit  et  apprécie  les  événements  de 
ce  monde.  Sa  joie  est,  comme  celle  de  Notre  Saint-Père  le 
Pape,  la  joie  de  voir  la  cause  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes 
efficacement  défendue  contre  la  rage  de  Satan  et  de  ses 
suppôts,  et  l'honneur  qu'il  savoure  par-dessus  tout  est 
celui  do  la  religion  à  laquelle  il  appartient  corps  et  âme 
et  qu'il  voudrait  voir  partout  acclamée  et  glorifiée. 

II'  PARTIE 

Après  le  Sacrifice 

I 

6  b    Maintenant  je  sais  qu'il  le  secourra 

Yahwéh,  son  Oint,  Pie  XI. 

7  II  l'exauce,  de  son  sanctuaire  des  cieux  ; 

C'est  par  des  œuvres  puissantes  que  sauve  sa  droite. 

6  b.  Nanc  cognovi  quoniam  salvum  fecil  |  Dominus  Chrislani 

sauni I  7  Exaudiet  illani  de  cœlo  sancto  suo  :  |  in  potentatibus 

salus  dexterœ  ejas. 

Toute  prière,  toute  reprise  plus  intime  de  contact  avec 
Dieu  produit  sur  le  cœur  fidèle  l'impression  de  confiance  | 
renouvelée  que  produisait  le  sacrifice  sur  l'âme  du  Juif 
fidèle.  Les  craintes  excessives  et  le  scepticisme  découragé, 
qu'éveille  parfois  en  nous  le  spectacle  des  scandales  du 
monde  et  des  luttes  incessantes  que  l'Église  et  la  cause  du 
bien  doivent  soutenir,  se  calment  et  se  dissipent  peu  à 
peu  dans  le  sentiment  de  la  force  mystérieuse  et  profonde 
que  nous  invoquons  et  qui  répondra  aussi  sûrement  à 
notre  appel  qu'elle  a  répondu  à  l'appel  des  martyrs  et  des 
persécutés  qu'ont  été  nos  pères.  Peu  importe  que  nous 
ne  voyions  pas  d*où  l'Oint  du  Seigneur  peut  recevoir 
secours  humain.  L'instrument  humain,  quel  qu'il  soit,  est 
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tout  à  fait  secondaire  et  n'apparaît  qu'au  dernier  moment 
dans  les  crises  religieuses.  Le  vrai  secours,  celui  dont 
l'instrument  humain  n'est  que  le  masque  fragile,  est  dans 
le  courant  mystique  de  foi  religieuse  qui,  à  certaines  épo- 
ques, renouvelle  les  âmes  et  fait  que  des  pierres  elles- 
mêmes  surgissent  de  vrais  enfants  d'Abraham,  ainsi  que 
rsotre-Seigneur  le  disait  aux  Juifs.  C'est  du  ciel  que 
viennent  directement  ces  grands  et  imprévisibles  courants 
myslitjues,  dont  dépendent  ces  œuvres  puissantes  de 
renaissance  religieuse  qui  sont  le  salut  de  l'Église  et  la 
réponse  de  Dieu  à  la  prière  du  Pape  et  de  ses  enfants  :  // 
l'exauce  de  son  sanctuaire  des  deux  :  c'est  par  des  œuvres 
puissantes  que  sauve  sa  droite. 

II 

[chevaux, 

8  Ceux-ci  (se  magniOenl)  dans  les  chars,  ceux-là  dans  les 
Mais  nous,  c'est  dans  le  nom  de  notre  Dieu  que  nous  nous 

9  Eux  s'inclinent  et  tombent;  [magnifions. 
Mais  nous,  nous  sommes  debout  et  tenons  ferme. 

8  Hi  in  curribas  et  hi  in  equis  :  \  nos  aalem  in  noinine  Dei  nos- 
tri  invocabimas.  \  g.  Ipsi  obligaii  sant  elceciderant  :  \  nos  aixtem 
surrexinuis  et  eredi  swnas. 

Les  forces  apparentes  et  souvent  même,  de  préférence, 
les  forces  matérielles,  voilà  les  appuis  des  empires  terres- 
tres, voilà  sur  quoi  les  princes  de  ce  monde  estiment  pou- 
voir établir  et  mesurer  leur  puissance,  voilà  ce  qu'ils 
montrent  à  leurs  amis  et  alliés  dans  ces  revues  et  exposi- 
tions qui  ne  sont  quelquefois  que  le  dernier  feu  d'artifice 
d'un  pouvoir  près  de  disparaître.  Le  Pape  n'a  ni  soldats, 
ni  canons,  ni  revenus  fixes  et  assurés  :  mais  il  a  comme 
soutien  de  son  pouvoir  cette  force  mystérieuse  qui  anime 
et  unit  sur  terre  les  enfants  de  Dieu,  en  cet  impérissable 
royaume  à  la  fois  spirituel  et  visible  qu'est  l'Église.  C'est 
la  force  divine  de  la  grâce  de  Dieu,  la  force  qu'appelle  la 
prière  et  qui  a  permis  à  l'Église  de  survivre  à  tant  depuis- 
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sanls    empires  tombés    depuis  sa  fondation.    Eux  s'in- 
clinent et  tombent,  mais   nous,   nous   sommes  debout  et^ 
tenons  ferme. 

2'  Chœur 

10    Yahwéh  !  sauve  le  roi. 

Et  exauce-nous  au  jour  de  notre  prière  I 

lo  Domine,  salvamjac  regem  :  et  exaudi  nos  in  die  qna  invoca- 
verimus  te. 

Du  salut  de  notre  prince  spirituel,  de  la  papauté  et  de  : 
l'Église,  nous  ne  saurions  douter  après  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  en  a  dit  et  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend  ; 
mais  il  y  a  des  degrés  à  ce  salut  et  il  se  réalise  plus  ou  i 
moins  pleinement  dans  l'histoire  de  chaque  pape  et  de- 
chaque  époque.  11  est  bienfaisant  dans  la  mesure  où  une-, 
prière  plus  instante,  plus  pleine  de  foi  et  d'amour,  mieux 
appuyée  par  l'holocauste  de  notre  vie,  appelle  sur  les  âmes- 
un  courant  plus  intense  de  grâce  et  de  vie  mystique. 
Demandons,  demandons  le  triomphe  de  Jésus  dans  les 
âmes,  et  ne  soyons  pas  de  ceux  qui  ne  sollicitent  que  des; 
satisfactions  individuelles,  souvent  inférieures,  et  auxquels-' 
Notre-Seigneur  peut  dire  comme  aux  Apôtres  :  «  Jusqu'à* 
maintenant,  vous  ne  m'avez  rien  demandé»  (Jean,xvi,  24). 


E.    HUGUENY,    0.  P. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Le   culte   du   saint   Précurseur 


Hic  venil  in  testimonium,  ut  texlimoniam 
perhiberetde  lamine,  ut  omrks  crederest 

PER    ILLUM.  (JO-,   I,  7.) 

Le  Verbe  de  Dieu,  qui,  dans  le  dessein  de  réparer  le  péché 
iu  premier  homme,  n'est  descendu  sur  la  terre  que  pour  s'a- 
néantir jusqu'à  la  mort  ignominieuse  de  la  Ooix,  a  voulu  que 
les  créatures  les  plus  étroitement  associées  à  l'œuvre  de  son 
Incarnation  fussent,  à  son  exemple,  les  plus  beaux  modèles  de 
l'humilité  chrétienne.  C'est  pourquoi,  de  tous  les  saints  il  n'y 
en  a  pas  qui  reflètent  plus  noblement  l'humilité  du  Christ, 
que  sa  très  sainte  mère  la  Vierge  Marie,  saint  Joseph  et  saint 
Jean- Baptiste.  Tous  les  trois  cependant  conservent  dans  l'hu- 
milité même  leur  physionomie  propre.  L'humilité  de  Notre- 
Dame  étant  celle  d'une  créature  «  qui  confine  à  la  Déité  (i)  », 
se  prête  d'autant  moins  à  l'analyse,  qu'elle  ne  se  peut  distin- 
guer de  son  ineffable  simplicité.  Chacun  se  rend  compte  que 
seul  le  texte  évangélique,  c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu,  a  la 
•vertu  de  l'exprimer  sans  rien  altérer  de  sa  fraîcheur.  Ce  que 
l'Évangile  nous  rapporte  de  saint  Joseph,  de  son  obéissance 
prompte  et  silencieuse,  tout  ce  qu'il  nous  laisse  entrevoir  de 
son  irrésistible  attrait  pour  une  vie  de  dévouement  caché  et 
d'obscur  labeur,  fait  que  du  seul  nom  du  saint  patriarche  se 
dégage  un  exquis  parfum  d'humilité. 

I     Quant  à  saint  Jean-Baptiste,  ce  qui  se  remarque  du  premier 
coup  en  lui,  c'est  un  besoin  véritable  et  singulièrement  tou- 

(i)  «  ....quae  sola  ad  fines  deitalis...  attigit  »  (Cajelan,  in  II"  II", 
q.  io3,  a.  4). 


chant  de  s'amoindrir  et  de  se  rapetisser  toujours  davantage  aux 
yeux  des  hommes.  Cette  soif  d'abaissement  tient,  il  est  vrai,  à 
des  conditions  de  vie  assez  spéciales,  qui  lui  font  pratiquer 
l'humilité  d'une  autre  manière  que  saint  Joseph.  Tandis  que 
le  rôle  très  intime  qu'il  avait  à  remplir  auprès  du  Verbe  incarné 
enveloppait  l'époux  de  la  Vierge  d'ombre  et  de  silence,  la  mis- 
sion du  saint  Précurseur  l'obligeait  à  paraître  en  pleine 
lumière,  et  à  se  faire  entendre  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre 
Par  là  même,  la  Voix  du  Verbe  risquait  d'être  prise  pour  le 
A'erbe.  Ceci  nous  explique  la  préoccupation  constante  de  saint 
Jean-Baptiste  de  ne  dépasser  en  rien  le  ministère  de  prépara 
tion  qui  lui  est  divinement  assigné,  et  sa  persistance  à  redire 
en  toute  occasion  qu'il  n'est  pas  le  Christ.  Aux  délégués  de  la 
synagogue  venus  s'informer  des  titres  de  sa  mission,  il  le 
déclare  avec  une  énergie  intentionnellement  soulignée  par  Té 
vangéliste  :  «  Et  confessas  est,  et  non  negavit,  et  confessas  est  : 
quia  non  sam  ego  Christas.  »  Il  n'était,  ajoutait-il,  que  la  voix 
qui  crie  dans  le  désert  :  «  Aplanissez  le  chemin  du  Seigneur  (i).  » 
Saint  Jean  craignait  tellement  qu'on  ne  le  substituât  à  Celui 
qu'il  avait  charge  de  précéder  et  d'annoncer,  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  aucune  comparaison  entre  le  Christ  et  lui.  Par 
rapport  au  Christ,  il  se  reconnaissait  moins  qu'un  esclave,: 
puisqu'il  ne  se  jugeait  pas  digne  de  se  pencher  à  terre  pour 
délier  les  courroies  de  ses  sandales. 

Cependant,  malgré  tout  le  soin  qu'il  prit  de  faire  apparaître 
l'infinie  distance  qui  le  séparait  du  Christ,  Jean  ne  parvint  pas 
à  faire  apercevoir  de  tous  le  caractère  exclusivement  prépara- 
toire et  relatif  de  sa  mission.  Longtemps  après  sa  disparition, 
et  lorsque  Jésus  lui-même  avait  manifesté  par  les  signes  les 
plus  éclatants  sa  double  qualité  de  Messie  et  de  Fils  de  Dieu,  il  se 
trouvait  encore  des  âmes  de  bonne  volonté  qui  ne  connaissaient^ 
de  l'économie  nouvelle  que  le  baptême  de  Jean,  et  qui  faisaient 
se  terminer  l'Évangile  à  ce  qui  n'en  était  que  l'amorce.  Tel 
était  justement  le  cas  de  ces  disciples  que  saint  Paul  rencontra 
à  Éphèse  et  qu'il  lui  fallut  renseigner  sur  la  signification  véri- 
table d'une  œuvre  toute  provisoire  et  de  simple  prépara- 
tion (a). 

Au  lieu  de  s'effacer  avec  les  années,  la  figure  de  Jean  prit  un 

(i)  Joann.,  i,  ao,  a3. 
(a)  Act.,  XII,  3-ii. 
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[tel  relief,  qu'à  la  fin  du  premier  siècle  certains  esprits  ne  dis- 
xernaient  plus  très  nettement  la  différence  pourtant  essentielle 
qui  existait  entre  le  Christ  et  son  Précurseur.  C'est  du  moins 
ce  qu'il  faut  conclure  des  indications  du  quatrième  évangile. 
Car  ce  n'est  sûrement  pas  sans  motif  que  le  plus  concis  des 
évangélistes,  celui  dont  le  récit  d'une  sobriété  dogmatique 
exclut  toujours  le  détail  superflu,  nous  répète  avec  tant  din- 
sistance,  dès  les  premières  lignes  de  son  prologue,  que  Jean 
n'était  qu'un  homme  envoyé  par  Dieu,  et  qu'il  n'était  pas  la 
Lumière  du  monde.  L'intention  de  l'auteur  est  évidente.  Il  ne 
se  contente  pas,  en  effet,  de  poser  cette  affirmation  pour  son 
propre  compte  au  début  de  son  évangile,  mais  il  se  plaît  à  la 
recueillir  encore,  et  sous  différentes  formes,  des  lèvres  mêmes 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  celle  du  Sauveur.  Il  n'omet  pas 
non  plus  de  signaler  la  distinction  que  faisait  la  foule  entre  le 
Christ  thaumaturge  et  celui  qui  n'avait  jamais  opéré  le  moin- 
dre signe  (i). 

Si  l'apôtre  saint  Jean  jugeait  utile  d'accentuer  ainsi  dans  son 
évangile  l'écart  qui  existe  entre  le  Verbe  et  son  Précurseur, 
c'est  parce  que  le  rôle  de  celui  qui  n'était  qu'un  témoin  avait 
été  singulièrement  exagéré  et  défiguré  par  le  zèle  indiscret  et 
maladroit  de  quelques-uns.  Un  tel  excès  n'est  plus  à  craindre. 
Et  les  termes  dont  se  servait  l'évangéliste  pour  réduire  à  sa 
juste  mesure  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste,  pourraient 
servir  plus  utilement  aujourd'hui  à  relever  la  grandeur  de  son 
rôle.  Car  ce  ne  serait  pas  non  plus  sans  grand  dommage  pour 
les  âmes,  qu'une  tendance  toute  différente  de  celle  qui  est  visée 
par  l'apôtre,  mais  bien  fâcheuse  aussi,  leur  ferait  délaisser 
l'Ami  de  l'Époux,  et  les  conduirait  insensiblement  à  ne  lui 
rendre  plus  qu'un  culte  refroidi  et  de  trop  rares  hommages. 
Kous  croyons  pourtant  que  cette  tendance  existe.  Il  faut  en 
convenir,  beaucoup  de  chrétiens  de  notre  temps,  parce  qu'ils 
n'estiment  plus  à  sa  juste  valeur  la  mission  divine  du  saint 
Précurseur,  n'assurent  pas  à  celui-ci  dans  leur  vie  spirituelle 
une  place  en  rapport  avec  la  part  extraordinaire  qui  lui  revient 
dans  l'économie  du  salut.  Tandis  qu'il  demeure  toujours,  de 
par  un  décret  divin,  le  Précurseur  du  Christ  et  son  indispen- 
sable Témoin  —  Hic  venit...  al  omnes  crederent  per  illam,  — 
trop  d'âmes  oublient  que  le  rôle  de  première  importance  joué 

(i)  Joann.,  i,  ao  ;  m,  a8  ;  t,  35  ;  ii,  4i. 
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historiquement  par  saint  Jean- Baptiste  aux  jours  de  l'Incarna- 
tion se  prolonge  dans  le  cours  des  siècles  aussi  longtemps  que 
n'est  pas  totalement  achevée  l'œuvre  rédemptrice  et  que  le 
corps  mystique  n'a  pas  atteint  définitivement  sa  plénitude. 
Nous  devons  même  croire  qu'après  la  consommation  des  choses, 
saint  Jean-Baptiste  conservera  dans  l'éternité  vis-à-vis  de  l'A- 
gneau immolé  sa  glorieuse  attitude  de  Précurseur  et  de 
Témoin.  Ce  n'est  donc  pas  sans  un  véritable  regret  que  nous 
voyons  la  masse  du  peuple  fidèle  se  désintéresser  progressive- 
ment d'un  culte  qui,  sans  avoir  entièrement  perdu  sa  solennité 
extérieure,  n'est  plus,  au  même  degré  que  dans  les  siècles  de 
foi,  l'expression  d'un  vivant  amour  et  l'hommage  d'une  débor- 
dante gratitude  (i). 

Il  résulte  de  ceci  que  la  préoccupation  de  ceux  qui  annon- 
cent l'Evangile  doit  être  beaucoup  moins  aujourd'hui  de  souli- 
gner l'infranchissable  distance  qui  sépare  le  Verbe  d'une  créa- 
ture, que  d'insister  sur  le  lien  extrêmement  étroit  que  la 
Sagesse  éternelle  a  établi  entre  le  Christ  et  son  Précurseur,  et 
qui  fait  qu'une  dévotion  sincère  et  joyeusement  confiante 
envers  saint  Jean- Baptiste  s'impose  à  toute  âme  désireuse  de 
connaître  intimement  le  Seigneur  Jésus  et  de  réaliser  en  elle, 
aussi  parfaitement  qu'il  se  peut,  l'avènement  de  son  règne.  Et 
si,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas,  nous  ne  vénérons  les 
saints  que  parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  et  que  notre 
dévotion  ne  se  termine  pas  à  eux,  mais  les  traverse  pour 
passer  à  Dieu  (2),  quelle  ne  doit  pas  être  l'excellence  de  la 
dévotion  au  saint  qui  n'est,  selon  sa  propre  définition,  qu'une 
relation  vivante  au  Christ  et  qui  n'a  été  envoyé  sur  la  terre 
que  pour  conduire  à  Lui  tous  les  hommes! 

Avant  de  rappeler  au  lecteur  les  fondements  de  cette  dévo- 
tion rigoureusement  dogmatique  et  quelques-uns  de  ses  prin- 
cipaux bienfaits,  qu'il  veuille  bien  nous  permettre  de  lui  livrer  J 
toute  notre  pensée  sur  ce  sujet  en  redisant  après  Bourdaloue  : 
«  ...Entre    Jésus-Christ   et  saint  Jean-Baptiste  il  y  a  eu   des 


(i)  Notons  en  passant  un  seul  fait  qui  accuse  bien  cette  décroissance 
inexplicable  du  culte  de  saint  Jean-Baptiste  :  fort  rares  sont  aujour- 
d'hui les  chapelles  et  oratoires  où,  parmi  les  très  nombreuses  statueSi 
de  saints  qu'ils  contiennent,  on  songe  à  réserver  une   place  pour  la 
simple  image  de  VAinicus  Sponsi. 

(a)  II"  11",  q.  8a,  a.  a,  ad  3. 
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liaisons  si  étroites,  qu'on  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans 
connaître  l'autre;  et  si  la  vie  éternelle  consiste  à  connaître 
Jésus-Christ,  aussi  ane  partie  de  notre  salut  consiste-t-elle  à 
connaître  saint  Jean  (i).  » 


Si  le  fidèle  veut  savoir  la  place  qu'il  lui  faut  faire  à  une 
dévotion  dans  sa  vie  spirituelle,  c'est  à  sa  mère  la  sainte  Église 
régie  et  vivifiée  par  l'Esprit  même  de  Dieu  qu'il  doit  le  deman- 
der, et  c'est  aux  saints  qu'elle  honore  avec  une  tendresse  spé- 
ciale que  Qlialement  il  donnera  sa  préférence.  Or  il  est  indu- 
bitable que  l'Église  nourrit  depuis  toujours,  et  très  visible- 
ment, une  prédilection  toute  particulière  envers  l'Ami  de  son 
Époux.  La  preuve  en  est  que  dès  la  plus  haute  antiquité  elle  a 
tenu  à  lui  décerner  dans  sa  liturgie  les  plus  grands  honneurs 
qu'elle  puisse  rendre  à  une  créature.  Notre  intention  n'étant 
pas  de  retracer,  même  brièvement,  l'historique  du  culte  de  saint 
Jean-Baptiste,  nous  voulons  nous  contenter  d'attirer  ici  l'at- 
tention sur  le  soin  que  l'Église  a  toujours  eu  de  rattacher 
d'une  manière  particulièrement  étroite  le  culte  du  Témoin  du 
Verbe  à  celui  du  Verbe  fa).  Cette  particularité,  qui  ne  peut 
échapper  aux  chrétiens  les  moins  avertis,  leur  révèle  déjà  suf- 
fisamment en  quelle  haute  estime  l'Église  tient  la  personne  du 
saint  Précurseur.  Sa  vénération  est  si  grande  pour  la  mémoire 
de  Jean,  qu'elle  n'a  pas  craint  de  célébrer  le  jour  honorable  (S) 
de  sa  naissance  avec  un  éclat  que  ne  surpassait  pas  beaucoup 
jadis  celui  dont  elle  environne  la  Nativité  de  l'Emmanuel.  La 
coutume  de  fêter  le  2 5  décembre  {nn  Kalendas  Januarii)  la 
venue  du  Sauveur  sur  la  terre,  s'était  à  peine  introduite  en 
Occident  à  la  fin  du  IV*  siècle,  qu'elle  exigeait  presque  en 
même  temps  comme  son  complément  nécessaire  l'usage  de 

(i)  Bourdaloue,  Sermon  pour  la  jête  de  Saint  Jean- Baptiste. 

(a)  Sur  le  côté  historique  du  culte  de  saint  Jean-Bapliste  on  trouve 
l'essentiel  dans  V Année  liturgique  (le  Temps  après  la  Pentecôte,  t.  III). 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  la  lecture  de  ces  pages, 
qui  peuvent  très  certainement  compter  parmi  les  meilleures  de  la 
continuation. 

(3)  «  Deus,  qui  praesentem  diem  honorabilem  nobis  in  beati  Johannis 
nalivitate  fecisti  »  (Collecte  de  la  messe  de  la  Nativité). 
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fêter  le  a4  juin  (viii  Kalendas  Julii)  la  naissance  de  son  Précur- ; 
seur.  C'est  ainsi  qu'en  vertu  d'un  dessein  de  la  Providence  non 
moins  surprenant  qu'admirable,  l'Église  de  Rome  honorait  la 
naissance  de  Jean-Bapliste  bien  avant  de  solenniser  la  naissance  -_ 
de  la  plus  élevée  de  toutes  les  créatures  qui  est  la  Mère  de 
Dieu.  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  voulu  déjouer  l'humilité  de 
Jean,  en  lui  imposant  dans  la  liturgie  ce  rapprochement  avec  \ 
Lui-même,  auquel  de  son  vivant  il  s'était  toujours  obstinément 
dérobé  ? 

Disons  tout  de  suite  que  l'Église  romaine  ne  se  laissa  jamais 
devancer  dans  le  culte  du  saint  Précurseur  et  qu'elle  eut  plu& 
qu'aucune  autre  le  souci  constant  d'unir  son  souvenir  à  celui  \ 
de  l'Époux.  Dans  son  désir  d'instituer  un  rapprochement  très 
étroit  entre  le^  deux  nativités  du  Verbe  et  de  son  Témoin,  elle 
étendit  bientôt  à  la  nuit  du  24  juin  le  privilège  qu'elle  venait 
d'accorder  à  la  nuit  très  sainte  —  sacratissima  noce  —  de  Noël, 
et  la  consacra  semblablemcnt  par  la  célébration  solennelle  du 
saint  sacrifice.  Le  moyen-âge  connut  ce  vénérable  usage  attesté 
déjà  par  le  sacranientaire  grégorien,  et  ses  liturgistes  nn  peu 
subtils  se  plurent  à  nous  expliquer  la  signification  symbolique 
des  trois  messes  de  la  saint  Jean.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
si  l'Église  romaine,  à  laquelle  la  mémoire  du  prince  des  apôtres 
était  chère  par-dessus  tout,  a  voulu  néanmoins  que  le  plus 
insigne  de  ses  sanctuaires,  la  basilique  patriarcale  des  ponti- 
fes romains  dédiée  primitivement  au  Sauveur,  le  fût  aussi  à 
r.Vmi  du  Sauveur.  La  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  qui 
revendique  toujours  son  titre  de  maîtresse  et  mère  des  églises 
de  la  Ville  et  de  tout  V Univers,  redit  encore  au  monde  le  prix 
que  Rome  attache  à  la  protection  du  Précurseur. 

Les  deux  fêtes  du  aS  décembre  et  du  aA  juin  étant  devenues 
les  deux  pôles  de  l'année  liturgique,  il  était  inévitable  que  la 
Noèl  d'été  se  vît  de  plus  en  plus  assimilée  à  la  Noël  d'hiver.  Au 
reste,  la  piété  populaire,  dans  ces  siècles  de  foi  profonde,  préve- 
nait si  bien  les  moindres  désirs  de  l'Église,  qu'elle  n'avait  pas 
besoin  d'être  incitée  à  glorifier  saint  Jean-Bapliste.  Lorsque 
les  conciles  rangeaient  sa  fête  immédiatement  après  les  plus 
grandes  solennités  du  Seigneur,  ils  ne  faisaient  que  reconnaître 
la  légitimité  de  ce  qui  avait  été  spontanément  octroyé  au  saint 
Précurseur  par  la  dévotion  des  foules.  En  certains  endroits 
même,  on  ne  voulut  pas  se  contenter  de  sanctifier  le  jour  de 
sa  fête  et  de  le  faire  précéder  d'une  simple  vigile,  mais  on  s'y 
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prépara  par  une  période  de  pénitence  analogue  h  l'Avent.  Cette 
pratique  ne  fut  peut-être  ni  très  générale  ni  de  longue  durée, 
mais  elle  n'en  atteste  pas  moins,  ainsi  que  les  innombrables 
coutumes  qui  faisaient  de  la  journée  du  a^  juin  une  des  plus 
joyeuses  et  des  plus  populaires  de  l'année  chrétienne,  la  place 
que  tenait  jadis  dans  la  \ie  des  peuples  le  culte  aujourd'hui  si 
diminué  de  saint  Jean-Baptiste. 

Malgré  qu'il  fût,  selon  la  parole  du  Christ,  le  plus  grand  des 
fils  de  la  femme,  Jean  n'était  qu'un  homme,  et  il  ne  pouvait 
venir  en  ce  monde  sans  contracter  cette  souillure  originelle 
qui  avilit  toute  génération  humaine.  Par  un  privilège  tout  à 
fait  unique,  il  était  réservé  à  la  seule  "Vierge  Marie,  en  raison 
de  la  noblesse  divine  que  lui  confère  sa  suréminente  dignité  de 
Mère  de  Dieu,  d'échapper  à  la  triste  condition  des  enfants 
d'Adam.  Pour  ce  motif,  l'Église  latine  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'honorer  par  une  fête  spéciale  la  conception  du  saint  Précur- 
seur, ce  que  fait  pourtant  aujourd'hui  l'Église  d'Orient.  Néan- 
moins, pour  ne  pas  se  priver  du  rapprochement  que  lui  suggé- 
rait l'Écriture  entre  les  deux  annonciations  de  Jésus  et  de  Jean, 
et  surtout  parce  que  le  message  angélique  adressé  à  Zachaiie 
faisait  de  la  conception  de  son  fils  un  signe  de  la  faveur  divine 
et  le  commencement  des  mystères  de  notre  salut,  l'Église  tint 
jusqu'au  XV*  siècle  à  en  rappeler  le  souvenir  dans  ses  marty- 
rologes, à  la  date  du  a 4  septembre. 

Que  notre  foi  ne  soit  pas  surprise  de  tous  les  honneurs  ren- 
dus à  la  mémoire  de  Jean,  et  surtout  gardons-nous  bien  de 
juger  indiscret  ou  superflu  le  zèle  que  l'Église  a  déployé,  prin- 
cipalement dans  les  années  de  sa  jeunesse,  à  rehausser  son 
culte.  Car  c'est  dans  la  charité  même  qui  l'unit  au  Christ  son 
Epoux  qu'elle  puise  et  alimente  sa  dévotion  profonde  envers 
son  Précurseur.  C'est  parce  qu'elle  veut  honorer  selon  tout  son 
pouvoir  le  Sauveur  du  monde  qu'elle  honore  aussi  celui  qui 
dans  l'œuvre  du  salut  ne  s'en  peut  séparer.  Quanl  à  la  Nativité 
de  saint  Jean-Baptiste,  «  elle  n'est  si  grandement  célébrée  que 
parce  qu'elle  porte  en  elle  pour  ainsi  dire  la  fête  même  de  la 
Nativité  du  Sauveur  (i)  ».  L'Église  le  sait  bien,  tout  l'honneur 
qu'elle  rend  à  Jean  rejaillit  sur  le  Fils  de  Dieu,  tant  il  est  vrai 
que  la  gloire  du  Précurseur  est  faite  de  la  gloire  même  du 
Verbe  et  s'identifie  avec  elle.  Si  donc,  dans  sa  maternelle  indul- 

(i)  Année  liturgique,  la  Nativité  de  saint  Jeaa-Baptiste. 
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gence  pour  un  siècle  d'activité  plus  fiévreuse  que  réellement 
féconde,  l'Église  n'ose  plus  exiger  de  tous  ses  enfants  la  sanc- 
tification de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  que  du  moins  les 
âmes  soucieuses  de  glorifier  le  Christ  Jésus  se  gardent  bien  de 
se  prévaloir  d'une  telle  condescendance  pour  réduire  le  juste 
tribut  de  leurs  hommages  à  celui  que  l'Imitation  appelle  le 
«  plus  excellent  des  saints  »,  excellentissimus  sanciorum. 

A.U  reste,  cette  incontestable  prédilection  que  l'Église  a  tou- 
jours eue  pour  la  personne  du  Saint  Précurseur,  de  qui  la  tient- 
elle,  sinon  de  son  divin  Fondateur?  Dans  sa  liturgie,  elle  ne 
fait  pas  autre  chose  que  maintenir  et  perpétuer  entre  le  Christ 
et  son  Témoin  le  rapport  maintes  fois  proclamé  et  nettement 
défini  par  le  Seigneur  lui-même  au  cours  de  son  propre  minis- 
tère. Tout  l'Évangile  est  là  pour  l'attester.  11  faut  reconnaître 
qu'en  dehors  du  disciple  bien-aimé,  aucun  évangéliste  n'a  mis 
plus  en  lumière  le  rapprochement  qui  s'impose  entre  Jésus 
et  Jean,  que  saint  Luc.  Celui-ci,  afin  de  faire  ressortir 
davantage  la  transcendance  du  Messie  et  la  dépendance  du 
Précurseur  à  son  égard,  a  mis  en  parallèle  le  récit  des  deux 
enfances  respectives.  Le  début  du  troisième  évangile  nous  pré- 
sente les  deux  faces  d'un  diptyque  où  l'auteur  retrace,  avec  le 
charme  littéraire  qui  lui  est  particulier,  les  scènes  qui,  de  part 
et  d'autre,  se  correspondent  :  les  deux  naissances,  précédées 
de  la  double  Annonciation  dans  le  Temple  de  Jérusalem  et  à 
Nazareth,  les  cantiques  inspirés  de  Notre-Dame  et  de  Zacharie, 
—  qui  l'un  et  l'autre  seront  répétés  chaque  jour  par  l'Église 
aux  heures  les  plus  solennelles  de  son  office  divin,  —  les  deux 
retraites  préparatoires  à  la  vie  publique,  celle  de  Jean  dans  la 
solitude  du  désert,  celle  de  Jésus  dans  l'intérieur  très  retiré 
d'une  obscure  bourgade. 

En  même  temps  qu'il  s'applique  à  mettre  en  relief  tout  ce 
qui  sépare  la  grandeur  divine  du  Christ  de  la  grandeur 
humaine  de  son  serviteur,  l'évangéliste  a  soin  de  noter  les  traits 
communs  qui  font  se  rejoindre  les  deux  enfances  de  Jésus  et 
de  Jean  dans  un  même  mystère.  Si  nombreux  que  fussent  les 
messagers  célestes  empressés  à  transmettre  ses  ordres.  Dieu 
voulut  que  la  naissance  du  Témoin  fût  notifiée  par  le  même 
Archange  Gabriel  qui  devait  annoncer  la  conception  du  Verbe. 
Seul,  il  est  vrai,  le  Christ  pouvait  naître  d'une  Vierge  par  l'o- 
pération du  Saint-Esprit,  mais,  fait  observer  Bossuet  :  «  Qu'y 
avait-il  qui  approchât  davantage  de  cet  honneur  que  de  naître 
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d'une  stérile,  comme  un  autre  Isaac,  comme  un  Sam  son, 
comme  un  Samuel?  (i)  »  Toutes  proportions  gardées,  la  nais- 
sance de  Jean  est  comme  celle  de  Jésus  im  e{T<  t  miraculeux  de 
la  toute-puissance  divine.  Tout  ce  qui  concerne  l'enfance  du 
Précurseur  est  arrêté  à  l'avance  et  divinement  réglé.  Rien 
n'est  laissé  au  hasard,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  nom  mystérieux 
de  cet  enfant  de  prédilection  :  Jean,  c'est-à-dire  Dieu  s'est 
incliné,  qui  ne  soit  révélé  du  ciel,  aussi  bien  que  celui  du  Sau- 
veur lui-même.  Les  circonstances  merveilleuses  de  sa  nativité 
et  la  joie  qui  y  préside,  la  croissance  spirituelle  de  Jean,  et  sa 
retraite  au  désert,  tout  se  déroule  conformément  au  plan  con- 
certé dans  le  conseil  de  Dieu,  et  vériQe  la  promesse  de  l'Ange  : 
Il  sera  grand  devant  le  Seigneur  (a). 

Cependant,  relativement  à  la  grandeur  de  Jean,  aucun  té- 
moignage ne  peut  avoir  plus  de  prix,  à  nos  yeux,  que  celui  qui 
est  sorti  de  la  bouche  même  du  Verbe.  Il  l'a  affirmé  avec  ser- 
ment, en  présence  de  la  foule  :  «  Parmi  les  enfants  de  la 
femme,  il  n'en  a  point  paru  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste  : 
«  Amen  dieo  vobis,  non  surbexit  lnter  natos  muuerum  major 
JoANNE  B\PTiSTA  (3).  »  —  A  Cette  parole  du  Christ  toute  la  tra- 
dition a  fait  écho,  et  les  Docteurs  de  l'Église,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident,  ont  proclamé  la  grandeur  du  saint  Précurseur 
en  des  termes  qui  ne  paraissaient  pas  excessifs  à  ces  fortes  gé- 
nérations dont  la  foi  puisait  toute  sa  vigueur  aux  sources  vives 
de  l'Écriture  et  de  la  liturgie.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  très 
familiarisé  avec  les  Pères,  pour  savoir  qu'ils  ne  parlent  jamais 
de  la  sainteté  de  Jean,  qu'avec  une  émouvante  conviction.  Les 


(i)  Élévations  sur  les  mystères,  XI'  semaine,  3'  élévation. 

(2)  Luc,  I,  i5.  —  «  Le  même  ange  en  annonçant  Jésus-Christ 
répète  la  même  parole  :  «  Il  sera  grand  »,  mais  il  ajoute  :  «  et  II 
sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut  ».  Jésus  sera  grand  comme  le  fils  ; 
Jean  sera  grand  comme  un  serviteur,  comme  un  héraut  qui  marche 
devant  son  maître  et  inspire  le  respect  à  tout  le  monde.  Jésus  est 
grand  par  essence,  et  Jean  sera  grand  par  un  éclat  et  un  rejaillisse- 
ment de  la  grandeur  de  Jésus.  »  (Bossuet,  op.  cil..  XI*  semaine,  4*  élév.) 

(3)  Matth.,  XI,  11.  —  «  Voilà  le  comble  de  la  grandeur  :  car  être 
grand  même  devant  Dieu,  c'était  après  tout  une  louange  qui  conve- 
nait à  plusieurs  autres  saints  ;  mais  être  si  grand  qu'entre  tous  les 
enfants  des  hommes  il  n'y  en  ait  point  eu  de  plus  grand,  c'est  la 
louange  particulière  et  l'avantage  de  saint  Jean.  »  (Bourdaloue,  ser- 
mon cité.) 
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uns  et  les  autres  ne  font  que  répéter,  avec  saint  Augustin  : 
Jean  n'a  pu  être  surpassé  par  aucun  homme,  si  ce  n'est  un 
Homme-Dieu  :  «  Si  comparetur  hominibus  Joannes,  omnes 
saperai  ille  homo,  non  eum  vincit  nisi  Deus  homo  (i)  ».  — 
«  Tarn  magnus  autem  erat  homo  ut  qaidquid  plas  illo  esset, 
Deus  esset.  »  —  Pour  employer  une  expression  qui  n'était  pas 
inconnue  des  Pères,  Jean  leur  apparaissait  comme  un  véritable 
«  surhomme  »  —  ou,  si  vous  préférez,  un  homme  semi- 
dieu,  «  semideus  vir  »  —  puisque  c'est  le  terme  que  saint  Pau- 
lin de  Noie  (2)  applique  au  Précurseur. 


Si  maintenant  nous  considérons  nous-mêmes,  attentive- 
ment, la  part  qui  revient  à  saint  Jean  dans  l'économie  du  salut, 
nous  comprenons  sans  peine  qu'elle  lui  ait  assuré  dans  l'estime 
des  Pères  une  place  singulièrement  privilégiée.  Le  rôle  de  notre 
saint  se  trouve  défini  d'une  manière  très  précise,  dans  la  secrète 
de  la  messe  du  24  juin  :  Qui  Salvatorem  mandi  cecinit  adfuto- 
RUM  et  ADESSE  MONSTRAviT.  Il  prophétisa  la  venue  prochaine 
du  Sauveur  du  monde  et  le  montra  présent.  Telle  est  bien  la 
double  fonction  de  prophète  et  de  témoin,  exercée  successive- 
ment par  Jean-Baptiste.  Il  annonce  d'abord  l'avènement  du 
Christ,  y  préparant  les  cœurs  par  sa  prédication  et  par  son 
baptême  de  pénitence,  ensuite  rendant  publiquement  témoi- 
gnage au  Sauveur  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  il  dé- 
couvre sa  présence  sur  la  terre  et  le  propose  aux  âmes  pour 
être  l'objet  de  leur  foi.  En  vertu  de  cette  double  jonction,  non 
seulement  saint  Jean-Baptiste  appartient  à  l'un  et  à  l'autre 
Testament,  mais  il  a  la  gloire  d'en  effectuer  la  jonction  et  d'en 
opérer  la  soudure.  Il  mène  la  Loi  jusqu'à  sa  perfection  der- 
nière en  la  faisant  se  terminer  à  l'Évangile,  et  en  la  personne 
de  Jé.*us  il  reconnaît  l'économie  nouvelle  comme  l'héritière 
légitime  des  promesses  faites  aux  Patriarches  et  aux  Prophètes. 
Jean  est  exactement,  selon  la  très  jolie  définition  de  saint 
Pierre  Ghrysologue,  l'agrafe  précieuse  qui  fixe  le  double  man- 

(i)  Sermons  38g,  3,  et  387,  i. 

(s)  Poema  VI,  de  S.  Johanne  B.,  217-318. 
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ieau  de  la  Loi  et  de  la  Grâce  sur  la  poitrine  du  Pontife  éter- 
nel (i). 

En  sa  qualité  de  prophète,  le  dernier  et  le  plus  grand,  saint 
Jean  personnifie  l'Ancien  Testament,  il  le  représente  en  ce 
qu'il  5  de  plus  sublime  et  de  plus  pathétique.  En  fait,  toute 
l'ancienne  économie  depuis  la  chute  de  l'homme  n'est  qu'une 
continuelle  préparation  à  la  venue  du  Christ  Rédempteur,  une 
attente  anxieuse  marquée  par  un  désir  toujours  plus  véhé- 
ment de  voir  se  réaliser  la  promesse  du  salut.  Ce  long  et  pres- 
sant appel  au  Sauveur  du  monde,  qui  a  été  répété  par  tous  les 
patriarches  et  tous  les  prophètes  d'Israël,  est  résumé  d'une 
manière  très  expressive  dans  une  des  plus  belles  pièces  litur- 
giques de  l'Avent,  le  célèbre  répons  Adspiciens  a  longe.  Et  jus- 
ment  la  teneur  de  ce  répons,  comme  le  note  le  liturgiste 
Amalaire  (a),  se  trouve  convenir  tout  particulièrement  à  l'at- 
titude de  saint  Jean- Baptiste,  lorsque,  par  un  geste  décisif,  et 
usant  de  son  autorité  de  Précurseur,  il  met  le  Messie  en  de- 
meure de  se  manifester  :  Nantia  nobis,  si  tu  es  ipse,  qui  regna- 
turus  es  in  populo  Israël. 

C'est  que  tout  contribue  à  faire  du  saint  Précurseur  la  per- 
sonnification de  l'Ancien  Testament.  Il  en  est  véritablement 
l'expression  dernière,  la  plus  haute,  et  la  plus  belle,  tant  par 
les  différentes  particularités  de  sa  vie  que  par  sa  physionomie 
propre.  Dans  sa  naissance  il  apparaît  comme  le  fruit  de  cette 
longue  supplication  que  le  peuple  juif  tout  entier  élève  vers  le 
ciel  depuis  des  siècles  afin  d'obtenir  sa  délivrance.  Rappelons- 
nous  les  circonstances  mystérieuses  de  l'annonciation  de  Jean. 
Elle  se  produit,  vraisemblablement,  le  jour  sacré  du  sabbat  (3), 
non  pas  dans  une  humble  bourgade,  mais  à  Jérusalem,  au  lieu 
le  plus  saint  de  l'univers,  dans  ce  temple  qui  est  le  symbole 
et  le  centre  unique  de  la  vie  religieuse  d'Israël.  Zacharie  reçoit 
le  message  angélique,  pendant  qu'il  exerce  sa  fonction  sacer- 
dotale, et  au  moment  particulièrement  solennel  où  il  pénètre 
-dans  le  sanctuaire  afin  d'y  déposer  l'encens  sur  l'autel  des  par- 
fums. Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  l'heure  du  sacrifice  du 
soir,  car  le  peuple  se  presse  en  foule  dans  les  parvis  afin  de 

(i)  Sermon  gi. 

(a)  «  In  primo  responsorio  introducit  cantor  dicta  seu  facta  Joannis 
precursoris  »  {Liber  de  ordine  antiphonarii,  c.  vm). 
(3)  Cf.  R.  P.  Lagrange,  Évangiie  selon  S.  Luc,  p.  i3. 
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s'unir  à  la  prière  du  prêtre.  Et  l'archange  Gabriel  fait  savoir  à 
Zacharie  rempli  d'effroi  que  sa  prière  est  exaucée.  Il  s'agit  évi- 
demment, comme  l'ont  bien  noté  les  Pères,  de  cette  prière 
liturgique  et  collective  qui  a  pour  objet  le  salut  d'Israël,  et 
dont  Zacharie  se  trouve  être  à  ce  moment  le  légitime  interprète. 
Dieu  a  écouté  et  s'est  incliné.  La  naissance  de  Jean  est  le  gage] 
certain  de  la  Rédemption  qui  commence. 

En  rattachant  son  Précurseur,  par  Zacharie  et  Elisabeth,  ai 
la  race  sacerdotale,  le  Seigneur  lui  fait  représenter  en  ce  qu'il 
a  de  plus  pur  le  sacerdoce  d'Aaron.  De  la  sorte,  Jean  concen- 
trera en  sa  personne,  comme  pour  les  abaisser  devant  le  Messie, 
et  les  faire  disparaître  avec  lui,  les  deux  grands  pouvoirs  reli- 
gieux de  l'Ancien  Testament  :  le  sacerdoce  et  le  prophétisme. 
Et,  par  une  affinité  qui  n'est  pas  fortuite  mais  divine,  ce  pro-- 
phète  d  i  Très-Haut  reproduira  en  lui  les  traits  àes  plu» 
grands  prophètes  :  Samuel,  Élie,  Isaïe,  Jérémie,  pour  nous  en 
tenir  aux  ressemblances  les  plus  frappantes.  11  serait  très  exact 
de  dire  que  ces  saints  personnages,  qui  ne  prophétisent  pas 
seulement  le  Messie  par  leur  enseignement,  mais  encore  par 
leur  propre  vie,  trouvent  une  première  réalisation  de  leur 
caractère  figuratif  en  la  personne  même  du  Précurseur.  Seu- 
lement Jean  surpasse  incontestablement  chacun-de  ses  types, 
comme  lui-même  est  surpassé,  mais  sans  mesure,  par  le 
Christ. 

S'il  est  un  épisode  de  l'Ancien  Testament  que  nous  rappelle 
le  récit  de  la  nativité  du  Précurseur,  c'est  bien,  en  premier 
lieu,  la  naissance  merveilleuse  de  cet  admirable  Samuel.  L'un 
et  l'autre  naquirent  d'une  femme  stérile.  Comme  le  fils  d'.\nne, 
Jean  fut  lui  aussi  obtenu  de  Dieu  (i)  par  la  prière  et  pour  le 
salut  de  son  peuple.  Samuel  et  Jean  sont  consacrés  au  Sei- 
gneur avant  que  de  naître  :  mais  Jean,  lui,  n'attendit  même 
pas  de  voir  le  jour  pour  exercer  son  ministère  prophétique. 
Rempli  de  l'Esprit-Saint  dès  avant  sa  naissance,  il  se  révèle 
déjà  Précurseur  et  Témoin  dans  le  sein  d'Elisabeth.  Cela  seul 
suffit  à  placer  Jean  bien  au-dessus  de  Samuel  et  de  tous  les 
autres  prophètes.  C'est  donc  à  juste  titre  que  les  anciens  docu- 
ments liturgiques,  et  en  particulier  les  cinq  préfaces  d'une 
saveur  antique  que  lui  consacre  le  sacramentalre  léonien, 
exaltent  avec  une  complaisance  particulière  cette  prérogative 


(i)  Samuel  veut  dire  en  hébreu  :  obtenu  de  Dieu.  Cf.  I  Reg.,  i,  ao. 
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•vraiment  inouïe  du  héraut  de  la  lumière  éternelle.  Il  est  bien 
vrai,  nous  dit  la  plus  belle  de  ces  préfaces,  qu'entre  les  enfant» 
de  la  femme,  Jean  n'eut  pas  son  semblable  :  quia  nulli  homi- 
num  prorsus  indaUam  est,  ut  executor  Divinitatis  existeret  prius- 
qaam  vitam  humanae  condilionis  hauriret.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  similitude  de  leur  naissance 
que  Samuel  et  Jean  se  trou\ent  rapprochés,  mais  aussi  par  le 
rôle  qu'ils  ont  eu  à  jouer  vis-à-vis  du  peuple  juif,  et  par  le 
mandat  divin  qui  leur  fut  confié  d'établir  la  royauté  en  Israël. 
En  consacrant  successivement  Saiil  et  David  sur  les  indications 
qui  lui  furent  données  directement  par  le  Seigneur,  Samuel 
inaugura  cette  royauté  politique  qui  n'était  elle-même  qu'une 
figure  et  une  préparation  de  la  royauté  bien  autrement  véri- 
table qu'il  était  réservé  au  Fils  Unique  d'établir  à  jamais  sur 
toute  la  terre.  Sans  doute  il  n'appartenait  pas  à  Jean,  simple 
créature,  de  conférer  au  Christ  une  onction  que  celui-ci  ne 
pouvait  recevoir  que  de  Dieu,  mais  du  moins  il  eut  la  charge 
de  manifester  aux  hommes  le  Messie,  dont  il  avait  annoncé  le 
règne.  Jean  le  dit  lui-même  :  il  n'est  venu  que  pour  cette 
manifestation...  Sed  ut  manifestetur  in  Israël propierea  veniego 
in  aqua  baptizans  (i). 

Disons  encore  que  la  prompte  docilité  de  Samuel  aux  appels 
du  Seigneur,  son  attentive  fidélité  dans  l'accomplissement  de 
la  charge  prophétique,  qui  lui  a  valu  le  constant  appui  de 
Dieu  —  Dominas  eral  cum  eo,  nous  dit  l'Écriture  —  ne  font 
qu'ajouter  à  sa  ressemblance  avec  ce  modèle  incomparable  de 
fidélité  et  d'obéissance  que  fut  le  saint  Précurseur. 

Aucun  personnage  de  l'Ancien  Testament  n'est  représenté 
plus  authentiquement  par  saint  Jean-Baptiste  que  le  prophète 
Élie.  C'est  sous  les  traits  de  celui-ci  que  le  Seigneur  voulut 
annoncer  mystérieusement  son  Précurseur  pour  le  temps  de 
l'Incarnation  :  «  Voici,  disait-il  à  Malachie,  que  je  vous  envoie 
Élie  le  prophète  (a)...  »  Dans  le  message  céleste  transmis  fidè- 
lement par  l'archange  Gabriel  à  Zacharie,  Jean  est  encore  pro- 
mis comme  devant  être  l'héritier  de  l'esprit  et  de  la  surnatu- 
relle énergie  d'Élie  :  Et  ipse  praecedet  ante  illam  in  spirita  et 
virtute  Eliae  (3).  11  n'était  plus  possible  de  se  tromper  sur  la 

(i)  Joan.,  I,  3i. 
(a)  Mal.,  IV,  5. 
(3)  Luc,  I,  17, 
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signification  de  la  prophiétie  de  Malachie,  lorsque  le  Seigneur 
€ut  déclaré  catégoriquement  devant  la  foule  qu'Élie  annoncé 
par  l'Écriture  n'était  autre  que  Jean  lui-même  :  «  Et  si  vullis 
recipere,  ipse  est  Elias  qui  ventarus  est  (i).  » 

Mais  si  Dieu  a  voulu  que  Jean  fût  annoncé  comme  un  Elle 
nouveau,  alors  pourtant  qu'il  n'était  pas  Élie,  c'est  évidem- 
ment parce  qu'il  lui  réservait  une  ressemblance  singulière  avec 
ce  prophète.  En  vérité,  il  n'est  rien  en  saint  Jean- Baptiste  qui 
ne  rappelle  Élie.  Il  est  vraisemblable  que  les  synoptiques  n'ont 
décrit  avec  tant  de  soin  l'aspect  extérieur  et  les  mœurs  ascéti- 
ques du  Précurseur,  qu'ils  ne  l'ont  montré  vêtu  de  sa  tunique 
de  poils  de  chameau  et  de  sa  ceinture  de  cuir,  vivant  de  miel 
sauvage  et  de  sauterelles,  qu'avec  la  préoccupation  de  mettre 
sous  les  yeux  le  portrait  vivant  du  prophète  Élie. 

Mais  il  existe  entre  les  deux  prophètes  des  ressemblances  bien 
autrement  notables  que  celles  de  leur  costume  et  de  leur  austé- 
rité. Ces  deux  géants  de  la  vie  contemplative  firent  l'un  et  l'autre 
du  désert  leur  demeure  et  leur  centre.  Ils  chérissaient  la  soli- 
tude. Et  l'on  ne  voit  pas  que  leur  activité  si  féconde  ait  puisé 
autre  part  que  dans  une  incessante  contemplation  des  choses 
divines  son  élan  et  sa  vertu.  Tout  le  temps  qui  s'écoulait  entre 
ses  diverses  interventions  dans  l'existence  religieuse  d'Israël 
afin  d'y  sauvegarder  la  pureté  du  monothéisme,  Élie  le  passait 
dans  la  retraite,  ^—  sur  le  mont  Garmel,  d'après  la  tradition. 
Quant  à  Jean,  nous  savons  qu'il  fut  l'homme  du  désert.  Non 
seulement  il  y  vécut  retiré  jusqu'à  l'époque  de  sa  vie  publique, 
comme  nous  l'apprend  l'Évangile,  mais  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'y  exercer  son  ministère  —  Fait  in  deserto  Joannes 
baptizans  et  praedicans  —  et  d'y  attirer  les  foules  —  et  egredie- 
balar  ad  eum  omnis  Jadeae  regio  et  Jerosolymitae  universi  (2)... 
Ce  fut  vraiment  la  course  au  désert.  Saint  Jean  n'opéra  pas  de 
prodige,  sauf  celui-là.  Et  Jean,  qui  n'avait  pas  appris  la  science 
du  salai  à  l'école  des  docteurs  de  la  Loi,  mais  qui  la  tenait 
directement  de  Dieu,  ne  pouvait  livrer  d'autre  nourriture  à 
son  auditoire  que  le  fruit  de  sa  propre  contemplation.  On  peut 
dire  de  lui  en  toute  vérité  :  contemplata  tradidit. 

C'est  aussi  dans  la  solitude  du  désert  qu'Élie  et  Jean  alimen- 
taient ce  zèle  brûlant  pour  les  intérêts  du  Seigneur,  qui  donne 

(i)  Matth.  XI,  ilx. 
(a)  Marc,  I,  4-5. 
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à  la  physionomie  de  l'un  et  de  l'autre  quelque  chose  de  parti- 
culièrement ardent.  L'Écriture  ne  définit -elle  pas  Élie  un  feu 
consumant?  :  Quasi  ignis,  dit  de  lui  l'auteur  de  l'Ecclésiasti- 
que, et  verbuin  ipsius  quasi  facula  ardebat.  Et  la  Vérité  elle- 
même  a  appelé  le  Précurseur  une  lampe  qui  brûle  et  qui  luit  : 
lucerna  ardens  et  lucens  (i).  Chez  les  deux  prophètes,  ce  zèle 
impétueux  devenait  intrépide  dans  la  défense  de  la  morale 
outragée  ou  de  la  justice  méconnue.  L'énergie  un  peu  âpre 
d'Élie  à  l'égard  des  rois  impies  ou  infidèles,  d'un  Achab  et 
d'un  Ochozias,  n'a  été  sui'passée  que  par  la  belle  et  tranquille 
fermeté  de  Jean  à  l'égard  d'Hérode,  qui  lui  valut  d'être  mar- 
tyr de  la  chasteté.  D'ailleurs,  la  virginité  perpétuelle  de  Jean, 
qui  fut  aussi,  selon  la  tradition  chrétienne,  le  partage  de  son 
prototype,  ne  fait  que  rehausser  la  surnaturelle  beauté  de  ces 
deux  nobles  figures. 

Puisque  Jean  est  plus  qu'un  prophète,  est-il  possible  de  ne 
pas  le  rapprocher  du  plus  grand  des  prophètes,  de  cet  Isaïe 
dont  saint  Jérôme  disait  qu'  «  il  n'était  pas  tant  prophète 
qu'nvangéliste  »?  C'est  lui  justement  qui  a  défini  prophétique- 
ment le  Précurseur  comme  devant  être  la  Voix  qui  crie  dans 
le  désert,  et  qui  a  décrit  à  l'avance  son  rôle  d'avant-courcur. 
Il  a  énoncé  le  thème  de  sa  prédication  et  l'a  montré  préparant 
les  voies,  aplanissant  les  obstacles,  annonçant  à  toute  chair  le 
salut  de  Dieu.  Tout  ce  que  nous  savons  de  la  personne  d'Isaïe, 
c'est  qu'elle  disparaît  totalement  pour  ainsi  dire  dans  sa  fonc- 
tion prophétique,  et  cela  même  le  fait  ressembler  h  Jean,  dont 
la  personnalité  s'absorbe  dans  sa  relation  de  précurseur  et  de 
témoin.  Au  reste,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  enseigne- 
ments très  élevés  d'Isaïe,  sur  le  règne  de  Dieu,  sur  son  caractère 
spirituel  et  universel,  faisaient  le  fond  de  la  prédication  de 
Jean.  Dans  les  entretiens  du  Précurseur  avec  les  Juifs,  nous 
retrouvons  l'écho  des  pressantes  exhortations  d'Isaïe  à  la  pureté 
du  cœur,  à  la  pratique  de  la  justice  et  de  la  miséricorde. 

Cependant  pour  honorer  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste, 
l'Église  lui  prête  de  préférence  les  traits  d'un  autre  prophète, 
plus  en  faveur  encore  auprès  du  peuple  juif,  du  moins  après 
sa  mort.  Elle  met  à  plusieurs  reprises  (épître  de  la  vigile, 
leçons  de  l'office,  antiennes  et  répons),  sur  les  lèvres  de  Jean,  le 
récit  que  fait  Jérémie  de  sa   propre  vocation,  parce  qu'elle 

(i)  Eccli.,  XLvm,  I,  et  Joan.,  v,  35. 
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veut  insister  sur  la  prédilection  divine  qui  valut  au  Précurseur 
d'être  sanctifié  lui  aussi  dans  le  sein  maternel.  Ce  privilège,  le 
plus  extraordinaire  après  celui  tout  à  fait  exceptionnel  de  la 
Mère  de  Dieu,  justifie  bien,  certes,  l'appellation  que  lui  donne 
l'Église  de  Precursor  dileclus  et  de  vir  diledas  a  Deo  d).  L'œuvre 
de  Jean  consista,  comme  celle  du  Prophète,  à  arracher  et  à 
détruire  tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  la  réalisation  du  règne 
de  Dieu,  non  moins  qu'à  édi6er  et  à  planter,  c'est-à-dire  à 
jeter  les  fondements  d'une  économie  nouvelle.  Et  en  même  ^ 
temps  qu'il  est,  par  sa  vie  de  perpétuelles  tribulations,  la  figure 
du  Christ  dans  seï^  souffrances  et  dans  sa  Passion,  Jérémie  est 
aussi  la  figure  du  Précurseur  persécuté  et  captif. 

Si  la  physiononiie  de  Jean  n'a  pas  l'aspect  douloureux   de   ■ 
celle  du  plus  lamentable  des  prophètes,  elle  respire  souvent  une 
sévérité  menaçante  et  toujours  la  douce  et  mélancolique  gra- 
vité des  saints. 


11  était  dans  l'ordre  que  saint  Jean-Baptiste  rassemblât  ainsi 
en  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  beau  et  de  plus  parfait 
dans  l'Ancien  Testament,  et  qu'il  fût  en  quelque  sorte  le  résumé 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  sainteté  dans  les  patriarches  et 
les  prophètes.  La  raison  en  est  simple.  En  sa  qualité  de  Pré- 
curseur, Jean  devait  annoncer  le  Christ  selon  tout  lui-même, 
plus  encore  par  la  prodigieuse  sainteté  de  sa  vie,  que  par  sa 
parole.  Il  lui  fallait  présenter  aux  hommes  une  image  qui  pût 
donner  quelque  idée  de  la  sainteté  du  Fils  de  Dieu.  Pour  nous 
servir  d'une  comparaison  très  familière  aux  Pères,  Jean,  ce 
nouveau  Lucifer,  devait,  comme  l'étoile  du  matin,  annoncer 
le  lever  du  Soleil  de  justice,  en  lui  empruntant  son  éclat.  La 
sainteté  de  Jean  devait  être  telle,  nous  disent  les  Pères,  que  la 
sainteté  du  Christ  pût,  rien  qu'en  la  surpassant,  se  faire  recon- 
naître comme  divine.  Et  même  les  Juifs  s'y  sont  trompés,  fait 
remarquer  saint  Augustin.  Tanta  in  illo  excelleniia  erat,  lanta 
gratta,  ut  ipse  putatus  sit  Christas  (a).  Voilà  ce  qui  donne  à  Jean 
une  si  merveilleuse  ressemblance,  et  si  profonde,  avec  le  Messie. 

(i)  Répons  de  Matines  de  la  Nativité, 
(a)  Sermon  289,  3. 


—  287  — 


Ce  n'est  pas  là  son  moindre  titre  de  gloire.  C'est  en  vain  que 
les  Pharisiens,  pour  séparer  le  Christ  de  son  Précurseur,  se 
sont  efforcés  d'opposer  la  pénitence  rigoureuse  du  nouvel  Elle  : 
neqae  manducans  neqae  bibens  —  à  l'austérité  plus  adoucie  du 
Fils  de  l'homme  :  manducans  et  bibens.  N'est-il  pas  vrai  que  la 
vie  surnaturelle,  lorsqu'elle  atteint  ses  plus  hauts  sommets, 
confère  aux  physionomies  naturellement  les  plus  différentes 
une  similitude  toute  divine? 

Puisque,  d'après  Isaïe,  le  Messie  attendu  devait  se  faire  recon- 
naître par  la  communication  surabondante  de  l'Esprit  sepli- 
forme,  qu'il  possé.lerait  sans  mesure,  il  était  inévitable  que 
Jean,  conformément  à  la  promesse  de  l'ange  Gabriel,  dès  le 
sein  de  sa  mère  reçut  ce  même  Esprit  selon  toute  la  plénitude 
dont  son  âme  était  capable  :  et  Spiritu  Sancto  replebitur  adhac 
ex  utero  matris  suae(i). 

On  le  répète  souvent,  l'altitude  dominante  des  générations 
qui  ont  vécu  sous  le  régime  de  la -Loi  est  celle  de  la  crainte  de 
Dieu.  Cette  crainte  a  revêtu  les  formes  les  plus  diverses,  depuis 
la  crainte  servile  et  trop  souvent  inefficace  des  représailles 
divines,  jusqu'à  cette  crainte  révérentielle  très  pure  d'un  Moïse 
mesurant  en  présence  du  Seigneur  toute  l'infinie  distance  qui 
sépare  une  créature  de  Celui  qui  est.  Mais  si  élevée  que  soit 
déjà  cette  forme  supérieure  de  la  crainte,  admirablement  expri- 
mée par  le  Psalmiste.  elle  ne  peut  égaler  cette  crainte  vraiment 
filiale  qui  est  le  partage  de  ceux-là  seuls  qui  connaissent  les 
secrets  de  la  Paternité  divine,  et  dont  saint  Jean-Baptiste  nous 
fournit  le  plus  bel  exemple.  Elle  se  traduit  par  son  admirable 
docilité  aux  impulsions  du  Ciel.  Comme  Siméon,  et  plus  que 
lui,  Jean,  en  vrai  fils  de  Dieu,  ne  faisait  rien  que  sous  le 
mouvement  de  son  Esprit.  Son  imique  souci  était,  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  ne  pas  contrister  cet  Esprit,  en  s'écartant  tant  soit 
peu  de  la  voie  qui  lui  était  tracée.  C'est  ce  qui  apparaît  d'une 
manière  si  touchante,  dans  cette  scène  uniquement  belle,  où 
Jean  se  défend,  sur  les  bords  du  Jourdain,  de  baptiser  son 
Maître  :  Johannes  prohibebat  eum  (2). 

La  dépendance  totale,  où  se  trouvait  le  Précurseur,  à  l'en- 
droit de  l'Esprit  de  Dieu,  nous  laisse  supposer  tous  les  déve- 
loppements que  dut  prendre  en  lui  le  don  de  Piété.  Jean 

(i)  Luc,  I,  i5, 
(a)  Matlh.  m,  \k. 
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compte  très  certainement  parmi  ces  premiers  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité,  si  longtemps  attendus  par  le  Seigneur.  Et 
lui,  qui  tint  école  de  prière,  put-il  apprendre  autre  chose  à 
ses  disciples  qu'à  prononcer  avec  tendresse  le  nom  du  Père 
céleste,  et  à  l'invoquer  comme  l'auteur  de  tout  don  parfait? 

Saint  Ambroise,  qui  a  si  merveilleusement  pénétré  le  mys- 
tère de  la  Visitation,  nous  apprend  où  Jean  a  puisé  la  force 
surnaturelle  qui  le  fait  ressembler  à  Samson.  C'est  dans  le  sein 
de  sa  mère,  sous  l'influence  bénie  de  Notre-Dame,  qui  n'a 
prolongé  son  séjour  auprès  de  sa  cousine  Elisabeth  que  pour 
fortifier  davantage  l'athlète  que  celle-ci  portait  dans  ses  entrail- 
les et  lui  donner  toute  la  vigueur  nécessaire  aux  combats  qui 
l'attendent  :  Ungebatar  itaque,  et  qaasi  bonus  aihleia  exerceba- 
tiir  in  utero  matris  propheta  :  amplissimo  eniin  virtus  ejus  certa- 
niini  parabatur  (i).  Du  reste,  le  message  angéliqvie,  en  annon- 
çant la  surnaturelle  énergie  de  ce  nouvel  Élie  et  la  salutaire 
abstinence  de  cet  ascète,  faisait  pressentir  que  l'enfant  qui 
sortirait  du  sein  d'Elisabeth  serait  un  homme  d'une  force  pro- 
digieuse —  Elisabeth  Zachariae  magncm  virum  gênait  (i"ant.  de 
Laudes).  —  Seul  le  nouvel  Israël  serait  plus  fort  que  lui,  parce 
qu'il  aurait  la  taille  de  Dieu  :  Venit  fortior  me,  posl  me  (2). 

La  for£e  de  Jean,  c'est  bien  la  force  divine,  si  différente  de  la 
violence  des  faibles.  Elle  en  a  toute  la  douceur  et  linaltéi'able 
sérénité.  Voyez  plutôt  avec  quelle  fermeté  le  Précurseur  oppose 
à  Hérode  ce  Non  licet  qui  sera  repris  dans  la  suite  des  temps 
par  tous  ceux  qui  voudront  faire  prévaloir  les  droits  de  Dieu 
et  de  son  Église  sur  les  caprices  des  tyrans,  et  sur  les  exigences 
plus  despotiques  encore  de  l'opinion  humaine.  Nous  pouvons 
conjecturer  ce  qu'il  fallut  de  force  à  l'âme  de  saint  Jean  pour 
supporter  après  les  succès  éphémères  de  sa  prédication  —  vos 
autem  volaistis  ad  horam  exultare  in  lace  ejas  (3)  —  l'isolement 
et  l'incertitude  de  la  longue  réclusion  qui  précéda  son  tragi- 
que supplice  et  ajouta  encore  au  prix  de  son  martyre. 


(i)  Comment,  in  Luc,  liv.  III,  39. 

(a)  Marc,  i,  7. 

(3)  Joan.,  V,  35.  —  Il  est  à  noter  que  saint  Jean-Baptiste  est  le  seul 
personnage  en  dehors  du  Seigneur  dont  l'Évangile  nous  raconte  en 
détail  la  naissance  et  la  mort.  Le  récit  du  martyre  doit  être  lu  dans 
saint  Marc,  vi,  i/i  et  ss.  —  Bien  entendu,  l'Église  honore  ]Axlécolla- 
tion  du  Précurseur  par  une  fête  spéciale  le  ag  août. 
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La  foi  de  Jean  dans  le  Christ  Jésus  n'a  jamais  subi  le  moin- 
dre fléchissement,  même  pendant  l'épreuve  de  sa  captivité. 
Une  certaine  démarche  de  lui  n'a  pas  été  toujours  bien  com- 
prise. L'Évangile  nous  rapporte,  en  effet,  que  le  Précurseur, 
alors  enchaîné,  ayant  entendu  parler  des  miracles  opérés  par 
le  Christ  en  Galilée,  lui  envoya  deux  disciples,  pour  lui  poser 
cette  question  :  «  Es-la  celui  qai  vient,  ou  en  attendrons-nous 
un  autre  (i)?  »  ' 

Tertullien  en  concluait  que  Jean,  abandonné  par  l'Esprit- 
Saint,  avait  positivement  douté  du  Sauveur.  Cette  hypothèse, 
reprise  par  les  auteurs  rationalistes  et  même,  sous  une  forme 
adoucie,  par  certains  catholiques,  est  absolument  inconciliable 
avec  tout  ce  que  nous  savons  du  Précurseur  et  avec  le  contexte. 
»<  Sans  parler  de  la  sécurité  que  Jean  tenait  de  la  lumière 
divine  —  fait  remarquer  le  R.  P.  Lagrange,  —  on  ne  compren- 
drait pas  que  son  doute  se  produisît  précisément  quand  les 
miracles  opérés  par  Jésus  confirmaient  ses  propres  révéla- 
tions (2).  » 

11  est  bien  plus  juste  d'attribuer  à  la  foi  très  vive  et  impatiente 
de  Jean  celte  invitation  adressée  au  Seigneur  pour  le  déter- 
miner à  se  manifester  au  grand  jour.  Mais  il  est  peut-être 
mieux  encore  de  dire  que  c'est  sur  le  conseil  même  de  l'Esprit 
de  Dieu,  sans  lequel  il  ne  faisait  rien,  qu'il  a  entrepris  cette 
démarche  suprême.  N'est-ce  pas  l'Esprit,  dont  il  avait  la  pléni- 
tude, qui  lui  aura  inspiré  de  faire,  avec  son  autorité  de  Précur- 
seur, ce  geste  d'une  sainte  hardiesse  ?  —  Sans  doute,  le  Christ 
ne  répondit  pas  sur-le-champ  à  Tintimalion  de  Jean,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut  pour  Jésus  l'occasion,  tout  à  la 
fois,  de  se  prononcer  ouvertement  sur  son  caractère  messiani- 
que et  de  rendre  à  son  tour  un  témoignage  public  à  l'incom- 
parable grandeur  de  Jean.  Après  cette  dernière  intervention, 
Jean  pouvait  disparaître,  avec  la  conscience  d'avoir  parfaite- 
ment accompli  sa  divine  mission. 

Pour  mener  à  bien  l'œuvre  très  délicate  qui  consistait  à 
orienter  vers  le  Seigneur  les  fils  d'Israël  et  à  ramener  les  indociles 
à  la  prudence  des  justes,  il  fallait  au  Précurseur  la  pleine  et 
libre  disposition  de  la  prudence  même  de  Dieu.  Seul  l'Esprit 
de  Science  pouvait  inspirer  à  ce  solitaire,  qui  ne  fut  jamais  à 


(1)  Évangile  selon  S.  Lac,  p.  ai 4. 
(a)  Luc,  VII,  ag. 
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l'école  du  monde,  l'art  de  doser  la  lumière  et  de  dispenser] 
la  science  da  salut,  selon  les  besoins  des  âmes.  C'est  là  encore! 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  le  Verbe,  qui  propor-^ 
tionna  avec  une  habileté  divine  ses  enseignements  célestes  auxJ 
dispositions  très  diverses  de  ses  auditeurs.  C'est  parce  qu'il  saitj 
que  le  cœur  des  Pharisiens  orgueilleux  et  pervers  n'est  accessi- 
ble qu'aux  menaces,  que  Jean  leur  prêche  avec  tant  de  sévé-j 
rite  la  rigueur  des  jugements  divins.  Mais  d'autre  part,  sans^ 
jamais  perdre  de  vue  le  but  unique  de  la  vie,  il  sait  que  le  rap-j 
port  des  moyens  à  la  fin  varie  avec  la  diversité  des  conditionsa 
sociales,  et  c'est  pourquoi  il  donne,  à  tous  ceux  qui  viennent  lej 
consulter  sur  ce  qu'exige  la  réalisation  de  leur  salut,  des  aviaj 
pleins  d'une  discrétion  évangélique.  Aux  publicains,  ce  rudej 
ascète,  qui  ne  mange  ni  ne  boit,  n'impose  pas  des  pratiques! 
surérogatoires  d'abstinence,  mais  seulement  de  n'exiger  rien  dej 
plus  que  ce  qui  leur  est  fixé.  Aux  hommes  armés,  il  se  con- 
tente de  dire  :  «  INe  molestez  personne,  ne  dénoncez  pas  fausse- 
ment, et  contentez-vous  de  votre  solde.  »  Car  ce  que  Jean  veutl 
par-dessus  tout,  c'est  le  règne  de  la  justice.  Et  parce  qu'il  sait] 
que  la  miséricorde  n'est  que  la  plénitude  de  la  justice  —  mise- 
ricordia  est  quaedam  jastitiae  plenitado,  dit  saint  Thomas  (i),  — I 
il  enseigne  à  la  foule  l'excellence  de  l'aumône  :  «  Que  celuij 
qui  a  deux  tuniques  en  donne  à  celui  qui  n'en  a  pas,  et  quel 
celui  qui  a  de  quoi  manger  en  use  de  même.  »  C'est  par  cette| 
adroite  condescendance  que  Jean  sut  faire  marcher  des  publi- 
cains et  des  courtisanes  dans  la  voie  de  la  justice  qui  mène  au' 
royaume  de  Dieu  (a).  Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  si  la  prudence 
de  ce  fils  du  désert  étranger  à  toutes  les  habiletés  de  la  politi- 
que, lui  a  valu  de  devenir  le  conseiller  très  écouté  de  celui  dont 
il  était  le  captif? 

Mais  c'est  dans  le  témoignage  rendu  par  Jean  au  Christ  que 
se  révèlent  toute  la  pénétration  de  son  intelligence,  et  toute  la 
profondeur  de  sa  sagesse. 


(A  suivre.) 


(i)  I',  q.  XXI,  a.  3,  ad  4. 
(a)  Malth.,  xxi,  3i. 


fr.  Emmanuel  Flicoteaux,  0.  S. 
Abbaye  St-Paul,  Oosterhout. 


TEXTES  ANCIENS 


De  Tunion  à  Dieu 


Il  ressort  des  travaux  de  Mgr  Grabmann  (i)  que  l'auteur  du  petit 
traité  De  adhaerendo  Deo,  souvent  attribué  au  B.  Albert  le  Grand, 
n'est  autre  que  le  moine  Jean  de  Caslel,  au  début  du  XV*  siècle,  et 
que  l'ouvrage  jusqu'ici  n'avait  jamais  été  publié  en  entier.  Voici 
quelques  extraits  d'une  traduction  nouvelle,  entreprise  par  les  Béné- 
dictins de  Saint-Paul  de  Wisques  et  qui  comportera  les  chapitres  iné- 
dits retrouvés  par  le  savant  docteur. 


CH.^PITRE  V 

De  la  pureté  du  cœur  qu'il  faut  ambitionner 
par-dessus  toutes  choses 

Avez-vous  un  ardent  désir  d'une  voie  droite  et  sûre  pour 
vous  mener  rapidement  au  bonheur  qui  est  votre  fin  en  cet 
état  de  voie  comme  dans  la  patrie,  dans  la  grâce  comme  dans 
la  gloire?  Aspirez  de  toute  votre  âme  et  inlassablement  à  la 
pureté  du  cœur  inaltérable,  la  pleine  liberté  de  l'esprit,  l'entier 
apaisement  de  la  sensibilité;  recueillez  les  affections  de  votre 
cœur  et  portez-les  sans  cesse  en  haut,  vers  le  Seigneur.  Demeu- 
rez éloigné  le  plus  que  vous  pouvez  de  vos  proches  et  des 
autres  hommes,  et  de  toutes  affaires  qui  seraient  de  nature  à 
contrarier  votre  dessein.  Ne  perdez  pas  une  occasion  de  trou- 
ver le  lieu,  le  temps  et  le  moyen  de  vous  livrer  au  saint  repos 
et  à  la  contemplation.  Aimez  la  solitude  silencieuse,  où  vous 
éviterez  les  écueils  de  ce  siècle,  où  vous  fuirez  l'agitation  de  ce 
monde  tourmenté. 

Recherchez  en  tout  temps,  comme  votre  affaire  principale, 

(0  Cf.  La  Vie  spirituelle,  n*  de  septembre  igai,  p.  486. 
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la  pureté,  la  simplicité  et  la  tranquillité  du  cœur.  Gardez 
comme  en  clôture  vos  sens  corporels  et  tenez-vous  habituelle- 
ment recueilli  en  vous-même,  fermant  aussi  soigneusement  et 
dans  la  mesure  du  possible  l'accès  de  votre  cœur  aux  formes  et 
images  sensibles,  aux  représentations  des  choses  d'ici-bas. 

Parmi  les  exercices  spirituels,  la  pureté  du  cœur  revendique 
d'une  certaine  façon  le  premier  rang  :  elle  est  de  tous  la  fin 
dernière,  et  en  même  temps  la  récompense  que  l'homme 
spirituel  et  vraiment  religieux  voit,  d'ordinaire,  en  cette  vie 
couronner  ses  travaux. 

Mettez  donc  toute  votre  diligence,  votre  industrie  et  votre 
peine  à  débarrasser  votre  cœur,  vos  sens  et  vos  affections  de 
tout  ce  qui  pourrait  les  priver  de  leur  liberté,  bien  plus,  de 
toute  chose  au  monde  capable  de  vous  enchaîner  et  de  vous 
retenir  captif.  IS'épargnez  rien  pour  ressaisir  dans  leur  intégrité 
les  forces  éparses  de  votre  cœur  et  les  affections  de  votre  âme, 
les  recueillir  au-dedans  de  vous-même  et  les  concentrer  toutes 
sur  le  souverain  bien,  uniquement  véritable  et  simple.  Tâchez 
alors  de  garder  votre  esprit  toujours  uni  à  Dieu  et  aux  choses 
divines  :  laissez  enfin  les  frivolités  de  la  terre  :  vous  appuyant 
sur  le  Seigneur  Jésus,  efforcez-vous  sans  cesse  d'élever  votre 
cœur  jusqu'aux  réalités  célestes,  et  de  l'y  transformer. 

Si  vous  entieprenez  de  vous  dépouiller  de  la  sorte,  et  de  vous 
libérer  des  représentations  et  images  sensibles,  si  vous  vous 
appliquez  à  simplifier  et  pacifier  par  la  confiance  en  Dieu  votre 
cœuT  et  votre  esprit,  pour  vous  abreuver  à  la  source  du  bon 
plaisir  divin,  en  goûter  la  douceur  en  tout  votre  être  intérieur, 
et  vous  unir  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  haute  par  votre 
bonne  volonté  :  vous  n'aurez  plus  besoin,  pour  apprendre 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  de  recourir  à  la  lecture  et 
méditation  de  la  sainte  Écriture  :  l'Esprit  d'onction  lui-même 
vous  en  instruira  (i  ). 

Avec  grand  zèle  et  énergie  vous  travaillerez,  dès  lors,  à  con- 
quérir la  simplicité  du  cœur,  jusqu'à  ce  que,  pleinement  libre 
à  l'endroit  du  sensible,  vous  puissiez  demeurer  fixé  dans  le 
Seigneur  au  centre  de  vous-même,  immobile  et  tranquille, 
l'âme  établie,  pour  ainsi  dire,  dans  l'éternel  présent  de  la  divi- 
nité. Porté  par  cet  amour  de  Jésus-Christ  qui  jaillit  «  d'an 
cœur  pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  robuste  (2)  »,  vous 

(i)  Cf.  I  Joan,  n,  37. 
(a)  I  Tim.,  1,  5. 
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•vous  quitterez  vous-même  pour  vous  confier  à  Dieu,  sans  res- 
triction, en  toute  circonstance  ou  tribulalion,  toujours  et 
patiemment  empressé  d'obéir  à  sa  volonté  sainte  et  à  son  bon 
plaisir. 

Mais  pour  y  parvenir,  il  est  indispensable  que  vous  reveniez 
fidèlement  au  plus  profond  de  votre  cœur  et  vous  y  main- 
teniez, faisant  abstraction  le  plus  possible  des  créatures.  Gardez 
pur  et  limpide  le  regard  de  votre  âme  ;  préservez  votre  intel- 
ligence de  toute  invasion  des  images  sensibles  ou  représenta- 
tions des  choses  d'ici-bas  ;  affranchissez  définitivement  votre 
volonté  des  préoccupations  terrestres,  pour  l'attacher  fonciè- 
rement au  bien  véritable  et  suprême;  tenez  votre  mémoire 
toujours  en  haut,  résolument  fixée  dans  ce  bien  souverain,  le 
seul  essentiel  et  incréé.  Ainsi  votre  âme  entière,  recueillie  en 
Dieu  avec  toutes  ses  puissances  et  toutes  ses  énergies,  ne  sera 
plus  vraiment  qu'  «  un  esprit  avec  lai  {i)  »  :  et  c'est,  nous  le 
savons,  la  perfection  dernière  en  cet  état  de  voie.  C'ast  là 
encore  l'unité  de  l'intelligence  et  du  cœur,  par  laquelle,  en 
tous  ses  désirs,  l'homme  est  rendu  conforme  à  l'éternelle  et 
souveraine  volonté  de  Dieu,  et  devient  par  la  grâce  ce  qu'est 
Dieu  par  nature. 

Enfin,  notez-le  bien.  A  l'instant  même  où  l'homme,  grâce 
au  secours  divin,  arrive  à  triompher  de  sa  volonté,  c'est-à- 
dire,  à  bannir  de  soi  ce  qui  est  affection  ou  souci  déréglés, 
pour  oser  s'en  remettre  pleinement  au  Seigneur  de  toute  solli- 
citude :  il  se  rend  de  ce  fait  si  agréable  à  Dieu,  qu'il  obtient 
aussitôt  sa  grâce  en  abondance,  et  par  elle  il  expérimente  cette 
charité,  cet  amour  véritable  «  gui  chassent  la  crainte  et  l'inquié- 
tude (a)  n,  et  donnent  une  espérance  inébranlable  en  Dieu.  Et 
c'est  bien  le  secret  du  plus  parfait  bonheur,  que  de  confier 
toutes  choses  à  Celui  qui  est  immuable.  Au  reste,  prétendez- 
vous  trouver  en  vous  votre  soutien?  Vous  êtes  par  là-même 
sans  aucun  appui.  Jetez  vous  donc  en  Dieu  sans  hésitation,  ni 
réserve  :  il  vous  accueillera,  vous  guérira  et  vous  sauvera. 

Fréquemment  méditées,  ces  vérités  seront  plus  efficaces  pour 
le  bonheur  de  votre  vie  que  toutes  les  richesses,  les  délices  et 
les  honneurs,  plus  aussi  que  toute  la  sagesse  et  la  science  de 
ce  siècle  trompeur,  de  ce  monde  et  de  cette  vie  corruptibles  : 

(i)  I  Cor.,  VI,  17. 
(3}  I  Joan.,  IV,  i8. 
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dussiez-vous  surpasser  en  ces  avantages  tous  ceux  qui  furent 
jamais. 

CHAPITRE  VIII 

Comment  l'homme  de  dévotion  doit  s'en  remettre  à  Dieu 
en  toute  circonstance 

Après  ce  qui  a  été  dit,  vous  devez,  je  suppose  et  je  suis 
même  convaincu,  vous  devez  bien  comprendre  que  plus  vous 
mettrez  de  zèle  à  vous  débarrasser  des  images  sensibles  et  de 
tout  le  terrestre  et  le  créé,  pour  vous  unir  spirituellement  à 
Dieu  par  votre  bonne  volonté,  plus  aussi  vous  vous  rapprocherez 
de  l'état  d'innocence  et  de  perfection.  Quoi  de  meilleur,  de 
plus  heureux  et  de  plus  doux  1 

Il  vous  importe  donc  par-desus  tout  de  tenir  votre  esprit 
pleinement  affranchi  des  représentations  et  des  images,  libre  de 
toute  entrave.  Ne  vous  inquiétez  plus,  ni  pour  vous-même,  ni 
pour  autrui,  du  monde  ou  des  amis,  de  la  prospérité  ou  de 
l'adversité,  ni  du  présent,  ni  du  passé  ou  du  futur;  n'ayez 
même  pas  trop  d'attention  pour  vos  propres  péchés.  Pensez 
plutôt  que  dans  la  pauvreté  et  la  simplicité  d'un  cœur  pur, 
vous  êtes  avec  Dieu  loin  du  monde,  comme  si  déjà  votre  àme 
séparée  du  corps  jouissait  de  l'éternité.  Elle  n'aurait  certes 
aucun  souci  des  choses  de  ce  siècle,  et  ne  s'occuperait  guère  de 
l'état  du  monde,  fùt-il  en  paix,  fût-il  en  guerre,  qu'il  y  fit 
beau  ou  qu'il  y  plût  :  rien  de  terrestre  absolument  ne  pour- 
rait la  distraire.  Tout  orientée  vers  son  Dieu,  dans  une  parfaite 
conformité,  elle  ne  s'occuperait  que  de  Lui,  ne  serait  qu'à  Lui 
seul. 

Pour  vous,  dès  à  présent  agissez  de  la  sorte  :  laissez  là  votre 
corps  et  toutes  choses  créées,  présentes  et  futures,  et  de  toutes 
vos  forces,  dans  le  dépouillement,  la  liberté  intérieure,  tenez 
le  regard  de  votre  àme  inébranlablement  fixé  sur  cette  lumière 
incréée.  Que  par  là  votre  esprit  se  voie  débarrassé  de  toutes  les 
images  qui  captivent  et  font  ombre,  et  qu'il  devienne  comme 
un  ange  attaché  à  un  corps,  nullement  entravé  par  des  opéra- 
rations  charnelles,  totalement  exempt  de  pensées  vaines  et 
volages . 

Rendez-vous  fort  contre  les  tentations,  persécutions  et  injus- 
tices, quelles  qu'elles  puissent  être  :  ainsi  vous  resterez  solide- 
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menl  établi  en  Dieu,  l'âme  toujours  égale,  en  la  mauvaise 
comme  en  la  boniie  fortune.  Et  quand  survient  le  trouble,  le 
dégoût  ou  l'accablement,  ne  vous  raidissez  pas  ;  ne  soyez  pas 
non  plus  pusillanime  :  sans  recourir  fiévreusement  aux  prières 
vocales  ou  à  d'autres  moyens  de  consolation,  tâchez  unique- 
ment de  vous  replacer,  par  votre  bonne  volonté,  en  la  partie 
supérieure  de  vous-même,  tout  uni  à  Dieu  par  l'esprit,  le 
veuille  ou  non  la  sensibilité 

L'âme  de  dévotion  doit  être  si  fidèlement  attachée  à  son  Dieu, 
elle  doit  rendroel  conserver  sa  propre  volonté  si  conforme  à  la 
sienne,  que  pour  aucune  créature  elle  n'ait  plus  d'attention  ou 
de  sollicitude  que  si  jamais  elle  n'eût  été  créée,  et  que  rien 
n'existât  que  Dieu  seul  et  cette  âme.  Dès  lors  elle  recevra, 
comme  venant  delà  mcdn  même  de  la  divine  Pro^^dence,  tous 
et  chacun  des  événements  avec  une  grande  égalité,  une  séré- 
nité parfaite;  en  tout  elle  soutiendra  avec  une  même  constance 
l'opération  divine,  demeurant  en  patience,  tranquillité,  silence. 

Telle  est  la  loi  fondamentale  de  la  vie  spirituelle  :  affranchir 
6on  esprit  de  toutes  les  images  sensibles,  pour  s'attacher  à 
Dieu,  dans  la  partie  haute  de  l'âme,  par  la  bonne  volonté,  et  lui 
être  entièrement  conforme.  En  un  mot,  plus  d'intermédiaire 
entre  Dieu  et  vous.  Au  reste,  de  l'extérieur  il  n'en  subsiste 
aucun  :  le  vœu  de  pauvreté  vous  a  soustrait  jusque  dans  sa 
racine  toute  propriété;  celui  de  chasteté,  votre  corps;  l'obéis- 
sance, votre  volonté  et  votre  âme  elle-même  :  rien  ne  demeure 
par  conséquent,  qui  puisse  s'interposer  entre  Dieu  et  vous. 

Vous  êtes  religieux  :  votre  profession,  votre  vie,  votre  habit 
et  votre  tonsure,  d'autres  signes  encore  l'indiquent  au  dehors. 
Mais  l'êtes- vous  vraiment  ou  seulement  d'apparence  ?  à  vous 
de  voir.  Songez  pourtant,  quelle  déchéance,  quelle  offense 
envers  Dieu  et  sa  toute  justice,  que  de  mentir  à  votre  état,  et, 
par  le  cœur  et  par  la  volonté,  d'être  plus  attaché  à  la  créature 
qu'au  Créateur,  préférant  le  créé  à  l'Auteur  de  toutes  choses. 

CHAPITRE  IX 

De  la  contemplation  divine 
que  l'on  doit  préférer  à  tout  autre  exercice 

Toutes  choses  en  dehors  de  Dieu  sont  effet  et  ouvrage  de 
sa  puissance  créatrice,  et  quels  que  soient  leur  être  et  leur 


—    2^6    — 

pouvoir,  ce  pouvoir  et  cet  être  sont  toujours  limités.  Produites 
du  néant,  mélangées  de  néant,  et  d'elles-mêmes  tendant  au 
néant,  les  créatures,  à  tout  moment,  tiennent  uniquement  de 
Dieu  leur  existence  et  leur  conservation  dans  l'être,  leur  acti- 
vité et  tout  ce  qui  est  en  elles.  Sans  cesse  elles  reçoivent  du 
suprême  et  divin  Artiste,  n'étant  de  soi  qu'insuffisance  pour 
elles-mêmes  et  pour  autrui,  et  vis-à-vis  de  l'opération  divine, 
dans  le  rapport  du  rien  à  l'être,  du  fini  à  l'infini. 

Que  ce  Dieu  seul,  dès  lors,  soit  immédiatement  et  le  centre  et 
l'objet,  le  mobile  et  la  fin  dernière  de  toute  notre  contempla- 
tion, de  toute  notre  vie,  de  toutes  nos  actions  :  lui  qui,  d'un 
simple  signe  de  sa  volonté,  pourrait  et  saurait  à  l'instant  pro- 
duire, en  nombre  indéfini,  des  créatures  bien  plus  parfaites  que 
celles  qui  existent.  Nulle  contemplation,  nulle  délectation 
d'amour  plus  utiles,  élevées  et  suaves,  pour  l'intelligence  et 
pour  la  volonté,  qu'en  ce  Dieu  créateur,  bien  suprême  et  seul 
véritable,  de  qui,  en  qui,  par  qui  et  pour  qui  toutes  choses 
subsistent.  Il  est,  pour  lui-même  et  pour  tout,  plénitude  infinie, 
lui  qui  contient  dans  sa  simpUcité  les  perfections  de  tous  les 
êtres,  sans  qu'il  y  ait  en  lui  rien  qui  ne  soit  lui-même.  En  lui 
et  par  lui,  les  choses  instables  d'ici-bas  ont  leurs  causes  cer- 
taines, et  les  changeantes,  leurs  principes  immuables  ;  en  lui 
vivent  éternellement  les  formes  de  tous  les  êtres,  doués  ou  non 
d  intelligence,  comme  de  tout  ce  qui  paraît  dans  le  temps. 
11  remplit  tout,  il  est  par  son  essence  tout  entier  en  toutes 
choses,  tout  entier  en  chacune,  d'une  présence  substantielle 
plus  réelle  et  plus  intime  que  celle  de  la  chose  à  elle-même.  En 
lui  tout  se  trouve  recueilli  dans  l'unité  et  vit  éternellement. 

Si  par  faiblesse  ou  inaccoutumance  de  l'esprit,  l'on  ne  peut 
aisément  faire  abstraction  des  créatures,  il  est  encore  une 
manière  de  contempler  très  bonne,  véritable  et  fructueuse,  bien 
à  la  portée,  semblet-il,  de  l'homme  en  cette  vie  :  c'est  qu'au 
moins,  dans  toutes  les  contemplations  et  méditations,  qu'elles 
portent  sur  les  créatures  ou  sur  le  Créateur,  l'on  n'arrête  sa 
complaisance  qu'en  ce  Créateur  même,  en  ce  Dieu  un  et  trine, 
goûté  dans  l'intime  de  Tàme,  «  pour  aviver  »  en  soi  et  dans  les 
autres  «  la  flamme  du  divin  amour  (i)  »  et  de  la  véritable  vie,  et 
mériter  le  bonheur  de  la  vie  éternelle. 

Notons  ici  une  différence  entre  la  contemplation  des  fidèles 

{0  Ps.  xxxvni,  4. 
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chrétiens  et  celle  des  philosophes  païens.  Celle-ci  vise  à  la  per- 
fection du  sujet  qui  contemple,  elle  s'arrête  en  l'intelligence  et 
n'a  pas  d'autre  fin  que  de  connaître  davantage.  Au  contraire, 
la  contemplation  des  saints  et  des  fidèles  se  propose  comme 
but  dernier  l'amour  de  son  objet,  qui  est  Dieu  même  :  elle  ne 
s'en  tient  donc  pas  à  la  connaissance  de  l'intelligence,  mais  va 
jusqu'à  l'amour  qui  jaillit  de  la  volonté.  Aussi  les  saints,  dans 
leur  contemplation,  ont-ils  en  vue  principalement  cet  amour  du 
Seigneur  :  nous  savons,  en  effet,  que  le  bonheur  est  bien  plus 
grand  de  connaître  le  Christ  et  de  le  posséder  spirituellement 
par"  la  grâce,  que  de  le  posséder  avec  son  corps,  ou  même  dans 
son  essence,  mais  sans  la  grâce. 

A  mesure  que  l'âme  se  détache  des  créatures  et  rentre  en 
soi,  son  œil  intérieur  se  dilate,  et  elle  se  sert  à  elle-inême 
comme  d'échelle,  pour  s'élever  graduellement  à  la  contempla- 
tion de  Dieu.  Elle  s'y  enflamme  d'un  ardent  amour  des  biens 
célestes  et  divins,  et  des  choses  de  l'éternité,  et  elle  laisse  bien 
loin,  comme  néant,  les  choses  temporelles. 

Lorsque  nous  essayons  de  monter  jusqu'à  Dieu  par  voie  de 
négation,  nous  écartons  de  lui  d'abord  ce  qui  est  corporel,  du 
domaine  des  sens  et  de  l'imagination;  ensuite,  même  ce  qui 
est  de  l'ordre  intelligible  ;  finalement,  l'être  lui-même,  selon 
toutes  les  modalités  qu'il  revêt  dans  les  créatures.  C'est  là, 
d'après  Denys,  la  connaissance  la  plus  haute  que  nous  puis- 
sions avoir  de  Dieu  en  cet  état  de  voie.  C'est  là  aussi  l'obscurité 
où  Dieu  est  dit  habiter  (i),  celle  où  Moïse  entra  (2)  et  qui  con- 
duit à  l'inaccessible  lumière  (3).  Mais,  dit  l'Apôtre,  «  ce  qui 
est  animal  vient  d'abord,  ensuite  le  spirituel  (/i)  «  :  il  faut  donc 
suivre  l'ordre  accoutumé,  aller  progressivement  du  labeur  de 
l'action  au  repos  de  la  contemplation,  et  des  vertus  morales, 
aux  vertus  théoriques  et  spéculatives. 

Pourquoi  donc,  ô  mon  âme,  te  préoccuper  vainement  de 
tant  de  choses,  et  qui  te  laissent  toujours  vide?  Recherche 
enfin,  poursuis  de  ton  amour  ce  bien  unique  et  excellent,  qui 
renferme  toute  bonté  :  lui  seul  suffit.  Misérable  est  celui  qui 
connaît  et  possède  tout,  hormis  ce  bien.  Et  pour  qui,  possédant 


(i)  Cf.  1  Par.  VI,  1 . 
(3)  Exod.,  XX,  ai. 
(3)  I  Tira.  VI.  16. 
(4)1  Cor.,  xv,  46. 
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le  reste,  en  a  aussi  la  connaissance,  le  surcroît  de  bonheur  ne 
tient  pas  à  ces  autres  choses,  mais  encore  à  ce  bien  lui-nnême. 
De  là  cette  parole  de  saint  Jean  :  «  La  vie  éternelle  est  de  vous 
connaître  (i)  »,  et  celle-ci  du  Prophète  :  «  Je  serai  rassasié 
quand  votre  gloire  m' apparaîtra  {i).  » 


Traduction  du  R.P.  Dom  H.  Delerive,  O.  S.B. 


(i)  Joan.  xvii,  3. 
(2)  Ps.  XVI,  i5. 
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I.  —  «  Ces  pages  contiennent  un  exposé  méthodique,  une 
élude  raisonnéedes  Principes  de  la  vie  spirituelle.  Celle-ci  est, 
en  effet,  une  véritable  science  plongeant  ses  racines  dans  la 
Théologie  et  même  dans  la  Philosophie  chrétienne.  J'espère 
que  la  lecture  de  ce  livre  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les 
âmes  avides  de  perfection...  »  (préface).  L'auteur  a  raison.  Son 
exposé  est  didactique,  d'un  ordre  rigoureusement  logique;  et 
le  lecteur  éprouve  une  véritable  jouissance  à  suivre  le  R.  Père 
dans  ses  analyses  de  ce  qu'il  appelle  du  travail  de  la  perfection 
les  causes  finale  (=:  idéal  à  réaliser),  efficiente  (=  l'âme  avec  ses 
ressources  naturelles  et  surnaturelles;  et,  par  opposition,  avec 
les  obstacles  qui  ralentissent  ou  arrêtent  totalement  sa  mar- 
che), matérielle  (=  voie  qui  conduit  sûrement  au  terme)  et 
formelle  (=  la  charité,  qui  formellement  nous  fait  saints)  : 
cette  même  charité  qui  fut  l'idéal  tout  d'abord  entrevu,  et  que 
nous  retrouvons  au  terme,  comme  possédée  désormais. 

Dans  un  premier  livre,  l'auteur  traite  de  la  fin  de  la  vie  spi- 
rituelle :  l'idéal  chrétien.  Quel  est-il?  la  divine  Charité.  A  cela 
se  ramènent  sans  difficulté  tels  autres  aspects  de  l'idéal  surna- 
turel :  l'imitation  de  Jésus-Christ,  par  exemple,  ou  la  confor- 
mité avec  le  bon  vouloir  divin,  ou  encore  la  Béatitude  de 
l'homme,  ou  la  glorification  de  Dieu.  Tout  cela  est  inclus  dans 
la  divine  charité,  laquelle  reste  bien  formellement  le  constitu- 
tif essentiel  de  notre  perfection.  C'est  donc  bien  là  ce  à  quoi 
nous  devons  viser. 
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Connaissant  le  but,  par  quoi  le  réaliserons-nous?  Dans  ce 
second  livre  surtout  l'auteur  traitant  de  la  «  cause  efficiente  » 
met  à  profit  les  précieuses  lumières  d'une  forte  et  saine  psy- 
chologie. Volonté  et  intelligence;  émotions  et  passions;  tem- 
pérament et  caractères  :  le  B.  Père  n'oublie  rien  de  cette  mul- 
tiplicité que  nous  sentons  confusément  en  nous,  et  qui  consti- 
tue notre  moi.  Puis,  sur  la  nature  se  greffe  la  grâce  avec  ses 
innombrables  ressources.  Aune  première  organisation  merveil- 
leuse, une  bien  plus  merveilleuse  encore  vient  se  surajouter  : 
grâce  sanctifiante,  vertus  infuses  (théologales  et  morales),  dons 
du  Saint-Esprit.  Multitude  prodigieusement  riche,  mais  au 
sein  de  laquelle  règne  une  admirable  unité  :  tout  se  range  à 
sa  place,  parfaisant  un  élément  qui  attendait  sa  surnaturalisa- 
tion, et  faisant  de  celui  qui  n'était  qu'enfant  d'homme  un 
véritable  Enfant  de  Dieu...  Sera-ce  tout?  Non!  l'homme  ainsi 
doté  serait  comme  le  Moïse  de  Michel-Ange  :  beau  comme  un 
dieu,  mais  mortl  II  faut  la  grâce  actuelle  pour  mettre  la  vie 
dans  toute  celte  splendeur;  grâce  prévenante  ou  adjuvante; 
grâce  suffisante  ou  efficace,  —  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu,  — 
inais  que  nous  pouvons  en  quelque  manière  nous  assurer  par 
la  prière  et  par  les  sacrements.  Dans  un  dernier  chapitre,  l'au- 
teur traite  des  conseils  évangéliques  (i). 

En  vérité,  les  âmes  ont-elles  assez,  dans  la  pratique,  l'appré- 
ciation des  immenses  ressources  dont  elles  disposent  pour  réa- 
liser leur  perfection  ?  Beaucoup  d'entre  elles  gémissent  et 
étayent  leur  faiblesse  de  la  parole  du  Christ  :  Sine  me  nihil 
polesiis  facere  (2).  Il  faut  dire  aussi  que  trop  souvent  on  leur  a 
représenté  la  perfection  comme  un  domaine  réservé,  auquel 
sans  présomption  on  ne  saurait  prétendre.  A  mon  humble 
avis,  on  doit  savoir  gré  au  R.  Père  d'avoir  ainsi  mis  en  lumière 
tout  ce  contingent  d'énergies  déposées  en  nous  :  «  Sufficit  tibi 
gratia  mea  (3)  »,  répondait  le  Christ  à  saint  Paul  ;  et  l'Apôtre, 
fort  de  son  expérience  personnelle,  ajoutait  :  «  Omnia  possum 


(1)  Une  Iir  partie  de  ce  II*  livre  traite  des  obstacles  :  erreur  dans 
le  jugement,  péché  pour  la  volonté,  maladie  pour  l'organisme.  Pour 
ce  dernier  point,  l'auteur  s'en  tient  au  Guide  des  Nerveux  et  des  Scru- 
puleux du  R.  P.  Raymond,  0.  P. 

(a)  Joan.,  xv,  5. 

(3)  II  Cor.,  xn,  9. 
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in  Eo  qui  me  confortât  (i)  »,  —  comme  aussi  d'avoir  bien 
montre  que  tout  le  monde  est  invité  (a). 

Le  livre  III  parle  de  la  voie  à  suivre  :  oraison  —  action  — 
direction.  C'est  que  «  la  voie  vers  le  but  désiré  est  l'amour  ». 
L'amour  affectif  s'épanouira  dans  l'oraison  ;  l'amour  effectif  se 
prouvera  par  l'agir  de  chaque  jour  :  enfin  l'un  et  l'autre  trou- 
veront leur  appui  dans  le  contrôle  d'une  direction  sage  et 
éclairée. 

Traitant  de  l'oraison,  l'auteur  distingue  au-dessus  de  l'orai- 
son active  une  espèce  de  contemplation  acquise,  puis  une  orai- 
son de  transition  qu'il  appelle  intermédiaire  (avec  nuit  des 
sens)  et  qui  est  un  commencement  de  connaissance  et  d'a- 
mour infus;  —  puis  la  contemplation  proprement  dite,  accom- 
pagnée d'ordinaire,  mais  distincte,  de  différents  phénomènes 
consolants  ou  pénibles.  «  Appuyé  sur  l'enseignement  de  saint 
Thomas  concernant  les  dons  du  Saint-Esprit  »,  l'auteur  dans 
un  article  spécial  recherche  «  la  vraie  nature  de  l'oraison  pas- 
sive. Celle-ci  n'est  pas  essentiellement  l'expérimentation  intime 
que  l'àme  fait  de  Dieu,  mais  une  connaissance  amoureuse 
infuse.  Cette  connaissance  n'est  pas  une  perception  directe  de 
Dieu  soit  immédiatement  en  lui-même,  soit  au  moyen  d'espè- 
ces créées.  Elle  se  fait  par  l'intelligence  et  non  pas  au  moyen 
de  nouvelles  facultés  appelées  sens  spirituels.  Elle  n'est  pas 
une  grâce  miraculeuse,  mais  néanmoins  elle  est  tout  à  fait 
gratuite.  Dieu  cependant  se  plaît  à  l'accorder  aux  âmes  qui  s'y 
préparent  par  la  pureté  du  cœur  et  par  l'humble  prière  (3).  » 
Il  nous  a  plu  de  citer  l'auteur  se  résumant  lui-même  :  on  verra 
par  là  quelle  relation -d'étroite  parenté  lie  sa  doctrine  à  celle 
que  défend  la  Vie  Spirilaelle. 

Traitant  de  l'Action,  c'est-à-dire  de  la  mise  en  exercice,  dans 
la  vie  de  chaque  jour,  et  «  sous  l'influence  aussi  actuelle  que 
pos.sible  de  l'oraison  »,  de   toutes  les  ressources  naturelles  et 
surnaturelles  dont  dispose  l'àme,  le  R.  Père  est  conduit  à  par- 
Ci)  Philipp.,  IV,  1.3. 

(a)  «  Toute  âme  juste,  par  là  même  qu'elle  possède  les  sept  dons, 
peut  espJrer  être  conduite  par  le  S.  Esprit  au  moins  dans  les  circons- 
tances difficiles  do  la  vie.  Elle  peut  aussi  désirer  d'être  habituellement 
sous  l'influence  de  cette  divine  action.  Elle  doit  même  se  disposer  à 
cette  faveur  par  la  pureté  de  cœur  et  l'ardeur  de  la  prière.  »  Résumé 
analyt.,  p.  5a4. 

(3)  Résumé  analyt.,  p.53i. 
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1er  des  trois  étapes  :  purgative,  illuminative.  etunilive,  celle-ci 
point  d'aboutissement  de  tout,  et  caraclérisée  par  un  abandon 
complet  et  habituel  à  toutes  les  dispositions  de  la  divine  Pro- 
vidence ».  —  Enfin,  une  dernière  partie  de  ce  dernier  livre 
s'occupe  de  la  Direction  spirituelle. 

Écrites  dans  un  but  d'instruction  et  d'édification,  ces  pages 
ont  atteint  leur  but.  L'auteur  ne  s'attarde  pas  aux  nuances 
d'École.  Disciple  de  saint  Alphonse,  il  reflète  par  ce  grand  saint 
les  doctrines  traditionnelles.  Aux  lecteurs  de  la  Vie  Spirituelle 
qui  chercheraient  un  manuel  de  spiritualité,  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  recommander  les  Principes  du  R.  P.  Schryvers. 
Ils  retrouveront  en  ce  volume  le  précieux  vadc-mecum  qu'on 
ne  relit  peut-être  pas,  mais  que  l'on  consulte  fréquemment. 

a.  —  On  trouvera  la  même  doctrine  dans  la  Bonne  Volonté 
du  même  auteur.  «  Qu'est-ce  qu'une  àme  de  bonne  volonté? 
C'est  une  àme  qui  n'a  d'aspiration  que  pour  Dieu,  qui  souffre 
de  ne  pas  l'aimer  assez,  qui  gémit  de  cette  impuissance,  qui 
languit  du  désir  de  le  posséder  mieux,  de  l'étreindre  plus  for- 
tement (i)...  »  Une  telle  âme  peut  et  doit  rester  en  paix  :  son 
Dieu  se  charge  d'elle.  C'est  qu'en  effet  «  aimer  Dieu  et  faire 
passer  cet  amour  dans  toute  la  vie,  c'est  le  résumé  de  toute  la 
perfection  ».  Prier,  agir,  souffrir  :  voilà  ce  qui  remplit  la 
vie,  et  donc  ce  en  quoi  et  par  quoi  l'âme  de  bonne  volonté 
prouvera  son  amour.  Ce  petit  opuscule  apporte  sur  la  ten- 
dance à  la  perfection  par  l'oraison,  par  l'action  et  par  la  souf- 
france, de  précieuses  lumières.  Mêmes  qualités  d'exposition 
que  dans  l'ouvrage  précédent. 

3.  —  «  Pourquoi  tant  compliquer  la  vie  spirituelle?  Nous 
sommes  faits  pour  aimer.  Laissons  à  notre  Père  du  ciel  le  soin 
de  tout  prévoir  et  de  tout  disposer  pour  notre  bien.  Notre 
affaire  à  nous  est  de  le  charmer  par  la  simplicité  de  notre 
amour...  »  Trouverait-on  que  l'auteur  insiste  trop?  11  lui  res- 
terait de  répondre  comme  saint  Jean  l'évangélisle,  à  qui  on 
reprochait  qu'il  redisait  toujours  les  mêmes  choses  :  N'y  a-t-il 
pas,  dans  l'amour,  tout  le  précepte  de  Jésus? 

C'est  donc  la  même  essentielle  vérité  que  le  R.  Père  met  en 
lumière  dans  le  Don  de  soi.  Plus  didactique  que  le  précédent 

(i)  Ibid.,  p.  a3. 
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traité,  ce  troisième  ouvrage  trouve  sa  place  à  côté  des  deux 
autres.  Ceux  qui  le  liront  sauront  gré  à  l'auteur  de  ses  pres- 
santes exhortations  et  de  ses  lumineux  exposés. 

M.-R.  Gathala. 

4. —  C'est  à  un  concours  de  circonstances  peu  ordinaires  que 
nous  devons  l'apparition  d'une  œuvre  intéressante,  cachée 
pendant  près  de  deux  siècles  dans  un  couvent  de  Bénédictines, 
connue  et  tenue  en  grande  estime  par  les  seules  religieuses 
et  les  rares  confesseurs  du  monastère.  Il  fallut  que  le  savant 
directeur  spirituel  du  Séminaire  de  Montefiascone,  Don  Berga- 
maschi,  visitât  le  couvent  pour  rechei'cher  des  documents  rela- 
tifs au  vénérable  évêque  de  la  cité,  le  cardinal  Barbarigo,  dont 
il  avait  entrepris  d'écrire  la  vie.  Il  trouva  alors  dans  les  archi- 
ves de  ce  monastère  les  manuscrits  précieusement  gardés  et  ne 
tarda  pas  à  se  convaincre  de  la  valeur  de  leur  contenu.  Don 
Bergamaschi  devint  l'éditeur,  le  dépositaire  de  tous  les  écrits 
de  la  vénérable  religieuse  et  deviendra  aussi,  sans  doute,  son 
biographe  le  plus  autorisé  (i). 

Donna  Maria  Gecilia  Baij  naquit  à  Montefiascone  l'an  1694, 
entra  au  couvent  des  Bénédictines  en  1713,  fît  profession  solen- 
nelle en  1714.  fut  élue  abbesse  après  3o  ans  de  vie  religieuse  et 
dirigea  le  monastère  jusqu'à  sa  mort  en  1761.  Comme  toutes 
les  âmes  appelées  par  Notre-Seigneur  à  une  haute  perfection, 
elle  passa  par  les  purifications  les  plus  pénibles,  les  épreuves 
les  plus  dures.  Lectrice  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  elle  connut  par  expérience  la  nuit  obscure,  la  purifica- 
tion des  sens,  les  persécutions  et  les  calomnies  au  couvent, 
même  de  très  dures  épreuves  que  lui  faisaient  subir  ses  confes- 
seurs. Dieu  voulut  récompenser  sa  fidélité  en  lui  donnant  le 
don  de  la  contemplation.  Elle  reçut  progressivement  l'oraison 
de  quiétude  et  l'union  pleine.  Sur  la  voie  de  l'union  transfor- 
mante elle  paraît  avoir  reçu  des  grâces  spéciales  qui  furent 
l'origine  des  «  Golloqui  »  ou  entreliens,  qui  nous  ont  été  con- 
servés. Ils  furent  écrits  par  l'ordre  de  son  confesseur,  le 
P.Guido  Maria  Guidi,  des  Minimes. 

(i)  Vita  interna  di  Gesh  Christo  ;  autobiografia  dettata  alla  serva  di 
Dio  Donna  Maria  Cecilia  Baij,  badessa  del  monastero  di  S.  Pielro  di  Mon- 
tefiascone, publiée  par  Pielro  Bergamaschi,  i  vol.  776  p.  Viterbo, 
G.  AgnesoUi,  1920,  prix  10  lire. 
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Une  grâce  particulière  le  jour  de  la  Pentecôte  1729  paraît 
avoir  préparé  Donna  Cecilia  à  une  mission  spéciale,  celle  de 
faire  mieux  connaître  la  vie  intérieure  de  Notre- Seigneur  :  «  De 
ce  que  Jésus  me  manifestait,  dit-elle,  je  ne  parlais  à  personne, 
mais  lorsqu'après  plusieurs  années  j'en  fis  part  à  mon  confes- 
seur, après  mûre  réflexion  il  m'ordonna  d'écrire.  Il  me  disait 
avoir  pris  conseil  de  personnes  doctes  et  aussi  de  l'évêque  qui 
était  alors  Monsignor  Pompilio  Bonaventura.  » 

A  peine  la  vénérable  religieuse  avait-elle  commencé  à  écrire 
la  Vie  intérieure  de  Jésus,  que  l'Enfer  semblait  déchaîné  contre 
elle  et  contre  cette  œuvre,  et  les  persécutions  ne  cessèrent  plus. 
Les  plus  dures  épreuves  lui  venaient  de  ses  confesseurs,  parmi 
lesquels  fut  même  un  saint  Leonardo  de  Porto  Mauritio,  le 
grand  prédicateur  du  chemin  de  la  croix.  11  l'humiliait  d'abord 
très  vivement  à  haute  voix  au  confessionnal,  mais  après  avoir 
lu  le  manuscrit  il  l'encouragea  à  continuer. 

A  un  confesseur  qui  l'avait  le  plus  tourmenté  en  changeant 
maintes  fois  d'avis,  en  l'accusant  d'hypocrisie  et  de  toutes  sortes 
de  fautes,  et  en  demandant  un  signe  manifeste  de  la  valeur  de 
l'œuvre,  elle  resta  quand  même  très  filialcment  et  docilement 
attachée.  Elle  lui  écrivit  à  la  fin  de  son  ministère  :  «  Désormais 
je  n'aurai  donc  plus  la  consolation  de  causer  avec  vous.  Je 
n'avais  que  cela  dans  ce  monde.  Dieu  me  l'a  enlevé  aussi;  que 
sa  volonté  soit  bénie  en  toute  chose,  mais  par  charité  ne  m'ou- 
bliez pas.  »  Ce  même  confesseur  et  plusieurs  autres  finirent 
par  être  convaincus  qu'elle  avait  été  portée  à  écrire  par  une 
inspiration  divine. 

Cette  œuvre,  telle  qu'elle  nous  est  présentée,  manifeste  cer- 
tainement une  grande  et  solide  piété,  et  même  une  union 
mystique  profonde.  A-t-clle  été  réellement  dictée,  au  sens 
propre  du  mot,  par  >otre-Seigneur?  Il  serait  difficile  de  l'éta- 
blir. Même  l'inspiration  des  Livres  saints  ne  supprime  pas 
l'exercice  des  facultés  naturelles  de  l'écrivain  sacré,  elle  l'élève. 
Ici  il  semble  bien  qu'une  certaine  inspiration  divine  ait  présidé 
à  la  composition  du  livre  sans  toutefois  en  garantir  tous  les 
détails.  Dans  ces  révélations  privées  il  est  difficile,  remarque 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  dire  où  la  lumière  divine  s'arrête  et 
où  l'interprétation  humaine  commence.  Ce  qui  est  particuliè- 
rement attachant  dans  celte  lecture  est  tout  ce  qui  touche 
l'esprit  de  sacrifice  dans  la  vie  de  Notre-Seigneur. 

Ce  livre  est  de  nature  à  provoquer  dans  les  âmes  les  plus 
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salutaires  réflexions  et  à  les  conduire  à  l'union  divine  par  la 
voix  royale  de  la  Croix. 

Le  présent  volume  n'est  qu'une  petite  partie  des  œuvres 
laissées  par  Donna  C.  Baij,  qui  contiennent  une  Vie  de  saint 
Joseph,  un  Commentaire  du  Cantique  des  cantiques,  et  toute 
une  correspondance  que  Don  Bergamaschi  ne  tardera  pas  à 
publier. 

fr.  A.  S.  (Rome). 


5.  —  Le  plan  que  s'était  tracé  pour  la  suite  de  ses  Confé- 
rences à  i\otre-Dame  de  Paris  le  R.  P.  Janvier,  achève  de  se 
dérouler  avec  un  rare  bonheur.  Après  avoir  étudié,  dans  une 
première  série,  les  conditions  générales  de  la  moralité  humaine, 
le  R.Père  abordait,  pour  l'étudier  dans  le  détail  de  leurs  espè- 
ces, ce  qui  avait  ti'ait  aux  diverses  vertus.  Là  vinrent  d'abord 
les  grandes  vertus  théologales  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 
De  1911  à  191 5,  les  carêmes  de  chaque  année  furent  remplis  par 
ces  magnifiques  sujets. 

Avec  le  carême  de  1916  commença  l'exposé  des  quatre  vertus 
cardinales.  L'étude  de  la  prudence  occupe  le  carême  de  1917. 
^  En  1918,  c'était «llexposé  de  la  justice  et  du  droit.  En  1919, 
l'exposé  de  la  justice  envers  Djeu,  appelée  proprement  du  nom 
Ue  religion,.  Il  ae  .restai t^lki s  que  le*  deux  vertus -«Lr force  et 
de  tempérance.  La  vertu  de  force  fit  l'objet  du  carême  de  1920. 
Les  deux  carêmes  de  1921  et  1923  seraient  consacrés  à  la  vertu 
de  tempérance.        •  -  . 

Nous  a-vjons  maintenant  la  fortune  de  possêSeTT  pùÈlîS^  cffez 
Lethielleux,  l'ensemble  de  tous  ces  carêmes  et  des  retraites  pas- 
_fal^s  jqui  s'y  çattachent  {i-)»  Seules  les  conférences  de  cette 
année  1922  attendent  d'être  publiées  en  volutne-^vec  les-aotes 
que  le  R.  Père  a  coutume  d'ajouter,  chaque  année,  au  texte  de 
ses  discours.  Mais  le  texte  même  a  paru  déj^  en, fascicules".  Et 
c'est  vraiment  l'ensemble  des  conférences  sur  les  vertus  que 
nous  possédons  désormais.  Cet  ensemble  forme  un-  tout  aux 
proportions  excellément  harmonisées.  La  s/e'cond^e  partie  de  la 
Somme  Théologiqùé  s'y  trouve  distribuée  tout  entière  avec  un 
art  consommé.  Le  R.  Père  en  a  extrait  toute  la  moelle  doclri- 

(0  Le  carême  igai,  La  vertu  <k  tempérance,  a  paru  récemment. 
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nale,  et  il  a  su  la  donner,  dans  le  même  ordre,  sous  forme  de 
discours  pleins  de  vie  et  de  flamme,  devant  le  plus  brillant 
auditoire  qui  soit  au  monde.  On  aurait  pu  craindre  qu'à  mesure 
que  durait  un  tel  exposé  de  la  morale  catholique,  le  public  ne 
finît  par  se  lasser,  ou  que  l'attention  de  l'auditoire  ne  dimi- 
nuât quand  le  conférencier  aborderait  le  détail  des  dernières 
vertus  morales.  Il  n'en  a  rien  été.  Le  nombre,  le  choix,  l'atten- 
tion des  auditeurs  du  P.  Janvier  n'ont  fait  que  croître.  Et  ceux- 
là  même  qui  n'ont  pas  eu  la  joie  de  l'entendre,  ont  goûté,  à 
lire  ses  dernières  conférences,  un  charme,  une  puissance,  une 
maîtrise  qui  allaient  toujours  grandissant. 

Le  R.  P.  Janvier  mettra  le  sceau  à  son  œuvre  en  nous  don- 
nant, dans  .ses  prochaines  conférences,  l'exposé  magistral  de 
saint  Thomas  sur  les  états  de  perfection.  A  la  partie  ascétique 
se  joindra  ainsi,  pour  couronner  l'Exposé  de  la  Morale  Catholi- 
que, cette  part  de  la  vie  contemplative  proclamée  la  meilleure 
part  ;  et  nous  les  verrons  toutes  deux,  vie  active  et  vie  contem- 
plative, s'épanouir  en  leur  état  le  plus  parfait  dans  les  jardins 
fermés  de  la  vie  religieuse. 

Th.  Pègues. 


Avec  la  permission  des  Supérieurs. 
Imprimatur  :  f  Félix,  episc.  Forojul. 


'Le  Gérant  :E.  Aubin. 
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LA  YIE  SPIRITUELLE 


REVUE  MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


L'humilité  ■' 


II.  —  Ses  degrés,  ses  Jruits,  moyens  de  l'entretenir. 

L'humilité  naît  de  la  révérence  envers  Dieu.  L'âme,  en 
présence  des  perfections  divines,  se  tient  à  la  place  que 
la  lumière  d'en  haut  lui  montre  être  la  sienne.  L'homme 
tend  toujours  à  s'élever  lui-même,  se  exaltât;  l'humilité 
existe  en  lui  quand  la  volonté,  aidée  de  ja  grâce,  refrène 
les  saillies  de  l'estime  de  soi  et  de  la  complaisance  pour 
soi  déréglées,  et  tient  l'homme  à  la  place  qui  lui  revient 
devant  Dieu,  en  tonte  justice  :  le  mobile  qui  pousse  la 
volonté  à  agir  ainsi  est  la  révérence  envers  Dieu,  source 
de  toute  perfection.  Mais,  en  même  temps  qu'elle  découvre 
à  l'homme  son  néant,  la  lumière  divine  lui  montre  la 
puissance  de  la  grâce  du  Christ  qui  le  rend,  par  miséri- 
corde, enfant  de  Dieu  ;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  invin- 
cible confiance.  Dieu  s'incline  vers  l'àme  humble,  vers 
l'âme  qui,  parce  qu'elle  connaît  et  avoue  sa  pauvreté 
native,  place  toute  son  espérance  en  Dieu  :  Qui  te  exspec- 
tant  non  confundentar  (2). 

(i)  Voir  La  Vit  Spirituelle,  n"  de  juin  1932. 

(a)  latroït  de  la  messe  du  i"  dimanche  de  I'.\veat. 
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Notre  précédent  entretien  a  eu  pour  objet  la  nature  et 
la  nécessité  de  l'humilité  :  autant  l'orgueil  nous  éloigne 
de  Dieu,  en  opposant  à  sa  sainteté  un  obstacle  que  notre 
liberté  rend  infranchissable  pour  Dieu  même,  autant  l'hu- 
milité nous  prédispose  à  la  plénitude  des  communica- 
tions divines  :  Esarientes  implevit  bonis  (i).  C'estpourquoi 
saint  Benoît  fait  de  cette  vertu  de  l'humilité  un  des  élé- 
ments fondamentaux  de  la  vie  spirituelle.  Elle  est  la  condi- 
tion préalable  et  nécessaire  pour  que  Dieu,  auteur  de  toute 
sainteté,  se  donne  à  nous.  Pour  saint  Benoît,  l'humilité  se 
lie  intimement  à  l'espérance  en  Dieu  ;  il  fait  d'elle  une 
attitude  habituelle  de  l'âme,  provenant  de  la  révérence 
envers  Dieu,  et  dans  laquelle  s'allient  les  sentiments  d'un 
profond  abaissement  et  d'un  tout  confiant  amour. 

11  nous  reste  maintenant  à  parcourir,  à  la  suite  du  grand 
Patriarche,  les  divers  degrés  de  cette  vertu  ;  cela  fait,  nous 
indiquerons  ses  effets  bienfaisants,  et  les  moyens  de  l'af- 
fermir en  nous. 


I 

La  disposition  générale  des  degrés  d'humilité,  fixée  par 
saint  Benoît,  a  reçu  l'approbation  du  Docteur  Angé- 
lique (2).  Saint  Benoît  parle  d'abord  des  degrés  de  la  vertu 
intérieure,  et  pose  comme  premier  degré  la  crainte  de 
Dieu,  la  révérence  envers  Dieu.  C'est  avec  beaucoup  de 
raison  qu'il  procède  de  cette  façon.  Saint  Thomas  nous 
montre  que  le  saint  Législateur  a  considéré  l'humilité,  en 
a  exposé  la  doctrine  et  établi  les  degrés  «  selon  la  nature 
même  de  la  chose  «,  secundum  ipsam  naluram  rei{^).  «  Les 
actes  extérieurs,  dit  le  prince  des  théologiens,  doivent 
dériver  de  la  disposition  intérieure  »  :  Ex  interiori  aatem 
dispositione    Immilitatis    procédant    qaaedam    exteriora 

(1)  Luc.  I,  53. 

(a)  II-ll,  q.  161,  a.  6. 

(3)  lbj(].  a.  6,  ad  5. 
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signa  (i);  mais,  ajoute-t-il,  dans  l'humililé  intérieure  elle- 
même,  il  faut  tout  d'abord  fixer  la  racine  de  la  vertu,  et 
cette  racine,  c'est  la  révérence  envers  Dieu  :  Principiuin 
et  radix  humilitatis  est  reverentia  quam  quis  habet  ad 
Deum  (2).  C'est  donc  avec  raison  que  la  crainte  de  Dieu 
est  dite  constituer  le  premier  de  tous  les  degrés  :  sans 
elle,  l'humilité  ne  peut  naître  ni  se  maintenir.  De  là, 
comme  d'une  souche,  vont  sortir  tous  les  autres  degrés 
de  la  vertu  intérieure,  —  celle-ci  devant  ensuite,  tout  natu- 
rellement, se  traduire  au  dehors. 

Le  saint  Patriarche  place  donc  la  révérence  envers 
Dieu  comme  point  de  départ  :  «  Le  premier  degré  d'hu- 
milité consiste  à  avoir  toujours  devant  les  yeux,  sans  l'ou- 
blier jamais,  la  crainte  de  Dieu  »  :  Si  timorem  Dei  sibi 
ante  oculos  semper  ponens,  oblivionem  omnino  fugiat  (3). 
Mais  il  existe  une  gradation  dans  la  crainte  de  Dieu.  De 
quelle  crainte  s'agit-il  ici?  11  ne  peut  être  question  de  la 
crainte  servile,  de  la  peur  du  châtiment  propre  à  l'es- 
clave, laquelle  exclut  l'amour  et  paralyse  la  confiance; 
il  s'agit  d'abord  de  la  crainte  imparfaite  à  laquelle  l'a- 
mour se  mêle,  ensuite  de  la  crainte  révérentielle.  Notre- 
Seigneur  lui-même  nous  dit  de  «  craindre  celui  qui  peut 
nous  perdre  corps  et  âme  dans  l'enfer  »,  in  gehennam. 
Cette  crainte  fait  en  sorte  que,  pour  ne  pas  déplaire  à 
Dieu  qui  punit  le  mal,  nous  veillons  sans  cesse  à  éviter 
le  péché  :  Custodiens  se  oinni  hora  a  peccatis  et  vitiis.  Cette 
crainte  est  bonne.  L'Écriture  nous  met  sur  les  lèvres  celle 
prière  :  «  Percez,  Seigneur,  de  votre  crainte  mes  os  et  ma 
chair  »  :  Confige  timoré  tuo  carnes  meas  (4).  Noire-Sei- 
gneur en  personne  prescrit  cette  crainte  à  ceux  même  qu'il 
daignait  appeler  ses  amis  :   Dico    autem    vobis   amicis 

(1)  II-II,  q.  161,  a.  6. 
(a)  Ibid. 

(3)  Règle,  ch.  vu.  Les  textes  de  la  Règle  cités  dans  cet  article  à  pro- 
pos de  l'humilité  étant  tous  de  ce  chapitre  vu,  nous  y  renvoyons  une 
fois  pour  toutes  le  lecteur. 

(4)  Ps.  cxviu,  ijo. 
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meis  (i).  Aussi  saint  Benoît,  qui  nous  assigne  un  but  spiri- 
tuel si  élevé  et  veut  nous  attirer  à  la  plus  haute  perfection, 
prend  il  soin  en  s'inspirant,  comme  toujours,  de  l'Évan- 
gile, de  nous  entretenir  d'abord  de  cette  crainte. 

Sans  doute,  à  mesure  que  l'âme  progresse  dans  la  vie 
spirituelle,  la  crainte  susdite  cède  peu  à  peu  la  place  à 
l'amour,  comme  mobile  habituel  d'action.  Elle  ne  doit 
cependant  jamais  disparaître  tout  à  fait;  c'est  une  arme 
que  nous  devons  constamment  tenir  en  réserve,  au  fond 
de  notre  arsenal,  pour  les  heures  de  combat  où  l'amour 
menace  d'être  submergé  par  la  passion.  Piété  de  boudoir 
que  celle  qui  voudrait  ne  s'appuyer  jamais  que  sur  l'amour, 
piété  pleine  de  présomption  et  de  dangers.  Le  Concile  de 
Trente  insiste  avec  force  sur  l'incertitude  où  nous  sommes 
touchant  notre  persévérance  finale;  notre  vie  est  une 
épreuve  continuelle  dans  la  foi,  et  nous  ne  devons  jamais 
nous  dessaisir,  sans  la  garder  à  notre  portée,  de  l'arme  de 
la  crainte  de  Dieu. 

Cette  crainte  imparfaite  doit  pourtant  s'achever  habituel- 
lement dans  la  crainte  révérentielle  dont  le  terme  ultime  est 
une  adoration  pleine  d'amour.  C'est  de  cette  crainte  qu'il 
est  dit  :  Timor  Domini  sanctus,  permanens  in  saeculum 
saecali  (2)  ;  «  la  crainte  du  Seigneur  est  sainte  et  demeure 
à  jamais  »  ;  c'est  la  révérence  qui,  devant  l'infinie  pléni- 
tude des  perfections  divines,  saisit  toute  créature,  même 
devenue  enfant  de  Dieu,  même  admise  au  royaume  des 
cieux  ;  révérence  qui  fait  que  les  anges  si  purs  se  voilent 
la  face  devant  l'éclat  de  la  majesté  divine  :  Adorant  domi- 
nationes,  tremunt  polestates  (3);  révérence  qui  remplit  l'hu- 
manité même  du  Christ  :  Et  replebit  eum  spiritus  timoris 
Domini  (4)- 

Que  nous  dit  le  grand  Patriarche  quand  il  nous  invite 
dans  le  Prologue  à  nous  mettre  à  son  école  ?  Qu'il  veut 

(i)  Luc.  XII,  4. 
(a)  Ps.  XVIII,  10. 

(3)  Préface  de  la  messe. 

(4)  Isa.  XI,  3. 


26l 


nous  apprendre,  comme  à  des  fiîs,  la  crainte  de  Dieu  : 
Venile  filii...  timorem  Domini  docebo  vos  (i).  Ce  Dieu  est 
un  «  Père  plein  de  bonté,  dont  nous  devons  écouler  les 
enseignements  avec  l'oreille  du  cœur,  c'est-à-dire  avec  un 
vif  sentiment  d'amour,  car  ce  Père  nous  prépare  un  héri- 
tage de  gloire  immortelle  et  d'éternelle  béatitude  ».  Saint 
Benoît  veut  que  nous  prenions  garde  de  lasser  par  nos 
fautes  «  la  bonté  de  ce  Père  »  céleste  qui  nous  attend  : 
Quia  pius  est,  et  qui,  «  dans  son  amour,  destine  ceux  qui 
le  craignent  à  une  ineffable  participation  à  sa  propre 
vie  »  :  Et  vita  aeterna  quae  timentibus  Deum  praeparata 
est  (2).  Cette  crainte,  cette  révérence  envers  Dieu,  Père 
d'une  infinie  majesté,  Patrem  immensae  majestatis  (3), 
doit  être  habituelle  et  «  constante  w,  car  il  s'agit  de  la 
vertu,  d'une  disposition  habituelle,  et  non  d'un  acte  isolé  : 
Animo  suo  semper  evolvat  ;  c'est  d'elle  en  effet,  comme 
d'une  souche  vivante,  que  saint  Benoît  va  faire  dériver 
tous  les  autres  degrés  d'humilité. 

Chaque  degré  de  la  vertu  intérieure  est  un  pas  vers  l'a- 
doration profonde  de  Dieu,  terme  final  de  notre  révérence. 
Si  nous  avons,  en  effet,  cette  révérence  envers  Dieu,  nous 
passons,  comme  tout  naturellement,  à  la  soumission  de 
notre  volonté  à  celle  de  Dieu  :  c'est  là  le  second  degré. 
La  vraie  crainte  de  Dieu  oblige  l'homme  à  s'inquiéter  de 
ce  que  Dieu  lui  commande  ;  c'est  un  manque  de  respect 
envers  Dieu  que  de  ne  pas  penser  à  ce  qu'il  nous  prescrit. 
La  volonté  de  Dieu  est  Dieu  même  :  si  nous  avons  la 
crainte  de  Dieu,  nous  nous  livrons,  par  révérence  envers 
lui,  à  l'accomplissement  de  tout  ce  qu'il  nous  ordonne  : 
Beatus  vir  qui  t'unet  Dominarn,  in  mandatis  ejas  volet 
NiMis  (4).  Nous  aurons  pour  Dieu  une  telle  révérence  que 
nous  préférerons  toujours  sa  volonté  à  la  nôtre  ;  nous  lui 

(l)   Ps.   XXXIII,    IS. 

(a)  Prologue  de  la  Règle. 

(3)  Hymne  Te  Deum. 

(4)  Ps.  CXI,  I. 
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immolerons  cette  volonté  propre  qui,  en  beaucoup  d'âmes, 
est  une  idole  intérieure  à  laquelle  elles  offrent  sans  cesse 
de  l'encens.  L'âme  humble,  connaissant  la  souveraineté 
des  droits  de  Dieu,  qui  découlent  de  la  plénitude  de  son 
Être  et  de  l'infinité  de  ses  perfections,  sachant  son  propre 
néant  et  sa  dépendance,  ne  veut  pas  trouver  en  elle  même 
les  mobiles  de  sa  vie  et  de  son  activité  ;  elle  les  cherche 
dans  la  volonté  de  Dieu  ;  elle  sacrifie  sa  volonté  propre  à 
celle  de  Dieu;  elle  accepte  les  dispositions  de  la  Provi- 
dence à  son  égard,  sans  s'élever  en  elle-même,  parce  que 
seul  Dieu  mérite,  à  cause  de  sa  sainteté  et  de  sa  toute-puis- 
sance, toute  adoration  et  toute  soumission  :  Harnilitas pro- 
prie resplcit  reverentiam  qua  homo  Deo  subjicitlr  (i)... 
Per  hoc  qiiod  Deum  reveremur  et  honoramus,  mens  nosira 
eisubjicitiir  (2). 

II 

Ces  deux  premiers  degrés  appartiennent,  en  substance, 
aussi  bien  au  simple  chrétien  qu'au  moine.  Mais  saint 
Benoît,  qui  veut  que  le  moine  vise  à  la  perfection  du  chris- 
tianisme, n'a  garde  d'omettre  de  les  rappeler  énergique- 
ment  à  ses  fils. 

Le  troisième  degré  est  déjà  plus  élevé  et  est  propre- 
ment monastique.  «  Le  disciple  se  soumettra  en  tout  au 
supérieur  »  :  Omni  obedientia  se  subdat  majori.  L'âme  a 
une  telle  révérence  envers  Dieu  et  sa  volonté,  qu'elle  admet 
que  Dieu  lui  intime  son  «  bon  plaisir  »  par  la  voix  d'un 
homme  :  Pro  Dei  amore  ;  c'est  le  mobile  indiqué  par  saint 
Benoît.  Se  soumettre  à.  Dieu  (2''  degré)  est  chose  relative- 
ment aisée;  mais  obéir  à  un  homme  en  toutes  choses  et 
toute  sa  vie,  est  bien  autrement  difficile  à  la  nature.  Il 
faut  un  plus  grand  esprit  de  foi  et  une  révérence  plus  pro- 
fonde envers  Dieu  pour  le  voir  dans  un  homme  qui  tient 

(1)  II-II,  q.  161,  a.  4,  in  c. 

(3)  II-I[,  q.  81,  a.  7.  Cf.  II-II.  q.  19,  a.  a. 
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sa  place.  Dieu  veut  que,  après  l'avoir  adoré  en  lui-même, 
nous  lui  rendions  l'hommage  de  notre  soumission  dans  la 
personne  d'un  homme  qu'il  a  choisi  pour  nous  diriger. 
Cet  homme,  si  imparfait  soit-il  en  soi,  représente  Dieu 
pour  l'âme  croyante,  parce  qu'il  participe  grâce  à  son 
autorité,  de  l'allribut  divin  qu'est  la  puissance;  et  l'âme 
se  livre  à  lui,  à  cause  de  cette  communication  que  Dieu 
fait  de  sa  souveraineté  au  supérieur.  Selon  l'expression  de 
la  B'^  Angèle  de  Foligno,  l'âme  «  lit  le  nom  de  Dieu  sur 
l'homme  (i)  «  qui  le  représente.  Aussi  cette  âme  dit-elle  à 
Dieu  :  «  Vous  êtes  si  grand,  et  je  suis  moi-même  si  peu 
de  chose  devant  vous,  que  je  veux,  par  révérence  et  amour 
pour  vous,  obéir  toute  ma  vie  à  un  homme  faible  comme 
moi,  mais  qui  vous  représente  »  :  Humilitas  secundum 
quod  est  specialis  virlus  praecipue  respicit  subjectionem 
hominis  ad  Deam  propter  quem  etiam  aliis  humiliando  se 
SUBJIGIT  (2). 

Et  voyez  comment  l'abaissement  et  l'adoration  de  l'âme 
devant  Dieu  s'augmentent  au  4*  degré.  Le  moine  humble 
non  seulement  accepte  l'économie  divine  qui  veut  qu'il 
soit  conduit  par  un  de  ses  semblables,  faible  et  imparfait; 
mais((  il  garde  inviolablement  cette  soumission  malgré  les 
difQcultés  qu'il  en  éprouve,  malgré  les  injures,  les  mépris 
ou  les  affronts  qu'il  peut  avoir  à  essuyer,  dans  l'exercice 
de  son  obéissance,  et  cela,  sans  qu'un  murmure  s'élève  de 
son  cœur  »  :  Tacita  conscientia.  L'humilité  s'épanouit  ici 
dans  une  patience  héroïque.  Quel  contraste  avec  l'orgueil  ! 
Que  fait  l'orgueilleux?  Il  est  assuré  de  sa  perfection  et  si 
rempli  de  l'idée  de  son  importance,  qu'il  n'admet  même 
pas  les  réprimandes,  les  observations  ;  il  éclate  aussitôt, 
irrésistiblement  se  répand  en  excuses.  —  Or,  c'est  à  cette 
humilité  que  nous  avons  promis  de  tendre,  le  jour  où 
nous  avons  fait  profession  de  notre  Règle. 

Si  une  patience  aussi  admirable  nous  paraît  bien  dif- 

(1)  Le  livre  des  Visions.  Traduction  Hello,  ch.  63. 
(j)  II-II,  q.  i6i,  a.  I,  ad 5. 
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ficile  à  posséder,  regardons  notre  divin  modèle,  durant  sa 
Passion.  Il  est  Dieu,  le  Tout-puissant,  et  son  âme  riche 
de  toute  perfection.  Et  voici  qu'on  lui  crache  à  la  face; 
il  ne  se  détourne  point  :  Faciem  meam  non  averti  ah  incre- 
pantibus  et  conspue ntibiis  in  me  (i);  il  se  tait  devant 
Hérode  qui  le  traite  comme  un  insensé  :  At  ipse  nihil  illi 
respondebat  (a)  ;  il  se  soumet  à  Pilate  qui  le  condamne  à 
une  mort  infamante;  il  se  soumet  parce  que  Pilate,  étant 
gouverneur  légitime  de  la  Judée,  représentait,  tout  païen 
qu'il  fût,  l'autorité  qui  a  source  en  Dieu  :  Non  haberes 
potestatem  adversum  me  ullam,  nisi  tibi  datum  esset  desu- 
per  (3).  Pourquoi  le  Christ  Jésus  subit-il  sans  se  plaindre 
tous  ces  outrages?  Par  révérence  et  amour  pour  son  Père 
qui  a  fixé  les  circonstances  de  sa  Passion  :  Sicut  manda- 
tum  dédit  mihi  Pater  (4). 

Il  en  va  proportionnellement  de  même  pour  le  moine 
humble.  Pourquoi  accepte-t-il  tout  abaissement?  Toujours 
à  cause  de  la  révérence  qu'il  a  pour  Dieu.  Dès  qu'il  ren- 
contre un  A'estige  de  la  majesté  divine,  il  l'entoure  de  res- 
pect; dès  qu'il  voit  Dieu,  quelle  que  soit  la  forme  sous 
laquelle  Dieu  se  présente,  il  se  livre  à  Ipi  :  «  Et  pour 
montrer  que  le  serviteur  fidèle  doit  supporter  pour  le  Sei- 
gneur, toutes  choses,  même  celles  qui  le  contrarient,  l'É- 
criture dit,  en  la  personne  de  ceux  qui  souffrent  :  c'est 
pour  vous.  Seigneur,  que  nous  sommes  livrés  à  la  mort 
durant  tout  le  jour  )r  :  Et  ostendens  fidelem  pro  domino 
universa  etiam  contraria,  siistinere  debere,  dicit  :  propter 
TE  morte  adficimur  tota  die. 

Mais  l'amour  et  la  confiance  animent  également  l'âme 
du  moine  dans  toutes  ces  circonstances,  si  pénibles  qu'elles 
soient  pour  sa  nature.  S'il  «  tient  bon,  s'il  ne  lâche  pas 
pied,  s'il  ne  recule  pas  »  :  Sustinens,  non  lassescat,  vel 
discedat,  c'est  qu'  «  une  ferme  espérance  pleine  d'amour 

(i~)  Isa.  L,  6. 

(2)  Luc.  xxni,  g. 

(3)  Joan.  XIX,  1 1. 

(4)  Jbid.  XIV,  3i. 
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et  de  joie  spirituelle  remplit  en  même  temps  son  âme  et 
lui  fait  dire  :  c'est  à  cause  de  celui  qui  nous  a  aimés,  qu'en 
toutes  ces  occurrences  nous  remportons  la  victoire  »  :  Et 
securi  de  spe  retributionis  divinae  subsequunliir  gaudentes 
et  dicentes  :  sed  in  his  omnibus  siiperamus  proptereum  qui 

DILEXIT  NOS. 

Vous  voyez  comment,  dans  l'humilité,  saint  Benoît  ne 
sépare  jamais  la  confiance  de  l'enfant  qui,  par  la  grâce  du 
Christ,  espère  invinciblement  dans  la  bonté  de  son  Père 
céleste,  de  la  révérence  qui  le  saisit  à  cause  de  sa  condi- 
tion de  créature. 

La  soumission  monastique  va  si  loin  que  nous  révélons 
à  notre  supérieur  l'état  de  notre  âme  ;  c'est  là  le  5®  degré 
d'humilité.  L'orgueil  nous  pousse  à  nous  élever  et  à 
rechercher  l'estime  des  autres  ;  et  par  conséquent  à  leur 
cacher  nos  défauts  ;  c'est  donc  un  acte  d'humilité  que  de 
révéler  volontairement  à  un  autre  homme  l'état  vrai  de 
notre  âme  (i)  ;  et  nous  le  faisons  parce  que  nous  révérons 
Dieu  en  cet  homme  :  Révéla  domino  viam  iiiam,  et  spera 
in  eo  (2).  Remarquez  le  choix  que  fait  ici,  de  ce  texte,  saint 
Benoît.  C'est  au  Seigneur,  Domino,  au  Seigneur  que  la  foi 
nous  fait  apercevoir  dans  notre  supérieur,  que  nous  dévoi- 
lons l'état  de  notre  âme,  assurés  que  si  nous  agissons 
comme  des  enfants,  Dieu  agira  envers  nous  comme  un 
Père  plein  de  bonté  :  Et  spera  in  eo.  Là  est  le  fruit  de  ce 
degré  d'humilité  :  que  Dieu  nous  conduit  par  une  voie 
sûre,  dans  laquelle  nous  ne  pourrons  errer. 

Mais  il  est  nécessaire,  pour  que  ce  degré  soit  vraiment 

(i)  Aux  termes  de  la  législation  ecclésiastique  actuellement  en 
vigueur,  les  Supérieurs  religieux  ne  peuvent  en  aucune  manière 
pousser  leurs  inférieurs  à  leur  découvrir  leur  conscience,  mais  d'au- 
tre part  il  n'est  nullement  défendu  à  ceux-ci  d'ouvrir  librement  leur 
cœur  à  leurs  Supérieurs,  et  même,  dit  le  texte  du  Code  de  Droit, 
«  il  est  avantageux  pour  les  religieux  d'aller  à  leurs  Supérieurs  avec 
une  confiance  filiale  et  de  leur  exposer  aussi,  si  ces  Supérieurs  sont 
prêtres,  les  doutes  et  les  angoisses  de  leur  conscience  »,  can.  53o. 

(s)  Ps.  XXXVI,  5. 
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atteint,  que  nous  soyons  toujours  d'une  grande  sincérité 
avec  nous-mêmes  devant  Dieu  et  devant  celui  qui  le  rem- 
place :  Révéla.  INous  devons  veiller  aux  mouvements  de 
notre  âme,  afin  qu'il  ne  nous  échappe  aucun  mensonge 
d'attitude  ou  de  procédé  ;  il  faut  qu'on  puisse  dire  de 
nous  :  Qui  loqiiitar  veritatem  in  corde  suo{i).  Nous  devons 
être  «  vrais  »  dans  le  sanctuaire  de  nous-mêmes  en  face 
de  Dieu  et  être  vrais  avec  celui  auquel  nous  livrons  nos 
cœurs  par  amour  pour  Dieu  :  Veritatem  ex  corde  et  ore 
proferre  (a),  dit  saint  Benoît.  C'est  là  un  grand  devoir  ; 
nous  ne  devons  jamais  admettre  la  moindre  fausseté  vis- 
à-vis  de  nous-mêmes  :  sinon  nous  mettons  un  badigeon 
sur  notre  conscience,  et  quand  ce  badigeon  est  souvent 
renouvelé,  il  finit  par  l'obscurcir  et  l'aveugler.  Il  est  im- 
possible alors  que  Notre-Seigneur  fasse  de  notre  âme  son 
séjour  particulier  de  prédileclion,  parce  que  nous  ne  lui 
révélons  pas  l'état  de  notre  cœur  tel  qu'il  est  ;  nous  n'a- 
vons pas  cette  lumière  de  l'humilité  qui  nous  montre  à 
nous-mêmes  le  peu  que  nous  sommes  devant  Dieu. 

Les  deux  derniers  degrés  de  l'humilité  intérieure  sont 
très  élevés.  Sachant  que  nous  avons  offensé  ce  Dieu  si 
grand,  si  plein  de  majesté,  et  que  par  nos  fautes  nous 
avons  mérité  d'être  sous  les  pieds  du  démon,  nous  nous 
contentons  de  la  condition  la  plus  extrême,  et  nous  nous 
estimons,  selon  l'esprit  de  l'Évangile,  «  des  serviteurs 
mauvais  et  inutiles  (3)  ».  Nous  sommes  si  peu  de  chose 
devant  Dieu,  nos  actions  sont  par  elles-mêmes  si  défec- 
tueuses, que  nous  ne  sommes  capables  de  rien  faire  sans 
la  grâce  du  Christ  Jésus.  Elle  seule  donne  la  valeur  à  nos 
actes.  Si,  pratiquement,  nous  croyons  que  nous  faisons 
beaucoup  par  nous-mêmes  ;  qu'on  nous  doit  de  la  consi- 
dération parce  que  nous  avons  rendu  tel  ou  tel  service. 


(0  Ps.  XIV,  3. 
(j)  Règle,  ch.  IV, 
(3;  Luc.  XVII,  10. 
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nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  ce  degré.  Saint 
Benoît  n'hésite  pas  à  sévir,  à  l'occasion,  contre  ces  formes 
persistantes  de  l'esprit  d'élèvement.  «  Si,  dit-il,  parmi 
ceux  qui  exercent  un  métier  ou  un  art  au  monastère,  il  en 
est  qui  tendent  de  se  prévaloir  de  leurs  connaissances,  de 
leur  adresse  ou  de  l'utilité  que  le  monastère  en  recevrait, 
on  les  retirera  pour  toujours  de  leur  occupation  (i)  », 
plutôt  que  d'exposer  leurs  âmes  à  subir  un  détriment  spi- 
rituel. 

Le  7*  degré  constitue  le  sommet  de  la  vertu  :  «  c'est  de 
se  croire  sincèrement,  du  fond  du  cœur,  le  dernier  de  tous 
les  hommes  »  :  Si  omnibus  se  inferiorem  et  viliorem  intimo 
cordis  credat  affecta.  C'est  le  conseil  de  saint  Paul  :  «  Que 
chacun,  en  toute  humilité,  regarde  les  autres  comme  au- 
dessus  de  soi  »  :  In  humilitate  superiores  sibi  invicem  arbi- 
trantes (2).  Peu  d'âmes  arrivent  à  ce  sommet  et  y  vivent 
habituellement  ;  c'est  assurément  un  don  de  Dieu.  Il  faut 
pour  cela  que  la  lumière  de  l'Esprit  donne  à  l'âme  une 
vue  intense  des  perfections  divines,  qui  la  fait  s'anéantir 
au  plus  profond  d'elle-même;  alors,  voyant  le  néant  que, 
par  essence,  elle  est  devant  la  grandeur  divine,  et  considé- 
rant dans  les  autres  les  dons  de  Dieu,  l'âme  se  met  inté- 
rieurement au  pied  de  tous  (3).  Quiconque  s'achemine 
vers  ce  degré,  se  gardera,  en  toute  circonstance,  de  se  juger 
meilleur  que  les  autres  et  d'être  sévère  pour  autrui.  Si 
Dieu  avait  agi  avec  rigueur  envers  nous,  s'il  nous  avait 
traités  selon  la  stricte  justice,  que  serait-il  advenu  de 
nous?  Et  demain,  ne  serons-nous  pas  pires  que  lui?  Car 
nous  ne  sommes  jamais  sûrs  que  de  nos  dispositions  de 
l'heure  présente;  il  y  a  en  nous  tous,  pauvres  créatures, 
un  principe  constant  d'instabilité  et  de  déficience,  que 
nous  devons  combattre  sans  cesse  avec  le  secours  de  la 
grâce  et  l'exercice  de  l'humilité. 

(i)  Règle,  ch.  Lvii. 

(ï)  Philip.  II,  3. 

(3)  S.  Thomas,  ibid.,  a.  3,  ad  a. 
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Daigne  Dieu  nous  permettre  de  nous  reposer  un  mo- 
ment, au  moins  par  la  pensée  et  le  saint  désir,  sur  la  cime 
sublime  vers  laquelle  saint  Benoît  nous  a  tracé  la  route  et 
marqué  les  étapes.  A  là  faveur  de  cette  halte,  en  plein 
idéal,  convaincons-nous  de  la  vérité  de  notre  néant  et  du 
besoin  essentiel  et  constant  que  nous  avons  du  secours 
d'en  haut. 


111 

De  celle  humilité  intérieure  dont  saint  Benoît  vient  de 
nous  exposer  les  degrés  ascendants,  dérive  l'humilité  exté- 
rieure. La  vertu  réside  principalement  dans  l'âme  :  Hami- 
titas  praecipue  interius  in  anima  consista  (i).  Aussi  le  saint 
Patriarche  parle-t-il  d'abord  de  l'humilité  de  l'âme.  Vou- 
loir paraître  humble  extérieurement  alors  qu'on  n'a  pas  ou 
qu'on  ne  cherche  pas  à  acquérir  la  vertu  intérieure,  c'est 
une  simulation  qui  a  quelque  chose  de  pharisaïque,el  que 
saint  Benoît  nous  dit  d'éviter  (2),  car  c'est  là  «  un  orgueil 
immense  »,  dit  saint  Thomas,  après  saint  Augustin  (3). 
Nous  devons  d'abord  viser  à  acquérir  la  vertu  intérieure. 
Si  celle-ci  est  réelle,  sincère,  vive,  bien  ancrée  dans  l'âme, 
tout  naturellement  elle  se  manifestera  au  dehors  sans  diffi- 
culté, comme  aussi  sans  prétention.  Si  nous  avons  l'humi- 
lité intérieure,  Je  corps,  en  raison  de  l'unité  substantielle 
de  notre  être,  prendra  toutes  les  attitudes  résultant  de  la 
révérence  qui  remplit  l'âm.e  devant  Dieu.  L'humilité  exté- 
rieure n'a  de  valeur  que  si  elle  est  l'expression  réelle  de 
l'humilité  intérieure,  ou  le  moyen  employé  pour  y  arriver. 
Il  faut  que  tout  l'homme  acquière  et  exprime  l'humilité, 

(i)  II-II,  q.  161,  a.  3,  ad  3.  Cf.  a.  i,  ad  a,  et  a.  6.  S.  Thomas  déduit 
très  justement  de  ce  principe  qu'un  supérieur  peut  posséder  parfai- 
tement la  vertu  d'humilité  sans  accomplir  extérieurement  certains  actes 
d'humilité  peu  compatibles  avec  sa  dignité. 

(a)  «  IS'on  velle  dici  sanctam  antequam  sit,  sed  prias  esse  qaod  varias 
dicatur.  »  Règle,  ch.  iv. 

(3)  Ibid.,  a.  i,  ad  2. 
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)ar  les  mouvements  de  l'âme  et  ceux  du  corps.  Nous  de- 
ons  donc  nous  exercer  également  à  l'humilité  extérieure, 
lors  même  que  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  à 
m  haut  degré  de  la  vertu  intérieure. 

A  cause  de  l'union  intime  de  l'âme  et  du  corps,  tout 
de  extérieur  de  vertu  souvent  répété,  comme  se  frapper 
a  poitrine,  tenir  les  yeux  baissés,  se  mettre  à  genoux  pour 
ccomplir  la  «  satisfaction  »,  a  son  retentissement  dans 
àme,  influe  nécessairement  sur  la  vie  intérieure.  «  Quand, 
it  saint  Augustin,  nous  nous  prosternons  aux  pieds  de 
los  frères,  cette  humiliation  du  corps  dispose  et  excite 
lotre  esprit  à  s'abaisser  intérieurement,  ou,  s'il  était  déjà 
Lumble,  elle  l'affermit  dans  l'humilité  (i).  »  C'est  donc 
lour  aider  à  l'acquisition  ou  à  l'affermissement  de  la  vertu 
itérieure  que  le  corps  doit  s'abaisser  ;  autrement,  ce 
erait  du  pharisaïsme  que  de  vouloir  paraître  humble  aux 
eux  des  hommes,  quand  l'orgueil  règne  dans  le  cœur. 

Il  faut  pourtant  en  cette  matière,  chez  ceux  qui  débu- 
gnt  dans  la  vie  spirituelle,  une  certaine  discrétion  ;  l'hu- 
ciilité  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour,  et  les  novices  ne 
oivent  pas  vouloir  passer  d'emblée  des  allures  dégagées 
'un  collégien  aux  attitudes  d'un  extatique.  L'important 
st  de  viser  à  l'humilité  intérieure,  et  de  s'exercer,  avec 
iscrétion  mais  fidélité,  à  acquérir  les  degrés  extérieurs. 

Une  autre  raison,  qui  nécessite  la  pratique  extérieure 
e  l'humilité,  c'est  que  celte  pratique  sert  souvent  de  dia- 
nostic  pour  connaître  la  réalité  de  la  vertu;  elle  nous 
écouvre  si  un  orgueil  secret  ne  nous  anime  pas.  Et  c'est 
i  un  grand  point,  car  on  peut  reconnaître  par  là  si  on  est 
itérieurement  orgueilleux,  et  c'est  déjà  un  pas  vers 
humilité  que  de  savoir  qu'on  ne  la  possède  pas  encore, 
demandez  à  un  orgueilleux  s'il  a  une  haute  opinion  de 
li-même  ;  souvent  il  répond  tout  de  suite  négativement  ; 
lais,  en  pratique,  il  se  révélera  malgré  lui,  parce  que  de 

(i)  «  Cum  enim  ad  pedes  fratris  inclinatur  corpus,  eliam  in  corde 
)so  vel  excitalur,  vel  si  jam  inerat  confirmatur,  humilitatis  affec- 
is.  »  Tractât,  in  Joan.  58. 
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son  orgueil  "cret  jailliront,  comme  instinctivement  et 
bien  souvent  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  des  actes  qui  le 
manifestent.  Ainsi  vous  le  A'errez  tout  naturellement,  à 
cause  du  sentiment  exagéré  de  son  importance,  chercher 
à  s'affirmer,  à  s'imposer,  tendre  à  faire  autrement  que  les 
autres,  —  quand  il  ne  les  méprise  pas  —  à  se  distinguer, 
à  se  singulariser,  même  en  de  petites  choses;  il  a  le  culte 
de  sa  propre  personne,  de  ses  idées,  de  ses  manières  de 
faire,  encore  que  ce  ne  soit  pas  toujours  conscient;  comme 
les  pharisiens,  il  dit  :  «  Moi,  je  fais  ceci  ;  moi  je  fais  cela  ; 
moi,  je  ne  suis  pas  comme  les  autres  hommes  »  :  Non  sum 
sicut  caeteri  hominiim  (i)  ;  il  prend  la  parole  dès  qu'une 
discussion  commence  ;  vous  l'entendez  élever  la  voix  ;  il 
ne  résiste  jamais  à  la  démangeaison  de  parler,  et  de  par- 
ler sans  cesse  sans  supporter  la  contradiction  ;  il  imposera 
même  silence,  parfois  d'un  ton  tranchant.  Tout  cela  est 
une  manifestation  de  l'orgueil,  car  la  parole  est  quelque 
chose  de  nous-mêmes. 

La  manière  de  rire  n'est  pas  un  signe  moins  sûr  des 
dispositions  intérieures  de  l'âme.  On  peut  se  demander  ce 
que  le  rire,  ce  propre  de  l'homme,  a  d'opposé  à  l'humi- 
lité? Saint  Benoît  ne  condamne  pas  le  rire;  un  moine 
habituellement  chagrin  et  morose  montrerait  «  qu'il  ne 
court  pas  dans  la  voie  des  commandements  avec  celte 
douceur  d'amour  (2)  »  que  saint  Benoît  promet  à  ceux 
qui  sont  fidèles.  Ce  que  le  saint  Législateur  entend  d'abord 
proscrire,  c'est  (cela  va  de  soi)  le  rire  de  mauvais  aloi  qui 
trouve  sa  source  dans  le  fond  grossier  de  notre  nature  ; 
c'est  le  rire  de  la  raillerie  qui  souligne  méchamment  les 
travers  et  les  défauts  des  autres  :  tout  cela  est  trop  con- 
traire à  l'esprit  chrétien  pour  trouver  place  chez  les  âmes 
qui  u  cherchent  Dieu  »  et  qui  doivent  être  le  temple  de 
l'Esprit  de  toute  sainteté;  puis,  saint  Benoît  condamne 
surtout  ici  une  habituelle  disposition  à  rire  promptement, 

(j)  Lue.  xviii,  13. 

(a)  Prologue  de  la  Règle. 


—    2']i     — 

bruyamment,  à  tout  propos  et  à  propos  de  tout  ;  la  len- 
iance  habituelle  à  la  plaisanterie.  Si  nous  avons  bien 
compris  que  l'humilité  a  sa  racine  dans  la  révérence 
jnvers  Dieu,  révérence  résultant  elle-même  du  sentiment 
le  la  présence  divine,  nous  saisirons  pourquoi  le  grand 
Patriarche  a  raison  de  frapper  d'interdiction  absolue, 
leterna  claasura(i),  cette  tendance  malsaine  à  la  plaisan- 
;erie,  véritable  dissolvant  du  recueillement  intérieur. 

Les  défauts  que  1  on  vient  de  rappeler  ne  sauraient  se 
•enconlrer  dans  le  moine  humble  dont  l'âme  est  remplie 
ie  révérence  envers  la  majesté  divine  qui  lui  est  toujours 
jrésente.  Il  ne  lient  pas,  —  tout  au  contraire,  —  à  «  se 
lislinguer  des  autres  »  ;  voyant  dans  la  Règle  commune 
'expression  de  la  volonté  divine,  il  craint  de  s'en  écarter 
ii  peu  que  ce  soit;  il  ne  parle  pas  à  tout  propos;  il  sait 
(  garder  le  silence  »,  qui  est  l'atmosphère  du  recueille- 
nent,  «  jusqu'à  ce  qu'on  l'interroge  »  ;  «  quand  il  rit,  il 
l'élève  pas  la  voix,  à  la  manière  de  l'insensé  (2)  »  ;  car  la 
•évérence  envers  Dieu  est  l'antithèse,  non  de  la  joie,  mais 
ie  l'esprit  de  légèreté,  de  la  dissipation,  du  ton  plaisantin  ; 
1  «  garde  dans  ses  paroles  mêmes  la  gravité  et  la  sobriété 
lu  sage  »  ;  enfin,  son  maintien,  sa  démarche  laissent  par- 
out  transparaître,  sans  affectation  pourtant,  cette  humi- 
ité  intérieure;  visiblement,  son  âme  est  possédée  de  Dieu  ; 
a  révérence  de  Dieu  qui  l'anime  intérieurement  lui  fait 
(  tenir  la  tête  inclinée,  les  yeux  baissés  (3)  ». 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  moine  qui  a  gravi 
es  degrés  d'humilité  et  qui  est  arrivé  à  la  solide  vertu  doit 
;onserver  l'attitude  d'un  coupable  ;  pourquoi  saint  Benoît, 
jui  n'écrit  pourtant  rien  qu'avec  réflexion,  lui  met  cons- 
amment  —  semper  —  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  ces 

(i)  Règle,  ch.  VI. 

(j)  «  Ubi  timor  et  tremor  est,  ibi  non  vocis  elatio  sed  animus  Qe- 
)ilis,  et  lacrymosa  dejectio.  »  S.  Hieronym.  Epist.  13.  Virginitatis  laus. 
?.L.  XXX,  c.  175. 

(3)  «  Extollentia  oculorum  est  quoddam  signum  superbiae  in  quan- 
.um  excluait  reverentiam  et  timorem.  »  S.  Thomas,  ibid;  a.  2,  ad  i. 


paroles  du  pablicain  :  «  Mon  Dieu,  je  ne  suis  pas  digne  de 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  ».  C'est  que  Dieu  a  donné  à  celte 
âme,  dans  l'oraison,  une  lumière  sur  la  grandeur  de  ses 
perfections  ;  dans  cette  lumière  divine,  l'âme  a  vu  son 
néant,  et  ses  moindre  fautes  lui  apparaissent  comme  des 
taches  qu'elle  ne  peut  supporter.  Le  rayon  d'en  haut  l'a 
touchée,  et,  que  le  moine  soit  alors  avec  ses  frères,  ou 
seul,  en  prière,  dans  sa  cellule,  au  jardin,  il  sait  que  le 
regard  du  souverain  Maître  pénètre  les  moindres  replis  ; 
il  vit  dans  l'adoration,  et  tout  l'extérieur  témoigne  de  cette 
adoration.  «  Le  sentiment  profond  de  Dieu  qui  est  dans 
l'âme  souffle  l'humilité  et  la  confusion  ;  on  se  souvient 
qu'on  est  pécheur.  Avec  la  consolation  et  la  joie  divine, 
l'âme  reçoit  la  sagesse  et  la  gravité  (i)  »  ;  il  suffît  de  voir 
le  moine  vraiment  humble  pour  comprendre  que  la  pré- 
sence de  Dieu,  source  de  sa  révérence,  lui  est  familière  et 
qu'il  a  le  sentiment  profond  de  ce  que  comporte  de  gravité 
l'union  divine. 

Ces  traits,  assurément,  auraient  pu  être  détachés  du  por- 
trait de  saint  Benoît.  Son  premier  biographe,  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand,  nous  dit  que  sa  vie  n'a  pas  été  autre 
chose  que  l'application  fidèle  de  la  Règle.  «  L'esprit  de 
tous  les  justes  remplissait  l'àme  du  Patriarche  »  ;  il  est 
pourtant  des  vertus  qui  le  caractérisent  tout  particulière- 
ment. Parmi  les  plus  saillants  de  ces  traits,  on  remarque 
un  extraordinaire  esprit  d'adoration  et  de  révérence  envers 
Dieu  (2).  Lisez,  en  effet,  la  sainte  Règle;  vous  la  verrez 

(i)  Bse  Angèle  de  Foligno,  Le  livre  des  visions,  ch.  xxvii,  L'ineffable. 

(î)  «  La  gravité  de  saint  Benoît  est  essentiellement  religieuse,  c'est- 
à-dire  qu'elle  résulte  d'un  sentiment  habituel  et  profond  de  la  pré- 
sence divine.  Les  responsabilités,  l'enjeu  éternel  de  la  vie  actuelle, 
l'amour  du  Christ,  la  vue  des  jugements  dirins  lui  sont  toujours  pré- 
sents. Toute  cette  vie  intérieure  tend  à  faire  de  la  gravité  un  vrai 
recueillement  d'âme,  qui  rayonne  dans  les  attitudes  extérieures  du 
corps  et  de  la  conduite.  Dans  la  pensée  de  saint  Benoît,  c'est  le  regard 
sur  Dieu,  c'est  le  sentiment  de  la  relation  intime  de  l'homme  avec 
lui,  qui  bannit  de  la  vie  la  légèreté  non  moins  que  le  dilettantisme, 
et  engendre  la  gravité  humble  et  douce.  »  D.  ï.  Ryelandt,  l.  c. 
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partout  imprégnée  de  religion.  Qu'il  parle  de  l'office  divin, 
de  la  lecture  de  l'Évangile,  du  Gloria  qui  termine  chaque 
psaume,  saint  Benoît  réclame  la  révérence  ;  ce  même  esprit 
s'étend  aux  relations  avec  les  frères,  les  hôtes,  et  jusqu'à 
l'usage  des  ustensiles  du  monastère,  cette  «  maison  de 
Dieu  ».  Toute  notre  vie  baigne,  aux  yeux  de  saint  Benoît, 
dans  une  atmosphère  de  révérence  surnaturelle. 

Et,  ce  qu'il  exige  de  ses  fils,  le  saint  Patriarche  en  a 
été  lui-même  le  modèle;  le  tableau  du  moine  humble  qu'il 
trace  au  chapitre  VIP  de  la  Règle,  est,  sans  qu'il  s'en 
doute,  à  sa  propre  ressemblance.  Sa  sainte  âme,  si  unie 
à  Dieu,  si  chère  à  Dieu,  que  Dieu  accordait  à  ses  prières 
tant  d'éclatants  miracles  et  daignait  lui  montrer  le  monde 
entier  comme  ramassé  dans  un  rayon  de  lumière,  —  était 
inondée  de  la  clarté  divine  ;  et,  dans  cette  lumière  sur- 
naturelle, il  voyait  le  néant  de  toute  créature  :  Videnti 
Creatorem  angusta  est  omnis  creatura  (i);  il  voyait  que 
Dieu  seul  est  la  source  de  tout  bien,  que  seul  il  mérite 
toute  gloire,  et,  sachant  ainsi  que  tout  vient  de  Dieu,  il 
lui  renvoyait  toute  louange  et  tout  honneur. 


IV 

Car  —  et  j'aborde  ici  un  point  important  —  l'humilité 
est  la  vérité. 

Des  esprits  s'imaginent  que,  pour  être  humble,  il  faut 
nier  les  dons  naturels  ou  les  grâces  que  Dieu  nous  fait. 
«  Il  est,  dit  sainte  Thérèse  à  ce  propos,  des  personnes  qui 
croient  faire  acte  d'humilité  en  refusant  de  reconnaître 
les  dons  que  le  Seigneur  leur  accorde.  »  Est-ce  là  honorer 
Dieu?  Rien  n'est  plus  mal  venu.  «  Comprenons-le  bien, 
ajoute  la  sainte,  oui,  comprenons-le  bien,  —  ce  n'est  d'ail- 
leurs que  l'exacte  vérité,  —  Dieu  nous  accorde  [ces  dons] 
sans  que  nous  les  ayons  aucunement  mérités.  »  Que  faut- 

(i)  s.  Gregor.  Dialog.  lib.  II,  c.  xxxv. 
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il  donc  faire  en  présence  des  grâces  divines  ?  Reconnaître 
que  Dieu  seul  en  est  l'auteur  et  le  principe  :  omne  donum 
perfectum  desarsum  est,  descendens  a  Pâtre  luminum  (r), 
et  lui  en  rendre  des  actions  de  grâces.  «  Mais  si  le  présent 
que  nous  avons  reçu  nous  reste  inconnu,  comment  fera- 
t-il  naître  l'amour  dans  notre  cœur  ?  Il  est  hors  de  doute 
que  plus  nous  nous  voyons  riches,  alors  que  notre  indi- 
gence personnelle  nous  est  bien  connue,  plus  aussi  nous 
avançons  dans  la  vertu  et  dans  la  véritable  humilité...  Je 
suppose  d'ailleurs  que  nous  sommes  sincères  vis-à-vis  de 
Dieu,  que  c'est  à  lui  que  nous  désirons  plaire  et  non  aux 
hommes  (2).  « 

La  vraie  humilité  d'ailleurs  ne  s'y  trompe  pas  :  elle  ne 
nie  pas  les  dons  de  Dieu  ;  elle  en  use,  mais  elle  renvoie 
toute  la  gloire  à  celui  de  qui  elle  les  tient.  Voyez  la  Vierge 
Marie,  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  être  la  Mère 
du  Verbe  incarné.  Nulle  créature,  après  l'humanité  de 
Jésus,  n'a  été  comblée  de  grâces  comme  elle  :  Ave,  gratia 
plena  (3).  Elle  en  avait  assurément  conscience.  Or,  quand 
Elisabeth  la  félicite  de  sa  maternité  divine,  est-ce  que  la 
Vierge  nie  la  faveur  insigne  dont  elle  est  l'objet?  Oh! 
non,  elle  reconnaît  même  que  c'est  là  un  privilège  unique, 
que  «  ce  sont  de  grandes  choses  »,  des  choses  si  grandes, 
si  merveilleuses  que  «  toutes  les  nations  la  proclameront 
bienheureuse  ».  Mais,  si  elle  ne  nie  pas  ces  grâces,  elle 
n'en  prend  pas  non  plus  occasion  de  se  glorifier;  elle  en 
renvoie  toute  la  gloire  à  Dieu,  au  Tout-puissant  qui  les 
opère  en  elle  :  Magnificat  anima  mea  Dominum  (4).  C'est 
bien  là  la  conduite  de  l'âme  humble. 

L'enseignement  de  saint  Benoît  s'inspire  exactement  du 
même  esprit.  «  Le  bien  qu'on  voit  en  soi,  dit-il,  qu'on  le 
renvoie  à  Dieu  et  ne  se  l'attribue  pas  à  soi  »  :  Bonum  ali- 

(i)  Jac.  I,  17. 

(î)  Vie  par  elle-même,  ch.  10.  Cf.  aussi  S.  François  de  Sales,  Inlroduc»- 
iion  à  la  vie  dévote,  3*  partie,  ch.  5. 

(3)  Luc.  I,  28. 

(4)  Ibid.  46-49. 
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qaod  in  se  cum  viderit,  Deo  appUcet,  non  sibi  (i).  Saint 
Benoît  ne  nie  donc  pas  que  nous  puissions  être  conscients 
des  dons  divins  qui  sont  en  nous;  loin  de  nous  engager 
à  nous  les  voiler  à  nous-mêmes,  il  les  permet  à  notre 
regard  :  Cum  viderit;  les  ayant  vus,  nous  nous  sentirons 
pressés  «  de  les  employer  en  toute  occasion  au  service  de 
celui  qui  nous  les  a  départis  »  :  Ei  [Domino]  omni  tempore 
de  bonis  suis  in  nobis  parendum  est  (2).  Nous  devons  seu- 
lement ne  pas  croire  qu'ils  nous  étaient  dus,  mais  en 
remercier  Dieu.  Le  saint  Patriarche  est  plus  explicite 
encore  dans  son  Prologue  :  Ceux  qui  cherchent  Dieu,  dit- 
il,  «  craignent  le  Seigneur  (c'est  là  la  racine  de  l'humilité), 
ne  s'élèvent  pas  de  leur  bonne  observance,  et,  persuadés 
que  le  bien  qui  se  trouve  en  eux  ne  vient  pas  de  leur 
pouvoir,  mais  est  accompli  par  le  Seigneur,  le  glorifient 
de  son  opération  divine  en  eux,  et  disent  avec  le  Pro- 
phète :  Donnez  la  gloire.  Seigneur,  non  pas  à  nous,  mais 
à  votre  nom  (3)  »  :  Operantem  in  se  Dominum  magnificani. 
Et  il  ajoute  :  «  De  même  aussi,  l'apôtre  saint  Paul  ne  s'est 
rien  attribué  à  lui-même  du  succès  de  sa  prédication,  car 
il  dit  :  n  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je 
suis  (4)  »,  et  ailleurs  :  «  Que  celui  qui  veut  se  glorifier  se 
glorifie  dans  le  Seigneur  (5).  « 

L'exemple  de  saint  Paul  apporté  par  saint  Benoît  est 
extrêmement  bien  choisi.  Nul  n'a  peut-être  mieux  exposé 
la  doctrine  de  l'humilité  que  le  grand  x\pôtre.  Il  a  été  con- 
verti et  instruit  par  Jésus  lui-même  ;  il  est  un  vase  d'élec- 
tion, que  le  Christ  a  choisi  pour  porter  son  Évangile  aux 
infidèles;  il  a  été  ravi  au  troisième  ciel,  et  rien  ne  peut 
le  séparer  du  Christ.  Lisez,  dans  la  lettre  aux  Corinthiens, 
la  magnifique  apologie  qu'il  fait  de  sa  personne  et  de  ses 
œuvres.  Il  se  défend  contre  les  faux  apôtres,  ses  adver- 

(1)  Règle,  ch.  IV. 

(î)  Prologue  de  la  Règle. 

(3)  Ps.  oxui,  g. 

(6)  I  Cor.  XV,  10. 

(5)  II  Cor.  X,  17. 
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saires.  Plus  que  tous,  il  est  le  ministre  du  Christ;  plus 
que  tous,  il  a  souffert  pour  le  Christ  ;  quel  tableau  plein 
de  vie  l'Apôtre  fait  de  ses  souffrances  et  de  ses  travaux! 
Il  parle  même  de  ses  visions  rec.nies  du  Christ  :  «  il  a 
entend  u  des  paroles  ineffables  qu'il  n'est  pas  permis  de  révé- 
ler ».  Mais  après  avoir  étalé  ses  titres  de  gloire,  l'Apôtre 
brise  Taiguillon  que  pourrait,  à  ce  propos,  sentir  l'hu- 
maine vanité  :  ((  Je  pourrais  tirer  gloire  de  tout  cela,  mais 
je  préfère  bien  volontiers  me  glorifier  dans  ma  faiblesse, 
afin  qu'habite  en  moi  la  force  du  Christ  (i).  »  Voilà  le 
mot  de  l'humilité.  Ce  n'est  ni  dans  ses  talents,  ni  dans 
ses  œuvres  multiples,  ni  dans  les  souffrances  endurées, 
les  travaux  accomplis,  les  dons  reçus,  mais  dans  ses  infir- 
mités et  dans  ses  faiblesses  que  saint  Paul  se  glorifie. 
ISie-t-il  donc  ses  bonnes  œuvres?  Au  conlraire,  il  en  trace 
le  tableau  comme  nul  apôtre  ne  l'a  jamais  fait,  mais  il  en 
renvoie  la  gloire  à  Dieu  :  «  la  grâce  de  Dieu  a  travaillé 
avec  moi;  elle  n'a  pas  été  vaine  en  moi,  cette  grâce,  mais 
sans  elle  je  n'aurais  rien  pu  faire  :  Gratta  Del  surn  id  quod 
sum  (3).  Fait-il  fi  des  dons  de  Dieu?  Oh!  non  :  «  Pour 
nous,  dit-il,  nous  avons  reçu  l'Esprit  qui  vient  de  Dieu, 
afin  que  nous  connaissions  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits 
par  sa  grâce  »  :  Ut  sciamus  quae  a  Dco  donata  sunt 
nobis  (3).  Il  connaît  ces  dons,  mais  c'est  pour  en  rendre 
grâces  à  Dieu  le  Père  et  à  son  Fils,  le  Christ  Jésus.  C'est 
du  Christ  qu'il  attend  tout;  c'est  en  sa  grâce  qu'il  met 
toute  sa  gloire,  d'elle  qu'il  espère  sa  force,  en  elle  qu'il 
place  son  appui  :  w  afin  que  la  force  du  Christ  habite  en 
moi  ))  :  Ut  inhahitet  in  me  virtus  Christi  (4).  Sa  faiblesse, 
il  s'en  fait  un  titre  pour  loucher  le  cœur  de  Dieu  ;  et,  plus 
il  sent  cette  faiblesse,  plus  sa  confiance  augmente  dans  la 
puissance  de  la  grâce  de  Jésus  :  c'est  là  l'attitude  de  la  vraie 
humilité  :  Cum  infirmor,  tune  potens  sum  (5). 

(i)  II  Cor.  X.I  et  xu. 
(î)  I  Cor.  XV,  10. 

(3)  Ibid.  II,  la. 

(4)  Il  Cor.  III,  9. 

(5)  Ibid.  10. 
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Nous  devons  nourrir  les  mêmes  sentiments  que  le  grand 
Apôtre  :  nous  glorifier  de  nos  faiblesses,  parce  qu'elles 
sont  un  titre  à  la  miséricorde  de  Dieu.  C'est  là  l'humilité  : 
faire  valoir  aux  yeux  de  Dieu  notre  misère,  notre  fai- 
blesse ;  pour  cela,  les  reconnaître,  les  étaler  devant  Dieu  ; 
la  reconnaissance  de  notre  misère  est  notre  titre  aux  lar- 
gesses de  Dieu.  Si  nous  pouvions,  moyennant  la  grâce 
du  Christ  Jésus,  avoir  cette  connaissance  qui  éclairerait 
notre  intelligence  et  nous  montrerait  l'attitude  que  nous 
devons  prendre  en  face  des  perfections  divines  ;  si,  en 
même  temps  remplis  de  confiance  en  la  miséricorde  divine, 
nous  nous  jetions  entre  les  bras  de  Dieu  avec  amour,  il 
oublierait  notre  indignité;  il  s'unirait  à  notre  âme;  ne 
rencontrant  plus  d'obstacles  à  ses  communications,  trou- 
vant l'âme  vide  d'elle-même,  il  la  doterait  de  tous  les  dons, 
et  elle  deviendrait  riche,  non  de  ses  propres  richesses, 
mais  des  richesses  infinies  du  Fils  de  Dieu.  L'humilité 
élargit  l'abîme  de  notre  faiblesse  pour  que  la  grâce  du 
Christ  surabonde  en  nous. 

Vous  voyez  que,  loin  d'être  une  doctrine  de  décourage- 
ment, la  vraie  humilité  avive  en  nous  la  confiance.  «  Il 
est  contraire  à  l'humilité,  dit  justement  saint  Thomas,  de 
tendre  à  des  choses  trop  élevées,  par  suite  d'une  assurance 
qu'on  mettrait  dans  ses  propres  forces;  mais,  si  l'on  met 
sa  confiance  en  Dieu  et  qu'on  entreprenne  ensuite  les 
choses  les  plus  difficiles,  cette  action  n'est  pas  contraire  à 
l'humilité,  surtout  quand  on  considère  que  l'on  s'élève 
d'autant  plus  vers  Dieu  qu'on  se  soumet  à  lui  plus  profon- 
dément par  l'humilité  {\).  » 

Le  grand  docteur  est  en  ceci,  comme  on  va  le  voir, 
l'écho  très  fidèle  de  saint  Benoît.  Quand  celui-ci  envisage 
l'éventualité  de  «  choses  impossibles  »  que  commanderait 
l'obéissance,  que  nous  dit-il  de  faire?  De  recevoir  d'abord 
l'ordre  en  toute  douceur  et  sounîission.  Que  si,  après 
réflexion,  le  moine  constate  que  la  chose  enjointe  excède 

(i)  II-IT,  q.  i6i,  a.  2,  ad  2. 
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réellement  ses  capacités  ou  ses  forces,  il  peut  représenter 
ses  difficultés  à  l'abbé;  mais,  si  le  supérieur,  après  avoir 
entendu  les  objections,  persiste  dans  l'ordre  donné,  alors, 
dit  saint  Benoît,  «  il  faut  que  le  moine  se  persuade  que  le 
commandement  lui  est  utile  et  que,  mettant  sa  confiance 
dans  le  secours  de  Dieti,  il  obéisse  par  le  sentiment  d'une 
charité  sincère  »  :  Et  ex  caritate  confidens  de  adjiitorio  Dei 
oyediat  (i).  Dieu  ne  peut  manquer  à  une  âme  qui,  plaçant 
ainsi  sa  confiance  en  lui,  se  lève  généreusement,  par  amour 
pour  lui,  et  entreprend  les  choses,  même  «  impossibles  », 
qui  lui  sont  commandées. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  injonctions  particulières,  doit 
s'entendre  également  des  charges  et  des  emplois  pour 
lesquels  l'autorité  désigne  de  plein  droit.  Le  présomp- 
tueux, même  s'il  n'a  pas  la  capacité  voulue,  réclame  des 
postes  qui  le  mettent  en  vedette;  à  l'opposé  le  faux  humble 
décline  toutes  les  fonctions,  celle  même  qu'il  se  sentirait 
naturellement  apte  à  bien  exercer.  Tous  deux  vont  aux 
extrêmes.  Quelle  est  l'attitude  à  approuver?  Celle  que 
recommande  saint  Benoît  lui-même  :  accepter  les  charges 
par  révérence  et  amour  de  Dieu,  et  ne  mettre  qu'en  lui 
sa  confiance,  tout  en  ne  négligeant  rien  pour  les  remplir 
avec  la  plus  grande  perfection  naturelle  possible.  Car 
autant  Dieu  repousse  celui  qui  s'élève  en  lui-même,  qui  se 
exaltât  humiliabitar  (2),  autant  il  prodigue  son  secours 
à  celui  qui,  sachant  sa  propre  faiblesse,  met  sa  confiance 
dans  le  soutien  d'en  haut. 

a  Autre  chose,  dit  saint  Augustin,  est  de  s'élever  vers 
Dieu,  et  autre  chose  de  s'élever  contre  lui  ;  qui  devant  lui 
se  prosterne,  par  lui  est  redressé;  qui  contre  lui  se  dresse, 
par  lui  est  prosterné  (3).  » 

(1)  Règle,  cil.  Lxviii. 

(a)  Luc.  XIV,  II. 

(3)  «  Aliud  est  se  levare  ad  Deum,  aliud  est  levare  se  contra  Deum. 
Qui  ante  illum  se  projicit  ab  illo  erigitur  ;  qui  adversus  illum  se  eri- 
git  ab  illo  projicitur.  »  Sermo  351,  De  utililate  agendae  pocnilentiae. 
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Le  fruit  principal  de  l'humilité  est  de  nous  rendre  telle- 
tnent  agréables  à  Dieu,  que  sa  grâce,  ne  rencontrant  plus 
d'obstacles,  abonde  en  nous  et  nous  apporte  Tassurance 
de  rester  unis  à  Dieu  par  l'amour  :  c'est  l'état  de  charité 
parfaite. 

Après  avoir  expliqué  les  différents  degrés  de  l'humilité, 
saint  Benoît  termine  son  exposé  par  une  petite  phrase  qui 
ne  semble  pas  avoir  de  relief  —  et  qui  pourtant  est  pro- 
fonde et  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Le  moine  «  qui  aura  par- 
couru tous  ces  degrés  d'humilité,  dit-il,  parviendra  bientôt, 
—  retenez  ce  mot  :  mox  —  à  cette  charité  parfaite  d'où  la 
crainte  est  bannie  »  :  Ego  his  omnibus  humilitatis  gradibus 
ascensis,  monachus  mox  ad  caritatem  Dei  perveniet  illam 
qaae  perfecta  foris  mittit  timorem. 

Vous  avez  remarqué  que  les  auteurs  spirituels  se  lais- 
sent parfois  aller  à  certains  désaccords  ou  à  certains  flot- 
tements, quand  ils  ont  à  régler  le  rang  de  prééminence 
entre  les  vertus.  Il  est  hors  de  doute  que  la  reine  des 
vertus  est  la  charité  ;  mais  la  charité  ne  peut  exister  dans 
une  âme  sans  l'humilité;  celle-ci,  à  cause  de  notre  nature 
déchue,  est  la  condition  sine  qua  non  de  l'exercice  de  la 
-charité.  L'humilité  n'est  donc  pas  la  perfection  ;  celle-ci, 
nous  l'avons  assez  dit,  consiste  dans  l'amour  avec  lequel 
nous  demeurons,  en  toutes  choses,  unis  par  le  Christ  à 
Dieu  et  à  sa  volonté.  Mais  l'humilité,  comme  le  dit  très 
bien  saint  Thomas,  est  «  une  disposition  qui  facilite  le 
libre  accès  de  l'âme  aux  biens  spirituels  et  divins  »  :  Est 
quasi  quaedam  dispositio  ad  liberum  accessum  hominis  in 
spiritualia  et  divina  bona  (i).  La  charité  l'emporte  sur" 
l'humilité,  comme  la  perfection  d'un  état  l'emporte  sur  la 
disposition  à  cet  état;  mais  l'humilité,  en  achevant  d'écar- 
ter les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'union  divine,  tient,  de 

(0  II-II,  q.  i6r,  a.  5,  ad  4. 
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ce  point  de  vue,  le  premier  rang.  En  ce  sens,  dit  explici- 
tement saint  Thomas  (i),  elle  constitue  le  fondement  même 
de  l'édifice  spirituel  ;  elle  est  la  disposition  qui  précède 
immédiatement  la  charité  parfaite,  en  sorte  que,  sans  elle, 
sans  son  travail,  l'état  de  charité  et  d'union  parfaites  à  Dieu 
ne  peut  exister,  encore  moins  se  maintenir. 

Bien  que  l'humilité  soit  donc  en  un  sens  une  disposition 
négative,  elle  est  si  nécessaire  et  si  infailliblement  couron- 
née par  la  charité  parfaite,  que  dans  l'âme  qui  ne  la  pos- 
sède pas,  l'édifice  spirituel  est  toujours  exposé  à  la  ruine 
faute  de  fondement;  tandis  que  celui  qui  la  possède  arrive 
en  toute  sûreté  à  l'état  d'union.  C'est  ce  que  disait  notre 
Louis  de  Blois,  si  versé  dans  la  science  de  l'union  à  Dieu  : 
«  Plus  on  est  humble,  plus  on  est  près  de  Dieu  et  proche 
de  la  perfection  »  :  Quanto  quis  humilior  exlstit,  tantoDea 
vicinior  et  in  perfectione  evangelica  excellentior  est  (2). 

La  récompense  sublime  de  l'humilité  est  d'avoir  contri- 
bué, plus  que  toute  autre  vertu,  à  préparer  l'âme  à  l'effusion 
des  dons  divins  qui  assurent  l'union  parfaite  à  Dieu  :  mox 
ad  caritatem  Dei  illam  quae  perfecta  est  perveniet.  «  Rien, 
en  effet,  n'est  plus  sublime  que  cette  voix  d'union,  dit 
saint  Augustin  ;  mais  il  n'y  a  que  les  humbles  qui  y  mar- 
chent »  :  Nihil  excelsius  via  caritatis,  et  non  in  illa  ambu- 
lant nisi  humiles  (3).  u  Ce  n'est  pas  par  relèvement,  mais 
par  l'humilité  qu'on  parvient  à  Dieu  »  :  Aon  elatione,  sed 
humilitate  attingitur. 

(i")  «  Primiim  in  acquisilione  virtutum  potest  accipi  dupliciter  :  uno 
modo  per  modum  removentis  prohibens,  et  sic  humilitas  primum 
locum  tenet,  in  quantum  scilicet  expellit  superbiam  cui  Deus  resislit 
et  praebethominem  subditum  et  patulum  ad  suscipiendum  influxum 
divinae  gratiae,  in  quantum  évacuât  inflationem  superbiae.  Et  secun- 
dum  hoc,  humilitas  dicitur  spiritualis  aedificii  fundamentum  »  (a.  5, 
ad  a).  Le  saint  Docteur  montre  ensuite  en  quel  sens  la  foi  doit  être 
dite  la  première  des  vertus.  Cf.  La  foi,  fondement  de  la  vie  chrétienne 
dans  Le  Christ,  vie  de  l'âme.  —  Voir  également  plus  haut,  pp.  i85-i88» 
la  doctrine  de  S.  Bernard. 

(a)  Canon  vitae  spiritualis,  c.  7. 

(3)  Enarrat.  in  Psalm.  cxli,  c.  7. 
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Un  regard  en  arrière  nous  permet  mainlenant  de  juger 
combien  la  voie  indiquée  par  le  saint  Patriarche  pournous^ 
faire  parvenir  à  Dieu  est  à  la  fois  simple,  sûre  et  profonde. 
Il  veut  que  par  l'humilité,  qui  dérive  elle-même  de  la  révé- 
rence envers  Dieu,  le  moine  achève  d'abolir  les  obstacles- 
qui  peuvent  empêcher  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  ;  quand 
cette  humilité  possède  vraiment  l'âme,  alors  l'action  du 
Saint-Esprit,  n'étant  plus  contrariée  par  le  péché  ou  par 
l'attache  au  péché,  à  la  créature,  à  soi-même,  est  toute- 
puissante  et  féconde.  C'est  chose  remarquable  que  saint 
Benoît  semble  n'avoir  plus  d'autre  direction  à  donner  à  ses 
fils,  une  fois  gravis  par  eux  les  degrés  de  l'humilité;  on 
dirait  que,  pour  lui,  le  but  est  atteint  :  il  quitte  son  disci- 
ple, il  l'abandonne,  pour  ainsi  dire,  au  souffle  de  l'Esprit; 
car  cette  âme,  ancrée  pour  toujours  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  attendant  tout  du  secours  d'en  haut,  est  tout  ouverte 
aux  efTuàions  divines.  Heureuse,  trois  fois  heureuse  l'âme 
arrivée  à  cet  état!  Dieu  agit  librement  en  elle  et  la  conduit 
comme  par  la  main  à  la  plus  haute  perfection,  aux  cimes 
de  la  contemplation;  car  il  veut  notre  sainteté,  et  sa 
nature  le  porte  à  se  communiquer;  la  seule  condition  qu'il 
y  met  est  de  ne  rencontrer  point  d'obstacle  à  ses  dons  et  à 
son  action  :  cette  condition,  l'humilité  la  réalise.  «  Daigne 
le  Seigneur,  par  l'action  de  son  Esprit  Saint,  nous  amener 
à  ce  bienheureux  état  de  charité,  après  que,  par  l'ascension 
des  degrés  d'humilité,  nous  aurons  purifié  notre  âme  de 
ses  péchés  et  de  ses  vices  »  :  Quae  Dominas  jam  in  opera- 
riam  suum  mundum  a  peccatis  et  vitiis  Spiritu  Sancto  digna- 
hitur  demonsirare. 

Conclusion  profonde  et  parfaitement  juste  d'un  chapitre 
admirable. 

VI 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  indiquer  quel- 
ques moyens  de  parvenir  à  cette  vertu  si  indispensable. 
Le  premier  de  tous  les  moyens  est  la  prière  :  Primo  qui- 


dem  etprincipaliter  per  graiiae  donum  (i).  Un  degré  élevé 
d'humilité  est  un  don  de  Dieu,  tout  comme  l'est  un  degré 
^levé  d'oraison.  <(  Notre-Seigneur  lui-même,  dit  sainte 
Thérèse,  met  en  nous  l'humilité,  et  bien  autrement  que 
nos  pauvres  réflexions  ne  pourraient  le  faire.  Quelle  compa- 
raison, en  effet,  entre  nos  réflexions  et  cette  humilité  vraie, 
Accompagnée  de  lumière,  que  Dieu  lui-même  enseigne  à 
l'âme  et  qui  la  fait  rentrer  dans  le  néant?  (2)  »  Dieu,  qui 
désire  infiniment  se  donner  à  nous,  ne  repoussera  certes 
pas  notre  prière,  si  nous  lui  demandons  d'enlever  le  princi- 
pal obstacle  qui  s'oppose  en  nos  âmes  à  son  action.  Deman- 
dons donc  souvent  à  Dieu  cet  esprit  de  révérence  qui  est  la 
racine  même  de  l'humilité  et  qui  est  une  des  caractéristi- 
ques les  plus  frappantes  de  l'esprit  de  saint  Benoît  :  Con- 
fige  timoré  tuo  carnes  meas  (3);  demandons-lui  de  nous 
montrer,  dans  la  lumière  de  sa  grâce,  qu'il  est  tout  et  que 
sans  lui  nous  ne  sommes  rien;  un  rayon  de  lumière  divine 
fait  plus  en  ceci  que  tous  les  raisonnements.  L'humilité 
pourrait  être  appelée  le  reflet  pratique  de  nos  entretiens 
-avec  Dieu.  Une  âme  qui  n'entre  pas  fréquemment  en  con- 
tact avec  Dieu  dans  l'oraison  ne  peut  posséder  l'humilité  à 
un  haut  degré.  Si,  une  seule  fois,  Dieu  nous  donnait  d'aper- 
cevoir, au  fond  de  l'àme,  dans  la  lumière  de  sa  présence 
ineffable,  quelque  cnose  de  sa  grandeur,  nous  serions  rem- 
plis d'une  révérence  intense  envers  lui  :  le  fonds  de  l'humi- 
lité serait  acquis' et  nous  n'aurions  qu'à  garder  et  entrete- 
nir fidèlement  ce  rayon  de  lumière  divine,  pour  que 
l'humilité  se  développât  et  se  maintînt  en  nous. 

Livrons-nous  donc  souvent  à  la  contemplation  des  per- 
fections divines,  non  à  la  manière  d'un  philosophe  qui  veut 
contenter  son  esprit,  mais  dans  la  prière  et  l'oraison. 
<(  Croyez-moi,  dit  sainte  Thérèse,  nous  ferons  de  bien  meil- 
leure vertu  (la  sainte  parle  de  l'humilité)  en  nous  attachant 

(i)  s.  Thom.,  ibid.  a.  6,  ad  2. 
(a)  Vie  par  elle-même,  ch.  xv. 

(3)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  p.  198,  sur  le  caractère 
religieux  de  la  spiritualité  bénédictine. 
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à  la  vertu  de  Dieu  qu'en  nous  collant  à  notre  limon...  A 
mon  avis  nous  n'arriverons  jamais  à  nous  bien  connaître 
si  nous  ne  nous  efforçons  de  connaître  Dieu.  C'est  en  con- 
templant ses  grandeurs  que  nous  découvrirons  notre  bas- 
sesse, en  envisageant  sa  pureté  que  nous  verrons  nos 
souillures  (i).  »  C'est  si  vrai!  La  considération  de  notre 
seule  misère  peut  produire  un  sentiment  passager  d'humi- 
lité, mais  ce  n'est  pas  là  la  vertu  qui  est  une  disposition 
habituelle;  l'humilité  ne  naît  foncièrement  que  de  la  révé- 
rence envers  Dieu  ;  là  est  la  seule  cause  qui  puisse  engen- 
drer et  surtout  rendre  stable  la  vertu  (a). 

Nous  trouvons  dans  la  liturgie  un  moyen  précieux  de 
connaître  les  perfections  de  Dieu.  Dans  les  Psaumes,  qui 
forment  la  trame  de  l'office  divin,  les  perfections  divines 
sont  exposées  par  l'Esprit-Saint  lui-même  aux  yeux  de 
notre  âme  avec  une  incomparable  richesse  d'expressions. 
Nous  y  sommes,  à  tout  moment,  invités  à  l'admiration 
pour  la  grandeur  et  la  plénitude  de  Dieu.  Quand  nous 
accomplissons  bien  l'office  divin,  notre  âme  peu  à  peu 
s'assimile  ces  sentiments  exprimés  par  l'Esprit-Saint  sur 
les  perfections  de  l'être  infini  ;  et  ainsi  naît  et  s'entretient 
sans  cesse,  sous  la  lumière  d'en  haut,  cette  révérence  qui 
est  la  source  de  la  vertu  d'humilité. 

Enfin  l'un  des  moyens  les  plus  importants  est  la  contem- 
plation de  l'humilité  du  Christ  Jésus  et  notre  union,  parla 
foi,  aux  dispositions  de  son  Cœur  sacré  :  n'avons-nous  pas 
vu,  au  début  de  cet  entretien,  qu'il  veut  que  «  nous  appre- 
nions surtout  de  lui  qu'il  est  doux  et  humble  de  cœur  »? 

(i)  Le  Châleau  intérieur,  premières  demeures,  ch.  3.  Œuvres  complètes, 
Traduction  des  Carmélites,  VI,  pp.  55  et  56. 

(a)  «  Pour  maintenir  noire  âme  dans  l'abaissement  de  l'humilité, 
il  est  s..ns  doute  utile  de  considérer  ce  que  nous  sommes  :  la  vue  de 
notre  misère,  de  nos  déficiences,  de  nos  fautes,  est  bien  faite  pour 
nous  ranger  dans  l'ordre  et  nous  ramener  à  la  réalité.  Cependant  la 
considération  de  Dieu  et  de  ses  perfections  est  une  source  plus  lim- 
pide et  mieux  nourrie  où  s'alimentera  notre  humilité.  »  D.  Lottin, 
L'âme  du  culte,  la  vertu  de  religion,  p.  43. 
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Le  vénérable  Louis  de  Blois  écrit  que  «  cette  contemplation 
est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  nous  guérir  des  plaies  de 
l'orgueil  (i)  ».  «  Quand,  dit  la  bienheureuse  Angèle  de 
Foligno,  je  vis  où  Jésus  lut  réduit  quant  à  son  humanité, 
je  commençai  à  entrevoir  pour  la  première  fois  les  dimen- 
sions de  mon  orgueil  (2).  » 

Plus  d'une  fois,  au  cours  du  chapitre  qu'il  consacre  à 
l'humilité,  saint  Benoît  rappelle  l'exemple  du  Christ  Jésus  ; 
il  nous  dit  de  le  considérer  pour  trouver  en  lui  le  modèle 
de  cette  vertu.  Contemplons  donc  quelques  instants  notre 
divin  Sauveur.  En  lui,  l'humilité  prenait  racine  dans  la 
révérence  qu'il  avait  pour  son  Père.  L'âme  de  Jésus,  toute 
baignée  de  la  lumière  céleste,  voyait  les  perfections  di- 
vines dans  leur  plénitude,  et  de  cette  vue  naissait  une 
révérence  intense  et  parfaite.  Isaïe  dit  que  «  l'Esprit  du 
Seigneur  devait  se  reposer  sur  le  Christ  »,  et  vous  savez 
que  Notre-Seigneur  s'est  appliqué  kii-même  ce  passage 
du  Prophète  :  Et  requiescet  super  eum  Spiritus  Doniini. 
Mais  quand  il  en  vient  à  la  crainte,  le  prophète  emploie 
une  expression  autrement  puissante  :  Et  keplebit  eurri 
Spiritus  timoris  Domini  :  «  Et  l'Esprit  de  la  crainte  de 
Dieu  le  remplira  (3).  »  Quelle  est  cette  crainte  qui  rem- 
plissait l'âme  du  Christ  Jésus  ?  Ce  n'était  pas  la  terreur  ; 
pour  elle  il  ne  pouvait  être  question  de  craindre  les  châti- 
ments. Ce  n'était  pas  non  plus  la  crainte  d'offenser  Dieu  : 
le  Christ,  jouissant  de  la  vision  béatifique,  était  impecca- 
ble. Qu'était  donc  cette  crainte?  Le  respect,  l'adoration 
de  la  majesté  divine.  Et  maintenant  encore,  bien  que 
l'humanité  de  Jésus  règne  in  gloria  Patris,  son  âme  de- 


(i)  «  Nullo  alio  effîcaciori  remedio  ulceribus  superbiae  medeberis 
quam  si  humilitatem  Salvaloris  tibi  ob  oculos  animi  ponas.  Neque 
enim  ipse  sine  causa  dixit  :  Discile  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis 
corde.  »  Canon  vitae  spiritualis,  c.  7.  Sainte  Térèse  disait  de  même 
(/.  c.)  :  «  C'est  en  considérant  son  humilité  que  nous  reconnaîtrons 
combien  nous  sommes  éloignés  d'être  humbles.  » 

(2)  Le  livre  des  visions,  1. 1,  ch.  3o,  Jésus-Christ. 

(3)  Isa.  XI.  2,  3. 
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meure  abîmée  dans  une  révérence  parfaite.  Le  Christ  est  et 
demeure  le  grand,  le  seul  parfait  adorateur  de  la  Trinité. 

C'est  cette  révérence  qui,  pour  le  Clirist  Jésus,  était  la 
source  de  l'humilité.  Remarquez  bien  qu'il  n'existait  point 
dans  le  Christ  de  défectuosité  morale  ou  d'imperfection 
qui  pût  être  la  raison  de  son  abaissement.  Bien  au  con- 
traire !  Son  humanité  est  l'humanité  d'un  Dieu  :  Non  rapi- 
nam  arbitraUis  est  esse  se  aequalem  Deo  (i)  ;  en  elle  sont 
amassés  «  tous  les  trésors  de  science  et  de  sagesse  », 
parce  qu'en  elle  «  la  divinité  habite  corporellement  »  ;  sa 
perfection  est  admirable  ;  non  seulement  «  personne  n'a 
pu  convaincre  Notre-Seigneur  de  péché  »,  mais  il  a  «  tou- 
jours accompli  ce  qui  était  agréable  au  Père  ».  Quelle 
perfection  approchera  jamais  de  celle-là  ?  Aucune  faiblesse 
morale  n'atteint  «  ce  pontife  saint,  immaculé,  plus  élevé 
en  sainteté  que  la  cime  des  cieux  ». 

Mais  cette  humanité  était  créée,  et  comme  créature,  elle 
s'anéantissait  devant  Dieu  dans  une  révérence  infinie. 
Pour  reconnaître  les  droits  souverains  de  son  Père,  Jésus 
s'est  offert  à  lui  dans  une  soumission  parfaite  qui  est 
allée  jusqu'à  la  mort  :  Exinanivit  senietipsum  fadas  obe- 
diens  usgue  ad  mortem  (2).  11  a  subi  pour  nous  toutes  les 
humiliations  ;  les  juifs  l'ont  appelé  «  un  possédé  du  dé- 
mon »  (3)  ;  ils  l'ont  accusé,  dans  l'accomplissement  de 
ses  miracles,  d'obéir  aux  inspirations  de  Béelzébub, 
prince  des  ténèbres  (4)  ;  ils  ont  cherché  à  le  lapider.  Puis 
l'heure  de  la  Passion  est  venue.  Lui  qui  est  l'Éternel,  Dieu 
de  Dieu,  le  Tout-Puissant  et  la  Sagesse  infinie,  il  a  été 
«  rassasié  —  u  soûlé  »,  selon  le  terme  expressif  employé 
par  Bossuet  —  d'opprobres  »  :  Salurabitur  opprobriis  (5). 
Garrotté  comme  un  malfaiteur,  il  est  accablé  de  faux 
témoignages  ;  il  est  souffleté  par  un  valet,  en  plein  tribu- 

(1)  Philip.  II,  6. 
(î)  Ibid.  7. 

(3)  Joann.  vm,  48  sq. 
(&)  Luc.  XI,  i5. 
(5)  Thren.  m,  3o. 


nal,  et  couvert  de  crachats.  Conduit  devant  Hérode,  il  est 
afîublé  d'une  robe  qui  appelle  sur  lui  l'insulle,  entouré 
d'une  soldatesque  grossière  et  brutale,  en  face  d'un 
homme  qui  n'a  pour  lui  que  du  «  mépris  »  :  Sprevit 
illum  (i).  Qui  aurait  pu  penser  à  de  telles  humiliations? 
Un  Dieu,  qui  gouverne  par  sa  sagesse  et  sa  puissance  le  ' 
ciel  et  la  terre,  traité  comme  un  insensé,  comme  un  roi  de 
théâtre  dont  on  s'amuse?...  Supposez  que  ce  fût  à  nous  que 
s'adressât  la  moindre  de  ces  humiliations?  Que  dirions- 
nous  ?  Saurions-nous,  comme  le  veut  saint  Benoît,  «  avoir 
la  grandeur  d'âme  nécessaire  pour  embrasser  la  patience 
et  garder  le  silence  ?  »  :  Tacita  conscientia  patienliam  am- 
plectatur.  Le  grand  Patriarche,  en  écrivant  ces  mots» 
avait  assurément  dans  la  pensée  l'exemple  du  Christ  acca-  ' 
blé  d'insultes  aux  jours  de  sa  Passion  :  Jésus  autem  tace- 
bat  (2).  Le  Christ  gardait  extérieurement  le  silence  ;  mais 
dans  son  cœur,  il  répétait  les  versets  prophétiques  que 
le  Psalmiste  avait  prononcés  à  son  sujet  :  «  Je  ne  suis 
plus  un  homme,  mais  un  ver  de  terre,  devenu  l'oppro- 
bre du  monde  et  le  rebut  du  peuple  «  :  Ego  autem  sum 
vermis  et  non  homo,  opprobrium.  hominum  et  abjectio  pie- 
bis  (3). 

Pourquoi  toutes  ces  humiliations?  Pourquoi  descendre 
dans  de  tels  abîmes  ?  Pour  expier  nos  orgueils  et  nos 
amours-propres.  Pour  nous  montrer  ce  que  doit  être  notre 
humilité.  «  Le  Christ  ne  dit  pas  :  Apprenez  l'humilité  des 
apôtres,  apprenez-la  des  anges  ;  non,  il  dit  :  Apprenez-la 
de  moi  ;  ma  majesté  est  assez  haute  pour  que  mon  humi- 
lité soit  au  fond  de  l'abîme  !  (4)  » 


(1)  Luc.  xxiii,  II. 
(3)  Matth.  ixvi,  63. 

(3)  Ps.  XXI,  7. 

(4)  Bse  Angèle  de  Foligno,  l.  c.  ch,  63.  Tout  ce  beau  chapitre  est  à 
lire. 


VII 

Si  nous  contemplons  ainsi  fréquemment  le  Christ  Jésus 
dans  sa  Passion,  si  nous  nous  unissons  à  Lui  par  la  foi, 
soyons  assurés  qu'il  nous  fera  participer  à  ses  sentiments 
d'humilité,  de  révérence  envers  son  Père,  et  d'abandon  à 
ses  volontés. 

N'oublions  pas  non  plus  celte  vérité  si  profonde,  que 
l'humanité  sainte  n'avait  de  pouvoir  que  dans  le  Verbe 
auquel  elle  était  unie;  d'elle-même,  elle  ne  tirait  aucun 
mobile  d'action  ;  elle  attendait  de  la  divinité  l'impulsion  ; 
ses  actions  étaient  bien  d'elle,  puisque  la  nature  humaine 
en  Jésus  était  parfaite  ;  mais  elles  n'avaient  de  valeur  que 
par  suite  de  l'union  de  l'humanité  au  Verbe.  L'humanité 
rapportait  à  la  divinité  la  gloire  de  toutes  ses  actions  qui 
étaient  admirablement  saintes. 

11  doit  en  être  de  même  pour  nous  dans  le  domaine  de 
notre  activité  spirituelle.  Nous  ne  pouvons  rien,  de  nous- 
mêmes  ;  abaissons-nous  à  la  vue  des  perfections  divines 
et  pénétrons-nous  de  révérence.  Nous  devons  mettre  en- 
suite toute  notre  confiance  dans  notre  union  à  Jésus- 
Christ  par  la  foi  et  l'amour.  En  Lui,  par  Lui,  avec  Lui, 
nous  sommes  les  enfants  de  notre  Père  céleste.  Là  est  la 
source  de  cette  confiance  en  laquelle  notre  abaissement 
trouve  sa  contrepartie,  et  sans  laquelle  il  ne  serait  qu'hu- 
milité imparfaite  et  occasion  de  découragement.  Nous 
imaginer  que,  même  avec  le  Christ,  nous  sommes  incapa- 
bles de  bonnes  actions,  c'est  perdre  de  vue  la  grandeur 
des  mérites  de  Jésus  ;  c'est  ouvrir  l'entrée  de  l'âme  à  la 
défiance  spirituelle  et  au  désespoir  qui  sont  des  fruits 
d'enfer.  Par  la  vraie  humilité,  «  on  n'a  aucune  confiance 
en  soi,  comme  venant  de  soi  »  :  Non  qaod  sufjicientes 
simus  cogitare  aliquid  a  nobis  quasi  ex  nobis  ;  notre  puis- 
sance vient  de  Dieu,  qui,  naturellement  et  surnaturelle- 
ment,  nous  donne  l'être,  la  vie  et  le  mouvement  :  Sed 
sujficientia  nostra  ex  Deo  est...  (î)In  ipso  enim  vivimus, 

(i)  II  Cor.  m,  5. 
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movemur  et  sumus  (i).  Et  cette  puissance  s'étend  à  tout, 
parce  que  nous  avons  une  confiance  immense,  sans  limi- 
tes, dans  les  mérites  de  notre  chef  divin,  le  Christ  Jésus  : 
OMMA  possum.  Saint  Paul  ne  nie  donc  pas  qu'il  se  sente 
fort,  puissant;  mais  cette  force  qu'il  déploie  ne  lui  vient 
que  du  Christ  :  In  eo  qui  me  confortât  (a).  La  gloire  du 
Christ  est  précisément  de  changer  notre  faiblesse  en  puis- 
sance, à  la  louange  de  sa  grâce  :  Safficit  tibi  gratta  mea  ; 
nam.  virtus  in  infirmitate  perficitur  (3).  Plus  nous  nous 
sentons  misérables,  plus  la  grâce  peut  agir  et  se  manifes- 
ter en  nous;  cette  grâce  n'est  jamais  si  puissante  que  lors- 
que l'homme  reconnaît  qu'il  ne  peut  rien  sans  elle  ;  et 
c'est  pourquoi  saint  Paul,  qui  recherchait  tant  à  exalter  le 
Christ,  s'écrie  qu'il  ne  se  glorifie  que  dans  ses  faiblesses 
et  infirmités  afin  que  la  grâce  du  Christ  apparaisse  avec 
plus  de  relief,  manifeste  davantage  son  triomphe  et 
qu'ainsi  tout  honneur  retourne  à  celui  qui  est  notre  Dieu  : 
In  laudem  glorlae  gratiae  suae  (4). 

Les  orgueilleux  qui  prétendent  tirer  d'eux-mêmes  leur 
puissance,  commettent  le  péché  de  Lucifer  qui  disait  : 
<(  Je  monterai,  je  m'élèverai,  je  placerai  mon  trône  dans 
les  cieux,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut  »  ;  comme 
Lucifer,  ils  seront  terrassés  et  précipités  dans  l'abîme  : 
Qui  se  exaltât,  humiliabitur  (5).  Mais  que  dirons-nous  ?  Que 
sans  le  Christ,  nous  ne  pouvons  rien  faire,  comme  il  l'a 
prononcé  lui-même  :  Sine  me  nihil  potestis  facere  (6).  Nous 
proclamons  que  c'est  par  Jésus,  avec  Jésus,  que  nous  pou- 
vons arriver  à  la  sainteté  et  pénétrer  dans  les  cieux  ;  nous 
disons  au  Christ  :  a  Maître,  je  suis  pauvre,  misérable, 
nu,  faible,  j'en  suis  tous  les  jours  de  plus  en  plus  con- 
vaincu ;  si  vous  m'aviez  traité,  à  certaines  heures  de  mon 

-(i)  Act.  XVII,  a8. 
(a)  Philip.  IV,  i3. 
<3)  II  Cor.  XII,  9. 
lu)  Eph.  I,  6. 
(5)  Luc.  xiY,  I . 
<6)  Joan.  IV,  5. 
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-existence,  comme  je  le  méritais,  je  serais  sous  les  pieds 
des  démons.  Mais  je  sais  aussi  que  vous  êtes  ineffable- 
ment  puissant,  grand  et  bon  ;  je  sais  que  le  Père  vous 
aime  tant  qu'il  a  mis  toute  souveraineté  en  vos  mains  ; 
je  sais  qu'il  a  placé  en  vous  tous  les  trésors  de  sainteté 
que  les  hommes  peuvent  désirer  ;  je  sais  que  vous  ne 
repoussez  pas  ceux  qui  viennent  à  vous.  C'est  pourquoi, 
tout  en  vous  adorant  du  plus  profond  de  mon  âme,  j'ai 
pleine  confiance  en  vos  mérites  et  en  vos  satisfactions  ; 
je  sais  que,  tout  misérable  que  je  suis,  vous  pouvez  par 
votre  grâce  me  combler  de  vos  richesses,  m'élever  jusqu'à 
la  divinité,  pour  me  rendre  semblable  à  vous  et  me  faire 
partager  votre  divine  béatitude  !  » 

De  tels  sentiments  vivifient  l'âme,  au  milieu  de  son 
anéantissement,  et  la  poussent  à  se  livrer,  avec  amour, 
ferveur  et  joie,  à  tout  ce  que  le  Christ  demande  d'elle, 
-si  pénible  que  ce  soit  ;  de  plus,  de  tels  sentiments,  quand 
ils  viennent  du  fond  du  cœur,  glorifient  extrêmement  Dieu, 
parce  qu'ils  reconnaissent  et  proclament  la  plénitude  de 
puissance  que  le  Père  a  voulu  mettre  entre  les  mains  de 
son  Fils  bien-aimé  Jésus-Christ  :  Omnia  dédit  in  manu 
ejus  (i).  Ne  l'oublions  jamais  :  c'est  le  désir  suprême  du 
Père  que  son  Fils  soit  glorifié  :  Clarificavi  et  iterum  clari- 
ficabo  (2).  Or,  nous  ne  glorifierons  jamais  tant  Notre-Sei- 
gneur  qu'en  reconnaissant,  par  toute  notre  vie,  qu'il  est 
la  source  unique  de  toute  grâce,  qu'il  est  le  seul  saint,  le 
seul  Sauveur,  le  seul  médiateur,  à  qui  soit  tout  honneur 
et  gloire  dans  l'union  du  Père  et  de  l'Esprit.  11  n'y  a  que 
la  vraie  humilité  qui  puisse  rendre  cet  hommage  à  Dieu 
et  à  Jésus,  car  seules  les  âmes  humbles  éprouvent  le 
besoin  des  mérites  du  Christ  et  y  ont  foi.  L'orgueil  et  la 
fausse  humilité  ne  peuvent  nourrir  de  pareils  sentiments. 
L'orgueil  n'attend  tout  que  de  lui-même  ;  il  n'éprouve  pas 
ia  nécessité  habituelle  de  recourir  au  Christ.  Quant  à  la 


(i)  Joaa.  III,  35 . 
(3)  Ibid.  XII,  28. 
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fausse  humilité,  elle  se  déclare  incapable  de  tout,  même 
en  présence  de  la  grâce  ;  elle  fait  par  là  injure  aux  méri- 
tes de  Jésus  :  elle  abat  l'âme,  —  sans  glorifier  Dieu. 

Le  Christ  Jésus  disait  un  jour  :  Ego  si  exaltatus  Juero 
a  terra  omnia  traham  ad  meipsum  (i).  «  Une  fois  que  je 
serai  élevé  de  terre,  sur  la  croix,  ma  puissance  sera  telle 
que  je  pourrai  élever  jusqu'à  moi  ceux  qui  auront  foi  en 
moi.  Ceux  qui  regardaient  le  serpent  d'airain,  au  désert, 
étaient  guéris  ;  ainsi  ceux  qui  me  regardent  avec  foi  et 
amour  seront,  malgré  leurs  fautes,  leurs  blessures  et  leur 
indignité,  attirés  à  moi  et  je  les  élèverai  jusqu'au  ciel. 
Moi,  qui  suis  Dieu,  j'ai  consenti  par  amour  pour  vous  à 
être  suspendu  à  la  croix  comme  un  maudit.  En  retour  de 
cette  humiliation,  j'ai  le  pouvoir  d'élever  avec  moi  jus- 
qu'aux splendeurs  des  cieux  d'où  je  suis  descendu,  ceux 
qui  croient  en  moi.  Je  viens  du  ciel,  et  j'y  remonterai, 
mais  en  y  menant  avec  moi  ceux  qui  espèrent  en  ma 
grâce.  Cette  grâce  est  si  puissante  qu'elle  peut  vous  unir 
à  moi,  et  vous  unir  si  indissolublement  que  «  personne 
ne  puisse  arracher  de  mes  mains  ceux  que  mon  Père  m'a 
donnés  et  que  j'ai,  par  pure  miséricorde,  rachetés  de  mon 
précieux  sang  (2).  » 

Quelle  perspective  pleine  de  consolation  pour  l'âme 
humble,  que  celle  de  partager  un  jour,  grâce  aux  mérites 
de  Jésus,  son  exaltation  !  Saint  Paul  nous  parle  en  termes 
sublimes  de  cette  suprême  exaltation  de  Notre-Seigneur, 
contrepartie  de  ses  abaissements,  a  Le  Christ  s'est  anéan- 
ti... c'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé  au-dessus  de  tous,  il  lui 
a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom  afin  que  tout 
genou  fléchisse  devant  Jésus  sur  la  terre,  dans  le  ciel  et 
dans  les  enfers  et  que  toute  langue  proclame  qu'il  vit 
maintenant  dans  la  gloire  du  Père  :  Semetipsum  exinanl- 
vit  ..  propterguod  etDeas  exaltavit  illum  (3).  Remarquons^ 


(i)  Joan.  M,  Sa. 

(2)  Cf.  Joan.  X,  sg. 

(3)  Philip.  II,  7,  9. 
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ce  propter  quod.  C'est  parce  que  Jésus  s'est  humilié  qu'il 
est  exalté  ;  parce  qu'il  s'est  abaissé  jusqu'à  souffrir  l'igno- 
minie des  maudits  attachés  à  un  gibet,  que  Dieu  a  exalté 
son  nom  jusqu'au  plus  haut  des  cieux.  Désormais,  il  n'y 
aura  pas,  hormis  le  sien,  d'autre  nom  dans  lequel  les 
hommes  puissent  être  sauvés  (1);  unique  est  ce  nom  ; 
sublime  est  la  gloire,  souveraine  est  la  puissance  dont 
jouit  l'Homme-Dieu  assis  à  la  droite  du  Père  dans  les 
splendeurs  éternelles.  Tous  les  élus  se  prosternent  devant 
lui,  dans  l'adoration  la  plus  profonde,  et  chantent  sans 
cesse  :  «  Vous  nous  avez  rachetés  de  tout  peuple,  de  toute 
nation,  de  toute  tribu  :  honneur  et  louange,  gloire  et  puis- 
sance vous  soient  rendus,  ô  Christ  Jésus  !  (2)  »  Et  ce 
triomphe  incomparable  est  le  fruit  d'une  incommensura- 
ble humilité. 

Nous  retrouvons  ici  toute  la  doctrine  de  saint  Benoît. 
Lui  aussi  nous  a  dit  que  pour  arriver  à  cette  exaltatio 
caeleslis  où  l'âme  est  absorbée  en  Dieu,  il  nous  faut  pas- 
ser par  les  abaissements  de  l'humilité.  Ici-bas,  l'humilité 
nous  conduit  du  renoncement  au  péché  à  la  plénitude  de 
la  charité  :  Mox  ad  caritatem  perfectam  perveniet  ;  à 
mesure  qu'elle  progresse  en  soumission  humble,  l'âme 
s'élève  vers  l'union  divine.  Elle  s'élève  aussi  vers  la  gloire 
céleste.  La  loi  rappelée  par  saint  Benoît  au  début  du  cha- 
pitre est  celle  qu'a  portée  le  Christ  Jésus  lui-même,  notre 
modèle  ;  elle  s'est  admirablement  réalisée  en  lui  ;  mais 
cette  loi  atteint  tous  les  membres  dont  il  est  le  chef,  et  le 
Christ  ne  prépare  une  place  de  gloire  dans  son  Royaume 
qu'à  ceux  qui  sur  la  terre  ont  participé  à  ses  abaissements 
divins  :  Qui  se  humiliât  exaltabitur. 

Abbaye  de  Maredsous. 

D.  C.  Marmion. 


(l)  Act.  IV,    13. 

(a)  Cf.  Apoc.  V,  9,  et  vu,  13. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Le   culte   du   saint   Précurseur 

(Suite) 


Avec  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  commence  pro- 
prement l'Évangile.  Saint  Marc  le  dit  positivement  :  Inilium 
Evangelii  Jesu  Christi...  Fait  Joannes  in  deserto  baptizans  et 
praedicans  (i).  Et  saint  Luc  relate  les  débuts  du  ministère  pro- 
phétique du  Précurseur,  comme  on  ne  le  fait  quepour  lesévéne- 
ments  les  plus  considérables  de  l'histoire  :  Anno  aatem  quinto- 
decimo  imperii  Tiberii  Caesaris, procurante  Pontio  Pilato  Judaeam, 
tetrarcha  aatem  Galilœae  Herode,  Philippo  aatem  fratre  ejas 
telrarcha  Itarsex,  et  Trachonilidis  regionis,  et  Lysania  Abilinae 
tetrarcha,  sub  principibus  sacerdotam  Anna  et  Caipha  :  factum 
EST  VERBUM  DoMiNi  SUPER  JoANNEM,  Zachariac  filium,  in  deser- 
to (2).  Le  moment  de  la  naissance  du  Sauveur  n'avait  pas  été 
rapporté  avec  une  semblable  solennité. 

Et  de  fait,  la  prédication  qui  commençait^  — celle  du  dernier 
et  du  plus  grand  de  tous  les  prophètes,  —  ne  devait  pas  seule- 
ment annoncer  la  venue  imminente  du  règne  de  Dieu,  mais 
elle  devait  se  transformer  en  un  témoignage  public  rendu  au 
Messie,  présent  sur  la  terre  :  El  cecinit  adfataram  et  adesse 
MONSTRAViT  (3).  Il  est  vrai  que  Jean  n'avait  pas  attendu  les  jours 
de  son  ministère  pour  accomplir  l'office  de  témoin.  Déjà  dans 
le  sein  de  sa  mère,  il  s'était  révélé  comme  le  héraut  du  Verbe. 
«  Maternis  visceribas  latens,  et  Unigenitam  Dei  praescia  exsal- 
ialione  praenuntians  »,  nous  dit  la  préface  du  sacramentaire 

(i)  Marc.  1,  1-4.  Quelle  que  soit  la  poactuation  adoptée,  le  sens  est 
toujours  celui-ci  :  l'Evangile  a  commencé  par  la  prédication  de  Jean, 
(a)  Luc.  m,  i-j. 
(3)  Secrète  de  la  messe  de  la  Nativité  d«  saint  Jean-Baptiste. 
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léonien,  à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  pl>is  haut.  Dans  la 
circonstance,  Jean  n'avait  rendu  qu'un  témoignage  tout  à  fait 
privé,  isolé,  et  par  anticipation  du  rôle  qu'il  jouerait  plus 
tard,  à  l'heure  voulue  de  Dieu.  Mais  ce  fait  jette  une  si  vive 
lumière  sur  la  grandeur  surhumaine  de  notre  Témoin,  qu'il 
nous  faut  bien  contempler,  ne  serait-ce  qu'un  instant,  cette 
scène  de  la  Visitation  qui  est  une  des  plus  doucement  mysté- 
rieuses de  l'Évangile,  et  que  saint  Ambroise  a  commentée 
avec  la  suavité  dont  il  a  le  secret.  C'est  réellement  pendant 
qu'il  réside  au-dedans  de  sa  mère,  que  Jean  reçoit  du  Verbe 
lui-même,  par  l'intermédiaire  de  la  Vierge  qui  Le  porte  en 
Elle,  son  éducation  de  précurseur  et  de  témoin,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  sort  du  sein  d'Elisabeth  qu'avec  tout  le  développement 
d'un  homme  parvenu  à  sa  maturité  ;  car  c'est  bien  un  grand 
homme  qu'Elisabeth  a  mis  au  monde  :  Elisabeth  Zachariae 
magnum  viram  gênait  (i"ant.  de  Laudes).  Sisaint  Luc  ne  nous 
parle  pas  du  temps  de  l'enfance  de  Jean,  nous  dit  saint  Am- 
broise, c'est  qu'en  réalité  Jean  n'en  eut  point  :  «  ...  tempus 
siletur  infantiae,  eo  quod  praesentia  Domini,  matris  in  utero 
roboratur,  qui  infantiae  impedimenta  nescivit  ».  Déjà  dans  le 
sein  maternel,  il  avait,  pour  mesure,  l'âge  parfait  de  la  pléni- 
tude du  Christ  :  «  Neque  enim  uUam  infantiae  sensit  aetatem, 
qui  supra  naturam,  supra  aetatem,  in  utero  situs  matris  a  men- 
sura  perfectae  coepit  aetatis  plenitudinis  Christi  (i).  » 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  en  cette  première  rencontre  du 
Christ  et  de  son  Précurseur,  c'est  que  tout  se  fait  par  Notre- 
Dame.  Jésus  veut  se  donner  à  Jean  par  sa  Mère.  Il  vient  à  lui, 
son  serviteur,  contenu  dans  cette  nouvelle  arche  d'alliance 
qu'est  la  Vierge  Mario,  Il  n'agit  sur  lui  que  par  Elle,  II  le  sanc- 
tifie par  Elle.  En  vérité,  il  est  difficile  de  trouver  une  scène  où 
se  réalise  plus  manifestement  la  maternité  surnaturelle  de 
Notre-Dame,  que  celle  de  la  Visitation.  D'autant  plus  que  saint 
Jean-Baptiste  est  en  la  circonstance  le  représentant  de  l'hu- 
manité tout  entière,  comme  le  sera  plus  tard  le  disciple  bien- 
aimé  au  pied  de  la  Croix.  Au  jour  de  la  Visitation,  la  tète  du 
serpent  reçoit  le  premier  coup  du  talon  de  la  femme,  «  et  Jean 
délivré  est  en  cela  le  Précurseur  de  nous  tous  (2)  ».  11  est  bien 

(i)  In  Lue.,  Il,  3o. 

(a)  L'Année  liturgique,  le  temps  après  la  Penlecôle,  t.  III.  La  Visita- 
tion. 
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vrai  que  Satan  renversé  par  l'apparition  de  la  Vierge  subit 
dans  l'àme  de  Jean  sa  plus  belle  défaite,  et  que  cette  défaite  est 
le  gage  du  triomphe  définitif  réservé  au  Christ  et  à  son  Église. 

C'est  encore  sous  l'influence  de  Notre-Dame,  qui  le  met  en 
contact  avec  le  Verbe  fait  chair,  que  Jean  sanctifié  commence 
à  faire  son  office  de  témoin  :  «  si  ce  n'est  encore  par  la  voix, 
dit  Bossuet,  c'est  par  ce  soudain  tressaillement  »,  et  il  ajoute  : 
«  la  voix  même  ne  lui  manque  pas,  puisque  c'est  lui  qui  secrè- 
tement anime  celle  de  sa  mère.  Jésus  vient  à  lui  par  sa  mère, 
et  Jean  Le  reconnaît  par  la  sienne  (i).  » 

Et  qu'est-ce  donc  que  Jean  publie  ainsi  par  la  voix  d'Elisa- 
beth, si  ce  n'est  la  gloire  de  la  très  sainte  Vierge  Marie?  —  De 
même  que  Jésus  a  voulu  sanctifier  Jean  par  le  moyen  de  sa 
Mère,  Jean  ne  veut  rendre  son  premier  témoignage  au  Christ 
qu'en  proclamant  la  sainteté  de  Notre-Dame,  et  en  exaltant 
son  incomparable  grandeur  :  «  Benedicta  ta  inter  malieres,  et 
benedictus  f raclas  veiitris  tui...  et  beala  qaae  credidisli...  (a)  ». 
Témoin  du  Christ,  Jean  est  du  même  coup  le  témoin  de  sa 
divine  Mère. 

Cette  scène  de  la  Visitation,  si  remplie  de  mystères,  est  donc 
bien  importante  au  seul  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici, 
—  non  seulement  parce  qu'elle  fournit  à  Jean  l'occasion  de 
rendre  son  premier  et  si  extraordinaire  témoignage,  mais 
encore  parce  qu'il  s'y  établit  entre  la  Vierge  et  lui  un  lien  par- 
ticulièrement étroit,  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappe- 
ler à  la  piété  de  beaucoup.  Comment  d'ailleurs  un  décret  de 
la  Sagesse  éternelle  aurait-il  pu  rapprocher  tout  spécialement 
le  Précurseur  du  Fils  de  Dieu,  sans  le  rapprocher  pareillement 
de  sa  divine  Mère? 

Le  texte  évangclique  semble  suggérer  que  Notre-Dame  revint 
à  Nazareth  sans  avoir  assisté  à  la  naissance  de  Jean,  et  sans 
l'avoir  pressé  sur  son  cœur  (3;.  Mais  il  est  bien  évident  que  la 
très  sainte  Vierge,  inséparablement  unie  au  fruit  divin  de  ses 
entredlles,  n'avait  pu  séjourner  trois  longs  mois  auprès  de  sa 
cousine  Elisabeth,  sans  exercer  une  remarquable  et  très  péné- 
trante influence  sur  l'enfant  prédestiné  que  celle-ci  portait  en 
son  sein.  C'est  même  pour  le  plus  grand  profit  du  saint  Pré- 

(i)  Élévations  sur  les  mystères,  XIV_semaine,  3*  élévation. 
(î)  Luc.  I,  iia-65. 
(3)  Luc.  r,  56. 
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curseur,  nous  fait  observer  saint  Ambroise,  qu'EUe  ût  un  séjour 
si  prolongé  dans  la  maison  de  Zacharie  :  «  Non  enim  sola  fami- 
liaritatis  est  causa  quod  diu  mansit,  sed  etiam  tanti  vatis  pro- 
fectus.  »  Si,  dès  l'arrivée  de  la  Vierge,  Jean  recevait  la  pléni- 
tude de  l'Esprit-Saint,  quels  progrès  spirituels  ne  dut-il  pas 
réaliser  par  le  fait  de  sa  longue  présence  :  «  Nam  si  primo 
ingressu  tantus  processus  exstitit. ..  quantum  putamus  usu 
tanti  temporis  sanctae  Mariae  addidisse  praesentiam  (i)?  » 

Lorsque  Jean  sortit  du  sein  de  sa  Mère,  plus  grand  déjà 
qu'un  homme  et  égal  aux  anges,  nous  dit  saint  Pierre  Chryso- 
logue  (a),  il  avait  été  divinement  préparc  à  sa  fonction  de 
héraut  du  Verbe.  Et  pourtant  celui  qui  n'avait  été  envoyé 
qu'à  la  seule  fin  de  rendre  témoignage  à  la  Lumière  ne  devait 
passer  qu'un  temps  relativement  très  court  dans  le  ministère 
de  la  prédication,  car  c'est  dans  la  solitude  du  désert  que 
s'écoulera  presque  toute  sa  vie.  Ceci  constitue  encore  une 
singulière  ressemblance  entre  notre  saint  et  le  Christ,  Lumière 
du  monde,  qui  enveloppa  la  presque  totalité  de  son  court 
passage  ici-bas  dans  l'ombre  de  Nazareth.  Jamais  nous  n'admi- 
rerons assez  ce  profond  dessein  de  l'éternelle  Sagesse,  qui, 
pour  notre  instruction,  fait  se  consumer  à  peu  près  entière- 
ment, dans  le  silence  et  la  retraite,  l'existence  terrestre  du 
Verbe  et  de  la  Voix  du  Verbe. 

Plus  grand  qu'un  homme  dès  sa  naissance,  Jean  ne  cessa 
de  se  développer,  et  de  se  fortifier  selon  l'esprit,  à  tel  point 
que,  son  âme  se  trouvant  trop  à  Pétroit  dans  ce  monde,  il  dut 
le  fuir  pour  se  fixer  dans  le  désert  et  y  recevoir  de  la  seule 
action  de  Dieu,  sans  aucun  secours  humain,  l'achèvement  de 
sa  croissance.  C'est  alors  que  Bossuet  nous  le  montre,  se  livrant 
pleinement  à  l'influence  du  Verbe  qui  opère  invisibleraent,  de 
loin  comme  de  près,  et  s'occupant  de  ses  grandeurs  qu'il  devait 
prêcher.  «  Il  l'adorait  dans  le  silence  avant  que  de  l'annoncer 
par  sa  parole;  il  l'écoutait  au  dedans;  il  s'enrichissait  de  son 
abondance,  de  sa  plénitude  avant  que  d'apprendre  aux  hommes 
da  s'en  approcher  (3).  »  Origène  suppose  que  Jean  s'entretenait 
familièrement  avec  Dieu,  comme  jadis  le  faisait  Moïse  (4). 


(i)  Op.  cit.,  II,  39. 

(ï)  «  Nascitur  major  homioe,  par  angelis  ».  Serin,  ^i. 

(3)  Op.  cit.,  XV'  semaiae,  7'  élévation. 

(6;  «  Digne  igitur  qui  sic  conceptus  fuerat  et  natug,  non  exspecla- 
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Jean  resta  dans  le  désert,  «  attache  aux  ordres  de  Dieu^ 
sans  s'ingérer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  empressement  de 
paraître  (i)  »,  jusqu'au  moment  où  l'Esprit  lui  donna  le  signal 
de  se  manifester  et  de  rendre  témoignage. 

Eternellement  requis  de  par  le  même  décret  qui  avait  prévu 
l'Incarnation  et  qui  en  avait  réglé  les  circonstances,  ce  témoi- 
gnage du  Précurseur  était  nécessaire.  Dans  l'accomplissement 
de  sa  mission  rédemptrice,  le  Christ  ne  pouvait  pas  plus  se 
passer  du  témoignage  de  Jean  que  de  ses  propres  miracles 
Sans  doute  le  Fils  de  Dieu,  comme  II  le  déclare  Lui-même, 
n'avait  rien  à  attendre  de  l'autorité  d'un  homme  :  ><  Ego  auiein 
non  ab  homine  testimoniuin  accipio...  (2)  »,  mais  remarquons 
bien  qu'en  la  circonstance  Jean  ne  faisait  rien  en  son  nom 
personnel,  car  c'était  le  témoignage  du  Père  céleste  qu'il  avait 
à  recevoir  et  à  transmettre  au  monde.  C'est  précisément  pour- 
quoi, faisant  complètement  abstraction  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
savoir  par  ses  propres  moyens,  Jean  ne  voulut  manifester 
que  sur  un  signe  exprès  venu  d'en-haut  Celui  que  de  certitude 
privée  il  tenait  déjà  pour  le  Christ.  Jean  n'est,  quant  à  lui, 
que  l'interprète  authentique,  le  héraut  légitimement  investi  du 
témoignage  de  Dieu  :  «  Et  moi  je  ne  le  connaissais  pas  :  mais 
celai  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui 
la  verras  l'Esprit  descendre  et  se  reposer,  c'est  lui  qui  baptise 
dans  V Esprit-Saint.  Et  moi  j'ai  vu  et  j'ai  rendu  témoignage  que 
Celui-là  est  le  Fils  de  Dieu  (3).  » 

A  la  manifestation  qui  suivit  le  baptême  du  Christ  n'assis- 
taient ni  Pierre,  le  chef  futur  du  Collège  apostolique,  ni  vrai- 
semblablement aucun  de  ceux  qui  devaient  être  les  colonnes 
de  l'Église.  En  tout  cas,  de  ceux  qui  étaient  présents  et  qui 
pouvaient  percevoir  quelque  chose  d'un  spectacle  très  réel, 

vit  ut  a  pâtre  nutrirelur  usque  ad  diem  ostensionis  suae  ad  Israël, 
sed  recessit,  fugiens  tumultum  urbium,  populi  frequentiam,  vici- 
niam  civitatum,  et  abiit  in  déserta  ubi  purior  aer  erat  et  cœlum 
apertius,  et  faniiliarior  Deus,  ut...  vacaret  orationibus,  et  cutn  ange- 
lis  coDversaretur  appellarelque  Dominum,  et  illum  audiret  respon- 
dentem  atque  dicentem  :  Ecce  adsam.  Sicut  enim  Moyses  loquebatur, 
et  Deus  respondebat  ei  :  sic  puto  quod  Joannes  locutus  fiierit  ia 
desertOj  et  Dominus  responderit  ei       Origène,  In  Lac.  Homil.  xi. 

(1)  Bossuet,  loc.  cit. 

(ï)  Joan.  V,  34. 

(3)  Joan.  I,  33-3/|. 
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Jean  seul  eut  rintelligence  de  la  scène  mystérieuse  qui  s'offrait 
aux  regards,  et  seul  il  comprit,  dans  toute  leur  profondeur, 
les  paroles  du  Père  céleste  à  Jésus  :  c  Tu  es  Filias  meus  dilectas, 
in  le  complaeai  (i).  »  Or  celte  manifestation,  qui  constitue  pro- 
prement l'Epiphanie  du  Seigneur  et  qui  le  révèle  comme  le 
Christ  de  Dieu,  est,  cela  \a  sans  dire,  d'une  importance  capi- 
tale dans  le  ministère  de  Jésus.  Elle  fournit  le  point  initial  de 
son  activité  messianique.  L'afïirmation  du  Père  céleste  est  à  la 
base  du  récit  évangélique;  toutes  les  déclarations  qui  s'y  sura- 
joutent, tous  les  signes  qui  lui  succèdent,  ne  font  que  vérifier 
et  confirmer  ce  témoignage  fondamental,  dont  Jean  s'est  fait, 
de  par  l'ordre  de  Dieu,  l'interprète,  et  sur  lequel,  en  défini- 
tive, repose  notre  foi.  «...  ^'otre  foi  en  Jésus-Christ,  dit  Bour- 
daloue,  est  donc  originairement  fondée  sur  le  témoignage  de 
ce  grand  saint,  puisqu'en  effet  c'est  par  lui  que  nous  avons- 
cru,  par  lui  que  la  voie  du  salut  nous  a  été  premièrement 
révélée,  en  un  mot  par  lui  que  nous  sommes  chrétiens  (a).  » 
Et  la  voix  de  Jean  se  fera  toujours  entendre  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre,  répétant  sans  cesse  :  «  Hic  est  Filius  Dei{i).  » 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  chaque  année,  l'Église  redit 
de  Jean  lui-même,  dans  l'épître  de  sa  fête,  les  paroles  qu'lsaïe 
appliquait  directement  au  Sauveur  :  Ecce  dedi  te  in  lucem  gen- 
tium,  ut  sis  salus  mea  asque  ad  extremum  ierrae  (^).  Ce  qui,  soit 
dit  en  passant,  «  nous  montre  une  fois  de  plus  l'étroite  union 
du  Christ  et  de  son  Précurseur  dans  l'œuvre  de  la  Rédemp- 
tion (5)  ».  Comment  ne  pas  voir,  après  cela,  que  la  dévotion 
à  saint  Jean-Baptiste  est,  au  premier  chef,  une  dévotion  catho- 
lique ? 


Dans  le  témoignage  que  Jean  rend  au  Verbe,  son  intelli- 
gence du  mystère  du  Christ  apparaît  profondément  sûre  et 
lumineuse.  D'un  regard  clair  et  perçant  comme  celui  de  l'aigle, 
il  pénètre  jusqu'au  cœur  de  ce  mystère  et  en  embrasse  toute 
l'étendue.  Ce  que  les  apôtres  apprendront  avec  tant  de  lenteur^ 

(i)  Marc.  I,  II. 

(3)  Bourdaloue,  Sermon  pour  la  fêle  de  saint  Jean-Bapliste. 

(3)  Joan.i,  34. 

(4)  Is.  lur,  C. 

(5)  L'Année  liturgique.  La  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 
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■et  d'une  manière  si  laborieuse,  pour  ne  le  comprendre  pleine- 
ment qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  Jean  le  sait  dès  sa  première 
rencontre  a^ec  le  Christ. 

Aussitôt  qu'il  commence  à  rendre  témoignage,  Jean  décou- 
vre en  Jésus  tout  ce  qu'il  est.  Non  seulement  depuis  la  mani- 
festation du  baptême.  Il  a  la  certitude  divine  et  infaillible  que 
Jésus  est  le  Messie  et  le  Fils  éternel  de  Dieu  descendu  du  ciel, 
mais  surtout,  du  premier  coup,  il  voit  en  Lui  l'Agneau  de 
Dieu.  D'un  mot,  il  met  en  relation  étroite  l'Incarnation  du 
Verbe  et  le  Sacrifice  de  la  Croix.  Cette  attitude  de  Jean  est  au 
reste  fort  joliment  exprimée  dans  une  des  très  belles  antiennes 
de  la  fêle  de  la  Circoncision  :  Ecce  Maria  gennil  nobis  Salvato- 
rem,  quem  Joannes  videns  exclamavit,  dicens  :  Ecce  Agnus 
Dei...  (i  )  »  La  disposition  divine,  en  vertu  de  laquelle  le  Sei- 
gneur ne  peut  entrer  dans  la  gloire  qu'en  passant  par  la  souf- 
france, est  précisément  ce  que  Jésus  aura  le  plus  de  peine  à 
faire  comprendre  de  ses  apôtres.  Après  la  résurrection  ceux- 
ci  ne  se  résoudront  que  bien  difficilement  à  admettre  cette 
nécessité  de  la  Croix,  comme  instrument  indispensable  du 
triomphe.  Jean,  lui,  perçoit,  dès  le  premier  instant,  que  le 
Fils  de  Dieu  n'est  descendu  sur  la  terre  que  pour  s'offrir  en 
sacrifice  à  son  Père.  11  sait  que  le  Christ  n'est  venu  au  monde 
que  pour  l'heure  décisive  de  son  oblation  sanglante,  son  heure, 
comme  II  l'appelle  —  «  Propterea  veni  in  horam  hanc  (a)  ». 
—  En  même  temps  qu'il  contemplait  l'Agneau  immolé,  Jean 
voyait  se  dérouler  autour  de  Lui,  dans  une  perspective  dont  II 
occupait  le  centre,  toute  l'œuvre  surnaturelle,  non  seulement 
dans  sa  phase  terrestre,  mais  aussi  dans  cette  phase  définitive 
et  glorieuse  que  décrit  l'Apocalypse  (3).  Nul  doute  que  le 
Témoin  de  l'Agneau  qui  avait  mission  de  doimer  aux  hommes 
la  science  da  salut,  n'ait  connu  tout  ce  que  renfermait  de 
richesses  et  de  vertu  le  Sacrifice  de  la  Croix.  Il  n'en  ignorait, 
bien  sûr,  ni  le  caractère  expiatoire,  ni  la  valeur  rédemptrice, 
que  révélaient  à  l'avance  l'immolation  de  l'Agneau  Pascal,  et 
celle  prophétie  d'Isaïe  sur  le  Messie  souffrant  (4),  à  laquelle 

(i)  5*  antienne  de  Laudes. 

(a)  Joan.  XII,  a-]. 

(3)  Sur  le  symbole  de  l'Agneau  dans  l'Apocalypse,  nous  renvoyons 
au  remarquable  commentaire  du  R.  P.  Allô,  O.  P.  :  Saint  Jean.  L'Apo- 
calypse. Paris,  Gabalda,  1921. 

(A;  Is.  Lin. 
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Jean  faisait  aussi  très  probablement  allusion.  Il  en  découvrait 
encore  l'efficacité  universelle,  lorsqu'il  désignait  le  Christ, 
comme  la  victime  qui  enlève  le  péché  du  monde  :  Ecce  qui 
tollil  PECCATUM  MUNDi  (i).  —  Il  Convenait  donc  bien  que  l'Église, 
non  contente  de  rappeler,  au  canon  de  la  Messe,  la  mémoire  de 
celui  qui  avait  présenté  aux  hommes  l'Agneau  véritable,  lui 
réservât  une  part  spécialement  honorable  dans  le  Sacrifice 
renouvelé  du  Sauveur  (2). 

Au  moment  où  il  rendait  son  témoignage,  Jean  avait  déjà 
sur  le  mystère  du  Christ  Rédempteur  toute  la  lumière  que 
saint  Paul  devait  lui  aussi  recevoir  directement  de  Dieu,  afin 
de  la  répandre  sur  le  monde.  C'est  pour  cela  que  le  regard  de 
saint  Jean  comme  celui  de  saint  Paul  ne  se  repose  pas  exclusi- 
vement sur  la  personne  même  de  Jésus.  Il  sait  que  Jésus  n'est 
pas  à  Lui  seul  le  Christ  tout  entier,  mais  qu'il  lui  faut  se  com- 
pléter par  le  développement  successif  des  membres  de  son 
Église.  Pour  le  Précurseur  devançant  l'apôtre  des  Gentils,  c'est 
le  genre  humain  dans  son  universalité  et  sans  aucune  distinc- 
tion de  race,  qui  est  appelé  à  constituer  ce  corps  mystique 
dont  tout  l'accroissement  viendra  de  Jésus  son  chef.  Sur  ce 
point-là  encore,  remarquons  combien  Jean  est  en  avance  sur 
les  apôtres,  que  leurs  préjugés  d'un  particularisme  très  étroit 
maintiendront  si  longtemps  rebelles  à  toute  idée  d'un  royaume 
de  Dieu,  dont  l'avenir  ne  serait  pas  lié  aux  destinées  politiques 
d'Israël.  La  question  que  les  disciples  posent  au  Seigneur  à 
l'instant  même  où  11  les  quitte  pour  remonter  dans  sa  gloire, 
nous  en  dit  assez  long  sur  leur  état  d'esprit  (3).  Jean,  dont 
l'enseignement  reflète  si  bien,  nous  l'avons  déjà  noté,  la  doc- 
trine, aux  larges  vues,  du  prophète  Isaïe,  proclame  ouvertement 
l'universalité  du  royaume  de  Dieu.  Chacun  sait  avec  quelle 
rude  franchise  il  avertit  les  Juifs  que  le  privilège  de  leur  race 
est  périmé,  et  qu'il  ne  sert  plus  à  rien  de  descendre  d'Abra- 
ham selon  la  chair,  sans  la  pratique  des  oeuvres  qui  découlent 
de  la  justice  intérieure.  «  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  repen- 
tir. Et  n'essayez  pas  de  dire  en  vous-mêmes  :  Nous  avons  Abra- 
ham pour  père  :  car  je  vous  dis  que  de  ces  pierres  mêmes  Dieu 


(i)  Joan.  I,  ag,  36. 

(a)  Prière  Sascipe  sancta  Trinitas,  que  le  prêtre   récite  immédiate— 
ment  après  le  lavement  des  mains. 
(3)  Cf.  Act.  I,  6. 
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peut  faire  naître  des  enfants  à  Abraham  (i).  »  Ces  paroles  du 
Précurseur  fournissent  à  l'avance  le  thème  que  drivelopperont 
saint  Paul  dans  l'Épître  aux  Romains,  et  saint  Jean  dans  son 
Évangile, 

Et  ce  que  le  Précurseur  a  contemplé,  ce  n'est  pas  seulement 
la  diffusion  du  règne  du  Christ  parmi  toutes  les  nations  de  la 
terre,  mais  c'est  aussi  son  extension  à  travers  les  siècles  par  le 
mystère  de  l'Église.  Le  grand  dessein  que  Dieu  avait  caché  avec 
tant  de  soin  aux  puissances  célestes  (a),  du  moins  quant  aux 
circonstances  particulières  de  sa  réalisation,  était  très  certai- 
nement connu  de  Jean  à  l'heure  où  il  rendait  son  témoignage. 
L'incomparable  sagesse  de  ce  saint,  que  les  Pères  disent  égaler 
les  anges,  ne  pouvait  manquer  de  saisir  le  plan  sublime  où  se 
manifeste  dans  toute  sa  splendeur  la  Sagesse  multiforme  de 
Dieu.  Qui  donc  était  plus  qualifié  que  Jean  pour  comprendre 
la  pleine  signification  du  baptême  dont  il  fut  le  ministre? 
Comment  l'Amicus  Sponsi  n'aurait-il  pas  vu  que  le  Christ  plon- 
geait avec  Lui,  dans  les  eaux  du  Jourdain,  l'Église  son  Épouse 
pour  lui  rendre  sa  glorieuse  beauté  en  effaçant  ses  taches  et 
ses  rides?  (3)  Comment  le  témoin  du  Verbe  incarné  n'aurait-il 
pas  reconnu  qu'au  moment  où  le  Père  céleste  disait  à  Jésus  : 
«  Tu  es  Fllias  meus  diledus,  in  te  conifjlacai  (4)  »,  H  nous  regar- 
dait en  Jésus-Christ  et  nous  voyait  incorporés  à  Lui? 

Pour  que  Jean  ait  pu  avoir  une  perception  si  lumineuse  et 
si  nette  de  l'œuvre  cternellement  préméditée  et  caressée  par  la 
Sagesse  de  Dieu,  il  faut  que  dans  l'âme  du  Précurseur  la 
divine  charité  ait  surpassé  toute  mesure.  Car  si  pour  connaître 
les  pensées  de  Dieu,  l'esprit  de  l'homme  ne  doit  faire  qu'un 
avec  l'Esprit  du  Christ  —  «  Qaae  Dei  sunt,  nemo  cognovit,  nisi 
Spiriius  Dei  (5)  »  —  cette  union  de  l'esprit  à  l'Esprit  ne  se  réa- 
lise jamais  que  par  la  charité,  et  en  proportion  de  la  charité  : 
Qui  autem  adhaeret  Domino,  unus  Spiritas  est  (6). 

(i)Matth.  III,  8-9. 

(2)  Eph.  m,  10. 

(3)  Ce  point  de  vue  est  admirablement  mis  en  lumière  dans  la 
liturgie  de  l'Epiphanie.  11  suffirait  de  citer  la  splendide  antienne  de 
Benedictus  :  «t  Hodie  cœlesti  Sponso  juncta  est  Ecclesia,  quoniam  in  Jor- 
dane  lavit  Chrislus  ejus  crimina...  »  Cette  antienne  paraît,  du  reste, 
n'être  qu'un  écho  du  texte  de  saint  Paul,  Eph.  v,  ub-i-j. 

(4)  Marc.  1,11. 
(h)  I  Cor.  Il,   II. 
(6)  1  Cor.  VI,  17. 
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C'est  justement  parce  que,  dans  l'âme  de  Jean,  la  charité 
avait  atteint  ses  plus  hautes  cimes,  qu'elle  a  produit  en  lui, 
comme  en  aucun  autre,  ses  fruits  les  plus  savoureux  de  joie  et 
de  paix.  Se  pouvait-il  que  le  messager  du  Prince  de  la  Paix  ne 
fût  pas  lui-même  un  messager  de  paix,  un  pacifique,  et  que 
l'Ange  envoyé  par  Dieu  pour  préparer  les  voies  à  son  Christ 
ne  procurât  pas  au  monde  un  avant-goût  de  la  paix  réservée 
au  temps  messianique?  —  Du  reste,  avec  la  mission  de  Jean 
commence  réellement  l'édification  de  l'Église,  et  donc  aussi  la 
restauration  de  l'ordre,  qui  ne  peut  s'achever  que  dans  la 
paix.  Jean  a  un  tel  désir  de  voir  se  rétablir  l'équilibre  rompu 
par  le  péché,  un  tel  amour  de  la  justice  de  Dieu,  qu'il  suffit 
au  Seigneur  de  mettre  en  avant  les  dispositions  divines  :  «  Sine 
modo,  sic  enim  decet  nos  implere  omnem  justitiam  {i)  »,  pour 
vaincre  l'humilité  de  son  Précurseur  et  l'obliger  à  Tui  conférer 
son  baptême. 

Que  l'aspect,  sinon  douloureux,  du  moins  toujours  austère 
et  grave  de  ce  nouveau  Jérémie,  ne  nous  fasse  pas  oublier  que 
personne  n'a  connu,  plus  que  Jean,  les  douceurs  du  fruit  le 
plus  délicieux  de  la  divine  charité  et  qui  est  la  joie  spirituelle. 
Celui  qui  n'était  selon  tout  lui-même  qu'une  relation  vivante 
au  Christ,  et  qui  ne  s'appartenait  en  rien,  ne  pouvait  goûter 
d'autre  joie  que  la  joie  du  Christ.  Jean  ne  pouvait  véritable- 
ment se  réjouir  que  dans  le  Seigneur.  Mais  ce  qui  mit  le  com- 
ble à  sa  félicité,  il  nous  le  dit  lui-même,  ce  fut  d'assister  à  la 
rencontre  du  Christ  et  de  son  Église,  et  de  contempler  en 
témoin  la  réalisation  du  mystère  du  Christ  par  le  don  récipro- 
que de  l'Épouse  à  l'Époux,  et  de  l'Époux  à  l'Épouse  :  «  Qui 
habel  sponsam,  sponsus  est  :  Arnicas  aalem  sponsi,  qui  stat  el 
aadit  cam  gaudio,  gaadet  propter  vocem  sponsi.  Hoc  ergo  gau- 
DiDM  MEUM  iMPLETUM  EST  (2  t.  »  Ricu  n'cst  plus  pur,  plus  élevé, 
plus  radieux,  que  la  joie  de  Jean,  rien  surtout  ne  ressemble 
davantage  au  gaadium  de  veritate  de  la  béatitude  éternelle. 


Au  séjour  de  la  gloire,  saint  Jean-Baptiste  jouit  évidemment 
de  la  récompense  que  lui  assure  sa  sainteté  sans  pareille.  Non 

(0  Matlh.  m,  i5. 
(a)  Joan.  ui,  ag. 
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seulement  il  laisse  très  loin  derrière  lui  tous  les  justes  de  l'An- 
cien Testament,  patriarches  et  prophètes,  mais  nous  le  voyons, 
toujours  Précurseur,  conduire  les  différents  chœurs  de  saints 
de  1  "économie  nouvelle.  Son  témoignage,  dont  le  retentisse- 
ment universel  se  répercute  jusqu'à  nous,  fait  de  cet  Envoyé 
de  Dieu,  Missas  a  Deo,  plus  qu'un  apôtre,  et  le  met  bien  en 
avant  de  la  cohorte  de  tous  les  autres  témoins  du  Verbe,  mar- 
tyrs ou  confesseurs.  Sa  vie  de  contemplation  et  de  pénitence  le 
recommande  comme  un  incomparable  modèle  aux  ascètes  du 
désert  ou  du  cloître.  Enfin  le  sang  très  pur  qu'il  a  versé  pour 
l'honneur  de  la  chasteté,  dont  la  cause  est  étroitement  unie  à 
celle  de  la  vérité,  lui  donne  le  droit  de^précéder  les  vierges  à  la 
poursuite  de  l'Agneau. 

C'est  ainsi  que  Jean,  qui  a  devancé  le  Christ,  en  la  personne 
même  de  Jésus,  Le  précède  encore  selon  qu'il  s'identifie  avec 
les  membres  les  plus  parfaits  de  son  corps  mystique.  Le  titre 
de  Précurseur  résume  donc  bien  tous  les  autres.  Il  est  l'abrégé 
de  toutes  les  promesses  de  la  loi  de  grâce.  L'Église  salue,  le 
ai  juin,  le  Christ  Roi  du  Précurseur,  Regein  praecursoris  Domi- 
nam  (i),  parce  qu'elle  considère  que  Jean  fournit  à  lui  seul  le 
gage  et  les  prémices  des  futures  conquêtes  du  Verbe  victorieux. 
Par  cela  qu'il  rappelle  le  lien  unique  qui  l'unit  au  Christ,  le 
titre  de  Précurseur  est  le  titre  propre  de  son  insigne  noblesse. 
Et  surtout,  l'Église,  en  réservant  à  cette  appellation  une  valeur 
pour  ainsi  dire  officielle,  veut  donner  à  entendre  qu'elle 
répond  à  une  réalité,  et  que  Jean  demeure,  à  ses  yeux,  et  pour 
toujours,  le  Précurseur.  Actuellement  encore,  saint  Jean-Bap- 
tiste exerce  sa  fonction  en  préparant  sans  cesse  les  âmes  à  ce 
perpétuel  avènement  du  Christ,  qui  se  poursuit  mystérieuse- 
ment dans  le  temps,  et  qui  ne  prendra  fin  que  le  jour  où  le 
corps  mystique  aura  atteint  sa  plénitude.  N'est-ce  pas  la  pen- 
sée qui  se  fait  jour  en  bien  des  textes  liturgiques,  et  en  parti- 
culier dans  cette  collecte  de  la  vigile  de  la  Nativité,  où  l'Église 
sollicite  le  Seigneur  de  remettre  à  saint  Jean  le  soin  de  diriger 
ses  enfants  sur  la  voie  du  salut  :  «  ...  ut  familia  tua  per  viam 
salutis  incedat  :  et  beati  Joannis  praecursoris  hortamenta  sec- 
tando,  ad  euin  quem  praedixit,  secura pervenial...  (a)  »  ?  Au  fond 

(i)  Invitatoire  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 
(3;  Comnaent  ne  pas  citer  la  très  belle  antienne  du  processionnal 
actuellement  en  usage  chez  les  oaoines  bénédictins  de  la  Gongréga- 
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c'était  bien  le  sens  de  la  prophétie  de  Zacharie,  entendue  san» 
restriction  :  «...  Praeibis  enim  ante  faciem  domint  parare  vias 
EJUS  (i).  » 

Et  au  fait,  qui  donc  oserait  soutenir  que  la  vocation  des 
saints  se  termine  avec  la  phase  terrestre  de  leur  existence  ? 
Comment  les  bienheureux  ne  poursuivraient-ils  pas  beaucoup 
plus  efficacement  dans  le  ciel  ce  qu'ils  ont  commencé  ici-bas  ? 
On  a  dit  de  saint  Thomas  qu'  «  il  a  une  vocation  constante 
de  communication  »  et  qu'il  est  «  Docteur  in  aeternum  (2)». 
Il  ne  viendrait  assurément  à  personne  l'idée  de  limiter  sa  mis- 
sion de  lumière  à  un  procédé  écrit.  Or  ce  qui  est  profonde- 
ment vrai  du  Docteur  Angélique,  ne  l'est-il  pas  davantage 
encore  de  Jean,  auquel  il  faut  bien  reconnaître  le  titre  de  Pré- 
curseur in  aeternum  ? 

Ce  rôle  prépondérant  qu'il  joue  dans  la  vie  de  la  sainte 
Église.  Jean  l'exerce  moins  par  sa  prédication  incorporée 
aujourd'hui  à  l'Évangile  que  par  l'intercession  de  sa  prière. 
Oh,  vraiment,  nous  figurons-nous  assez  ce  que  peut  être  l'effi- 
cacité de  cette  prière,  que  l'Église  reconnaît  comme  particu- 
lièrement agissante  sur  le  Cœur  du  Christ,  et  qu'elle  appelle, 
à  cause  de  cela  :  Praeclara  oratio'?  (3)  Il  faut  en  effet  que 
l'intercession  de  l'Ami  de  l'Époux  ait  un  bien  grand  prix  aux 
yeux  de  l'Épouse,  pour  qu'elle  y  ait  recours  en  tant  de  circons- 
tances, et  que  dans  la  litanie,  qui  représente  la  forme  la  plus 
solennelle  de  sa  supplication,  elle  fasse  appel  au  suffrage  de 
Jean,  aussitôt  après  avoir  invoqué  les  esprits  célestes. 

Mais  pour  que  le  lecteur  ne  nous  soupçonne  pas  d'attribuer 
une  importance  excessive  au  rôle  du  saint  Précurseur  dans 
notre  vie  spirituelle,  laissons  parler  encore  une  fois  le  docte 
saint  Ambroise  :  «  Précurseur  dans  sa  naissance,  précurseur 
dans  sa  mort  (4),  saint  Jean  continue  de  marcher  en  avant  du 

tion  de  France  :  «  Praecursor  Domini,  magne  Baptista,  Altissimi  Pro- 
pheta,  et  martyr  egregie  Joannes,  qui  nostrum  Conditorem  solus 
aqua  tinxisli,  murtdi  tollentem  peccamina  :  ta  lava  nos  a  sordibus 
mentis  :  lu  para  inlus  viain  Domino,  qao  palatia  Sponsi  penetrare  valea- 
mus  )■>  ? 

(i)  Luc.  I,  76. 

(3)  R.  P.  Sertillanges,  0.  P.,  La  Prière  à  saint  Thomas  d'Aquin.  Revu» 
des  Jeunes,  mars  1930,  p.  599. 

(3)  PostcommunioQ  de  la  messe  de  la  Vigile  de  saint  Jean-Baptiste. 

(h)  Jean,  qui  est  né.  peu  de  temps  avant  le  Seigneur   a  versé  son 
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Seigneur.  Kt,  peut-être  plus  que  nous  ne  le  pensons,  son 
•action  mystérieuse  a  sa  part  dans  notre  présente  vie,  dans  ce 
présent  jour.  Lorsque  nous  commençons  à  croire  au  Christ,  il 
y  a  comme  une  vertu  de  Jean  qui  nous  attire  après  elle;  il 
incline  dans  le  sens  de  la  foi  les  sentiers  de  notre  âme;  il 
redresse  les  chemins  tortueux  de  cette  vie,  il  en  fait  la  voie 
droite  de  notre  pèlerinage,  de  peur  que  nous  ne  tombions 
■dans  les  anfractuosités  de  l'erreur  ;  il  fait  en  sorte  que  toutes 
nos  vallées  puissent  se  remplir  des  fruits  des  vertus,  que  toute 
hauteur  mondaine  s'abaisse  devant  le  Seigneur  (i).  » 

Saint  Ambroise  ne  fait  là,  somme  toute,  que  développer  la 
parole  de  l'Évangile  :  «  Hic  venit...  ut  omnes  crederekt  per 
iLLOM  ».  Car  s'il  est  vrai  que  la  vie  surnaturelle  n'est  que  la 
mise  en  valeur  des  richesses  de  la  grâce  déposées  en  notre  âme 
parle  baptême;  s'il  est  vrai,  conformément  à  l'enseignement 
de  toute  la  tradition,  que  les  états  les  plus  élevés  de  la  vie 
mystique  ne  sont  que  l'épanouissement  le  plus  complet,  mais 
normal,  delà  vertu  de  foi,  on  peut  aisément  se  figurer  la  part 
qui  revient  légitimement  à  saint  Jean,  du  fait  de  sa  mission 
divine  et  constante,  dans  le  développement  d'une  vie  spiri- 
tuelle. «  Dans  les  divers  états,  à  tous  les  degrés  de  la  vie  chré- 
tienne, se  fait  sentir  sa  bienveillante  et  nécessaire  influence  (a).  « 
Pour  reprendre  une  comparaison  de  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue  1  3).  Jean  joue  par  rapport  à  nous  le  même  rôle  que  l'étoile 
miraculeuse.  Lui  aussi  il  va  chercher  les  âmes  dans  les  ténè- 
bres de  l'infidélité,  et  les  mène  progressivement  jusqu'aux 
sommets  de  la  contemplation,  voire  même  jusqu'à  l'intuition 
de  la  Lumière  substantielle  —  car,  dit  saint  Augustin,  la  fai- 
blesse de  notre  vue  nous  oblige  à  chercher  le  jour  à  la  lueur 
d'un  flambeau  :  «  Magna  infirmitas  hominum;  per  lacer- 
nam  quaerilur  dies  (4)  ».  .\insi  donc  l'influence  du  Précurseur 

sang  UQ  peu  avant  Lui.  Son  miaistère  public  a  commencé  également 
avant  le  ministère  du  Christ.  En  toute  circonstance  Jean  devance  le 
Christ.  Il  apparaît  ainsi,  sous  tous  les  rapports,  un  Précurseur  par- 
fait, une  relation  vivante  au  Verbe  de  Dieu. 

(i)  /n  Lac,  I,  38.  Nous  empruntons  la  traductloa  de  l'Année  litur- 
gique. 

(a)  L'Année  liturgique. 

(i)  Serm.  87. 

(4)  Serm.  aSg,  n.  5.  —  Le  texte  du  psaume  cxxxi,  17  :  Parmi  lacer- 
nom  Chrislo  meo,  contient,  selon  les  Pères,  une  allusion  prophétique 
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nous  saisit  dès  avant  le  baptême,  pour  nous  faire  entrer  tou- 
jours plus  avant  dans  la  lumière  divine.  Saint  Ambroise  nous 
montre  la  vertu  de  Jean  courant  au  devant  de  l'âme  qui  se 
dispose  à  croire,  pour  lui  ouvrir  le  chemin  de  la  foi  :  «  Prae- 
ourrit  enim  animae  nostrae  quaedam  virtus  Johannis  cum 
credere  paramus  in  Ghristum  ;  ut  paret  ad  fidem  animae 
nostrae  vias. . .  » 

Mais  surtout  qui  pourra  jamais  dire  ce  qui  se  doit  à  Jean 
dans  chacun  de  ces  baptêmes,  par  lesquels  lÉpouse  reçoit  un 
continuel  accroissement?  S'il  est  un  saint  dont  l'intervention 
puisse  légitimement  s'exercera  l'instant  de  notre  régénération, 
c'est  très  certainement  le  Baptiste.  Souvenons-nous  que,  d'une 
part,  la  Personne  du  Christ  Jésus,  lorsqu'Elle  se  soumettait  à 
Jean  et  descendait  sous  sa  conduite  dans  le  Jourdain,  portéfît 
en  Elle  toute  l'humanité,  et  que,  d'autre  part,  en  plongeant 
i'Honime-Dieu  dans  le  fleuve,  le  Précurseur  mettait  les  eaux 
en  possession  de  leur  vertu  fécondante  et  sanctificatrice.  Et 
pour  bien  marquer  que  saint  Jean-Baptiste  préside  mystérieu- 
sement à  la  naissance  spirituelle  de  chacun  des  enfants  de 
Dieu,  l'Église  a  toujours  voulu  lui  consacrer  les  baptistères. 
Pourquoi  donc  ne  solliciterions-nous  pas  plus  souvent  de 
notre  saint  l'accroissement  de  toutes  les  énergies  divines,  qui 
sous  son  regard  favorable  ont  fait  irruption  en  notre  âme,  à 
l'heure  de  notre  baptême?  «...  Tant  de  néophytes  recevaient 
son  nom  au  baptême,  si  efficace  pour  conduire  jusqu'à  la 
sainteté  était  le  secours  prêté  par  lui  à  ses  clients  fidèles,  qu'il 
n'est  pas  de  jour  du  calendrier  où  l'on  ne  puisse  honorer  la 
naissance  au  ciel  de  quelqu'un  d'entre  eux  (i).  » 

Cette  douce  influence  de  Jean,  qui  se  fait  plus  ouvertement 
sentir  au  point  de  départ  de  notre  vie  chrétienne,  continue  de 
nous  précéder  en  chacune  de  ses  phases,  et  elle  nous  entraîne, 
si  nous  le  voulons  bien,  jusqu'à  cette  union  parfaite,  à  laquelle 
sont  indistinctement  appelés  tous  ceux  que  Dieu  incorpore  à 
son  Fils  unique.  Et  d'abord,  les  âmes  peuvent-elles  trouver, 
pour  conduire  leurs  premiers  pas  dans  les  voies  de  la  conver- 
sion, un  guide  plus  sûr  que  ce  héraut  de  la  pénitence,  lequel 

au  rôle  joué  par  le  Précurseur.  «  Paravi  lucernam  Christo  meo  :  Joan- 
nem  Salvatori  praeconem,  judici  praecursorem  venturo,  futuro  ami- 
cura  sponso.  »  S.  Augustin,  serm.  agS,  n.  4. 
(i)  L'Année  liturgique. 
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ne  cessait  de  répéter  aux  Juifs,  lors  du  premier  avènement  du< 
règne  de  Dieu  :  «  Pœnilenliam  agite...  (i)  »?  Et  ici  il  importe 
de  remarquer  avec  soin  que  la  pénitence  prèchée  par  Jean 
n'est,  selon  le  sens  précis  du  terme  grec  fietàvoio,  que  la  con- 
version totale  et  profonde  de  l'âme,  un  retournement  de  toutes 
ses  puissances,  pour  ainsi  parler,  vers  Dieu.  Ceci  impliquait 
évidemment,  dans  la  pensée  du  Précurseur,  tout  un  travail 
d'élimination  et  de  simplification.  C'est,  en  premier  lieu,  le 
renoncement  à  tous  les  préjugés  de  la  chair  :  «  et  ne  velitis 
dicere  intra  vos  :  Palrem  habenias  Abraham  »  —  puis  le  redres- 
sement de  nos  inclinations  vicieuses  :  Rectas  facile  seinitas  ejus. 
Et  surtout  la  réduction  progressive  de  notre  encombrante 
personnalité  :  «  et  oinnis  tnons  et  coUis  humiliabitur  ».  Quant  au 
fruit  de  cette  conversion,  il  ne  sera  en  définitive  que  l'accom- 
plissement toujours  plus  aisé  du  précepte  de  la  charité  et  la; 
pratique  des  bonnes  œuvres. 

L'Église,  qui,  dans  sa  sollicitude  maternelle,  fait  reprendre 
chaque  année  à  tous  ses  enfants  le  chemin  de  la  Vie  purgative, 
pour  les  assouplir  toujours  davantage  par  ce  labeur  de  l'ascèse 
auquel  un  saint  Paul  ne  renonça  jamais,  a  été  divinement 
inspirée  en  confiant  à  son  Précurseur  le  soin  de  les  dispo.-er 
à  celle  venue  de  l'Époux  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  à  Noël. 
La  part  que  l'Église  fait  k  Jean  dans  la  liturgie  de  l'Avent  est  — 
après  celle  de  la  Mère  de  Dieu,  bien  entendu  —  prépondérante. 
Tous  les  jours  à  l'office  de  Laudes,  c'est  la  Voix  qui  crie  dans^ 
le  désert,  qui  redit  aux  chrétiens  de  préparer  leurs  âmes  à 
l'avènement  prochain.  L'Évangile  que  nous  lisons  à  la  messe 
de  chacun  des  dimanches  de  l'Avent  —  sauf  du  premier  — 
nous  parle  de  Jean  ou  nous  transmet  son  enseignement  (2). 

Si  son  souvenir  ne  se  présente  pas  aussi  directement  dans  la 
liturgie  quadragésimale,  comment  son  influence  n'enveloppe- 
rait-elle pas  celte  quarantaine  sacrée  où  l'Église  nous  redit 
sans  cesse  et  sous  mille  formes  le  Pœnitentiam  agite  du  Précur- 
seur? Et,  du  reste,  comment  la  vertu  pénétrante  de  Jean 
n'agirait-elle  pas  sur  une  liturgie  qui    est    principalement 


(i)  Matth.  III,  a. 

(a)  Les  évangiles  des  deuxième  et  troisième  dimanches  de  l'Avent 
se  répondent  d'une  manière  très  heureuse.  Le  premier,  en  efiTet,  con- 
tient le  témoignage  que  Jésus  rend  à  Jean  (Matth.  xi,  a-io),  et  le- 
«econd,  le  témoignage  que  Jean  rend  à  Jésus  (Joan.  i,  ig-aS). 
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orientée  vers  le  baptême  très  solennel  de  la  nuit  pascale?  Car 
c'est  bien  sous  les  auspices  du  Baptiste,  dans  le  lieu  de  Rome 
qui  lui  est  spécialement  consacré,  que  s'effectue  la  grande 
fonction  du  Samedi-saint,  et  que  s'achève  la  série  des  stations 
quadragésimales.  Celait,  d'ailleurs,  sous  le  patronage  du  Pré- 
curseur, dans  sa  vénérable  basilique  du  Latran,  que  s'était 
ouverte,  avec  le  premier  dimanche  de  Carême,  la  sainte  carrière 
de  la  pénitence  (i). 

On  conçoit  aisément  que  si  Jean  a  la  charge  de  conduire 
toutes  les  âmes  par  les  voies  de  la  componction  et  de  la  péni- 
tence, puisqu'il  n'y  a  pas  de  salut  possible  sans  un  minimum 
d'ascèse,  il  veillera  cependant  avec  un  soin  plus  jaloux  sur  ce 
peuple  des  parfaits  —  plebs  perfecla  —  qui,  pour  arriver  plus 
directement  et  plus  sûrement  au  but  de  la  vie  surnaturelle, 
renoncent  aux. vaines  joies  de  ce  monde  et  n'ont  plus  d'atten- 
tion que  pour  VUnum  neeessarium.  Rien  d'étonnant,  par  consé- 
quent, que  les  religieux  de  tous  les  temps  aient  été  les  plus 
fidèles  dévots  du  saint  Précurseur.  Les  fils  de  saint  Benoît,  qui 
savent  quelle  était  la  confiance  de  leur  saint  Patriarche  envers 
saint  Jean-Baptiste  (a),  considéreront  toujours  l'Ami  de  l'Époux 
comme  le  protecteur  le  plus  puissant  delà  milice  monastique. 
Quant  aux  ordres  apostoliques  voués  à  la  défense  de  la  Vérité 
ou  à  la  diffusion  de  la  Lumière,  ils  n'ont  pas  un  moindre  titre 
à  revendiquer  l'appui  du  Témoin  du  Verbe. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  témoignage  que  Jean 
rendit  à  Jésus,  et  où  il  manifesta  la  plénitude  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  sagesse,  nous  laissait  entrevoir  tout  ce  qu'il  peut 
nous  obtenir  de  grâces  dans  celte  phase  de  la  vie  spirituelle 
qui  est  marquée  par  une  connaissance  plus  vraiment  lumi- 
neuse du  Christ  et  de  ses  mystèi'es,  et  que  l'on  appelle  très 
proprement  la  Vie  illaminative.  Un  très  beau  répons  de  l'offico 
du  24  juin  met  fort  joliment  en  relief  l'activité  illuminatiice 
du  nouveau  Lucifer.  «  Hic  est  Prxmrsor  diledas,  et  lucerîxa. 

(i)  Le  Carême  ne  commençait  proprement  à  Rome,  dans  la  litur- 
gie primitive,  que  le  dimanche  qui  suit  le  mercredi  des  Cendres.  Cf.  ~ 
G.  CalleAvaert,  La  durée  et   le  caractère  du  Carême  ancien  dans  l'Église 
latine.  Collationes  Brugenses,  t.  XIX,  p.  igS  et  ss. 

(i)  S.  Grégoire  nous  rapporte,  en  effet,  que  saint  Benoit  n'eut  rien 
de  plus  pressé,  en  arrivant  au  Mont-Cassin,  que  d'élever  un  sanctuaire 
en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  sur  les  ruines  d'un  temple  d'A- 
pollon. Dialogues,  liv.  II,  c.  8. 
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LUCENsanfe  Dominum  :  Ipse  enim  est  Joannes,  qui  viam  Domino 
prgeparavit  in  eremo  ;  sed  et  Agnnm  Dei  demonstravit  et  illumi- 

NAVIT  MENTES  HOMINUM  (l).   >> 

Souvenons-nous  que  Jean  est  la  Voix  du  Verbe,  c'est-à-dire, 
comme  l'explique  finement  saint  Augustin,  qu'il  joue,  par 
rapport  au  Verbe,  le  même  rôle  que  le  son  de  la  voix  par 
rapport  à  la  pensée  qu'il  recouvre  (a).  C'est  par  la  voix  que  la 
pensée  de  l'homme  pénètre  dans  l'intelligence  d'autrui.  Pour- 
quoi Jean  ne  serait-il  pas  toujours  la  Voix  du  Verbe,  c'est-à-dire 
cette  flèche  acérée  qui  parvient  jusqu'à  l'âme  et  y  introduit  la 
Parole  de  Dieu?  «  Et  posait  me  sicat  sagittam  eleclam  (3)  »,  se 
dit  Jean  à  lui-même  dans  l'Introït  de  sa  propre  fête.  Ce  n'est 
n'est  pas,  certes,  que  la  Lumière  substantielle  ait  besoin  de 
rien  emprunter  à  cette  lumière  créée  qui  lui  doit  tout  son 
éclat,  mais  il  est  à  croire  que  la  vertu  de  Jean  agit  mystérieu- 
sement dans  l'âme,  aplanissant  les  obstacles  qui  voilent  encore 
la  lumière,  et  faisant  disparaître  cet  orgueil  delà  raison  natu- 
relle, qui  ne  laisse  pas  au  Verbe  de  Dieu  toute  la  liberté  de 
son  plein  rayonnement.  Surtout,  le  rôle  de  Jean  consiste  à 
ménager  au-dedans  du  cœur  ces  dispositions  de  joyeuse  doci- 
lité et  de  parfaite  souplesse  qui  rendent  l'âme  fidèlement 
attentive  et  doucement  accueillante  à  l'enseignement  du  Maître 
intérieur.  Ainsi,  par  cette  influence  secrète,  qu'il  doit  à  son 
immense  pouvoir  sur  le  Cœur  du  Christ,  Jean  donneT  de  plus 
en  plus,  la  science  du  salut,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la 
connaissance  du  Sauveur.  Demandons  à  Jean  l'intelligence  du 
mystère  du  Christ,  et  aimons  à  redire  cette  très  belle  oraison  du 
sacramentaire  gélasien  :  «  Beati  nos,  Domine,  Baptistae  Johan- 
nis  oratio,  et  intelligere  Christi  lui  myslerium  postalet  et 
mereri.  »  Et  puisque  cette  science  du  Christ  demeure  ici-bas 
indéfiniment  perfectible,  parce  que  toujours  obscure  et  incom- 
plète, nous  pouvons  entendre,  à  tous  les  instants  de  notre  vie, 
cet  avertissement  de  Jean  :  u  II  y  a  quelqu'un  au  milieu  de  vous 
que  vous  ne  connaissez  pas  (4)  »,  par  lequel  il  nous  invite  à 
pénétrer  toujours  davantage  au  centre  de  notre  âme,  afin  d'y 
découvrir  le  Dieu  caché. 


(i)  Bréviaire  monastique.  Matines  de  la  Nativité,  VI*  répons, 
(s)  Serm.  agS,  n.  3. 

(3)  Is.  XLIX,    2. 

(4)  Joan.  i,  a6. 
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Les  âmes  qui  veulent  bien  se  mettre  à  l'école  de  Jean  pour 
obtenir  de  lui  la  science  du  Christ  et  de  ses  mystères,  sont 
assurées  de  recevoir  des  grâces  de  choix.  Que  le  lecteur  nous 
dise,  en  effet,  si  non  seulement  des  évangélisles,  mais  de  tous 
les  apôtres  qui  ont  entouré  le  Sauveur,  il  s'en  trouve  un  qui 
ait  surpassé  le  disciple  bien-aimé  dans  la  connaissance  des 
secrets  divins,  et  qui  nous  ait  mieux  parlé  que  lui  du  Verbe 
fait  chair  et  de  l'Agneau  immolé.  Or  c'est  à  l'école  du  Précur- 
seur que  Jean  avait  eu  les  premiers  enseignements  sur  le  Verbe 
et  l'Agneau.  Sans  doute,  je  le  veux  bien,  la  prédilection  de 
Jésus  à  l'égard  du  disciple  qu'il  pressait  sur  son  Cœur  au 
moment  de  la  Cène  suffirait  à  nous  expliquer  la  sublimité  de 
ses  enseignements.  Mais  pourquoi  Jésus  a-t-il  tant  aimé  Jean, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  retrouvait  en  lui  le  portrait  vivant  de 
son  Précurseur? 

Tandis  qu'il  fait  entrer  les  âmes  toujours  plus  avant  dans  la 
connaissance  du  Christ,  saint  Jean  les  achemine  progresi^ive- 
ment  vers  l'union  à  Dieu,  et  il  accomplit  ainsi  jusqu'au  bout 
sa  mission  qui  est  de  préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait. 
Jean,  qui  a  présidé  à  la  génération  de  chacun  des  enfants  de 
Dieu,  se  doit  de  leur  prêter  son  appui,  jusqu'à  ce  que  la  grâce 
baptismale  ait  atteint  en  eux  ses  derniers  développements. 
Car  le  but  de  Jean,  ce  n'est  pas  seulement  de  montrer  l'Agneau, 
mais  c'est  de  Lui  donner  les  âmes,  de  les  Lui  donner  pleine- 
ment, sans  réserve,  comme  de  véritables  épouses.  La  gloire  de 
Jean,  c'est  de  tout  livrer  au  Christ,  comme  la  gloire  du  Christ 
est  de  tout  donner  à  son  Père.  Rien  ne  peut  mieux  nous  faire 
comprendre,  dans  son  ensemble,  le  rôle  de  saint  Jean  dans  notre 
vie  surnaturelle  que  celle  admirable  scène  où  le  disciple  bien- 
aimé  nous  raconte  sa  propre  vocation.  «  Le  lendemain,  Jean  se 
trouvait  encore  là  'à  Béthanie),  avec  deux  de  ses  disciples.  El 
ayant  regardé  Jésus  qui  passait,  Il  dit  :  «  Voici  l'Agneau  de 
Dieu.  »  Les  deux  disciples  L'E^TENDInENT  parler  et  ils  suivirent 
Jésus  (i).  »  Que  de  choses  contenues  dans  ces  quelques  mots  ! 
Nous  ne  saurons  jamais  ce  que  fut  la  tendresse  du  regard  jeté 
par  le  Précurseur  sur  l'Agneau,  ni  quel  fut  l'accent  avec  lequel 
il  prononça  :  Ecce  Agnus  Dei.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  y 
avait  là  une  invitation  très  délicate  à  suivre  le  Christ.  Les  dis- 
ciples, dont  l'âme  était  fine,  le  comprirent  tout  de  suite  :  <■•  El 

(i)  Joan.  I,  35-37. 
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audierunt  eain  dao  discipuU  loqaentem,  et  secali  sunt  Eam.  »  Et 
si  les  disciples  n'ont  aucune  hésitation  à  quitter  leur  Maître 
pour  suivre  Jésus,  Jean,  lui,  sans  le  moindre  regret  de  cette 
séparation  définitive,  abandonne  joyeusement  tout  à  Jésus. 
Que  faut-il  le  plus  admirer  :  le  désintéressement  du  saint  Pré- 
curseur ou  la  docilité  très  simple  de  ses  disciples  qui  est,  elle- 
même,  tout  à  l'honneur  du  maître?  Pour  nous,  ce  qui  nous 
frappe  le  plus  peut-être,  dans  ce  très  court  mais  suggestif 
épisode,  c'est  l'excessive  délicatesse  avec  laquelle  saint  Jean 
traite  les  âmes  qui  se  sont  confiées  à  lui.  et  son  souverain 
respect  pour  l'action  divine.  Ce  qui  est  particulièrement  exquis 
dans  l'altitude  de  Jean,  c'est  qu'il  se  borne  à  mettre  les  âmes 
sous  l'influence  immédiate  du  Seigneur,  afin  de  les  faire  se 
donner  à  Lui,  plutôt  que  de  les  donner  lui  même.  N'est-il  pas, 
en  vérité,  le  modèle  de  tous  les  directeurs  spirituels,  dont  le 
rôle  doit  consister  bien  plus  à  maintenir  jalousement  les  âmes 
'  sous  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu,  qu'à  les  gouverner  eux- 
mêmes,  selon  leurs  vues  étroites  et  souvent  trop  person- 
nelles ? 

Jean  ne  peut  unir  les  âmes  au  Christ  sans  les  faire  entrer  du 
même  coup  dans  la  plénitude  de  sa  joie.  Ici  encore,  il  continue 
sa  mission  de  la  terre,  qui  a  été  de  répandre  partout  la  joie, 
dès  sa  naissance.  L'ange  l'avait  annoncé  à  Zacharie  :  «  Et  erit^ 
gaudiuin  iibi  et  exalLaiio,   et  malli   in  nativilate  ejas  gaude- 
banl(i).  »  La  venue  de  Jean  en  ce  monde  fut  une  cause  d'allé- 
gresse non  seulement  pour  son  père  et  sa  mère,  mais  aussi  ; 
pour  tout  leur  entourage,  parents  et  voisins  (a).  Il  convenait, 
certes,  qu'il  fût  accueilli  avec  bonheur  celui  qui  devait  faire 
connaître  aux  hommes  l'auteur  de  leur  régénération.  Aussi 
l'Église  veut-elle  que  cette  jubilation  se  renouvelle  chaque 
année,  en  la  Nativité  du  saint  Précuseur,  qui  a  toujours  revêtu 
un  caractère  particulièrement  joyeux,  surtout  en  ces  heureux 
temps  où  Id  vie  politique  n'était  que  le  rayonnement  du  règne- 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Saint  Jean  demeurera  toujours 
après  Notre-Dame,  Causa  nostrae  laetitiae  —  le  plus  sûr  dispen-: 
sateur  de  la  joie  surnaturelle.  L'Église  lésait,  et  c'est  pourquoi' 
elle  lui  demande  avec  instance,  pour  ses  enfants,  un  accroisse-' 
ment  des  joies  de  l'Esprit,  comme  fruit  spécial  de  sa  fête 

(i)  Luc.  I,  i4. 
(3)  Luc.  I,  58. 
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<(  Da popalis  tais  spiritualium  graliam  gaudiorum  (i).  »  «  Sumal 
Ecclesia  lua  Deas  beati  Joannis  Bjptistae  generaiioiie  laeti- 
TiAM  (a).  »  Pour  remédier  à  la  tristesse  inquiète  qui,  enlevant 
à  beaucoup  d'âmes  la  simplicité  et  l'entrain,  les  ralentit  dans 
leur  marche  vers  la  perfection,  le  mieux  ne  serait-il  pas  de 
recourir  à  saint  Jean-Baptiste  afin  qu'il  rende  aux  enfants  de 
notre  siècle  quelque  chose  de  la  joie  enivrante  et  très  pure  des 
premières  générations  chrétiennes? 

Une  fois  que  le  Christ  s'est  définitivement  uni  l'âme  consom- 
mée dans  la  charité,  une  fois  que  l'épouse  s'est  totalement 
■donnée  à  l'Époux,  il  semble  que  Jean  n'a  plus  qu'à  se  retirer 
et  à  disparaître  dans  la  lumière  du  Verbe  en  répétant  :  «  Hoc 
^go  gaadiain  nieuin  impletuin  est.  Illum  oportet  crescerk,  me 
AUTEM  MiNui  (3).  ))  Saint  Augustin  nous  dit.  en  effet,  qu'il 
convient  à  la  voix  de  s'évanouir  après  qu'elle  a  rempli  son 
■office  qui  est  de  déposer  dans  le  cœur  la  pensée  dont  elle  est 
chargée  :  «  Sonus  vocis  ducit  ad  te  intellectum  Verbi;  et  cum 
ad  te  duxit  sonus  vocis  intellectum  Verbi,  sonus  quidem  ipse 
pertransit  (4).  »  Pourtant  le  rôle  du  saint  Précurseur  n'est  pas 
achevé,  car  s'il  est  un  avènement  où  il  ne  peut  rester  étranger, 
c'est  bien  celui  qui  se  fait  pour  la  dernière  fois,  en  cette  minute 
suprême  où  le  Christ  vient  chercher  l'âme  fidèle,  afin  de  l'in- 
troduire dans  la  maison  de  son  Père.  C'est  à  la  Voix  du  Verbe 
qu'il  revient  de  faire  entendre  ce  dernier  et  si  tendre  appel  de 
Jésus.  Et  si  l'âme,  au  moment  de  passer  de  ce  monde  en 
l'autre,  se  souvient  des  souillures  qu'elle  a  contractées  ici-bas, 
et  redoute  de  n'avoir  pas  entièrement  satisfait  à  la  justice  de 
Dieu,  qu'elle  se  tranquillise,  puisque  Jean,  que  nous  invoquons 
chaque  fois  que  nous  confessons  nos  péchés,  sera  encore  notre 
intercesseur  au  tribunal  du  souverain  Juge.  L'Église  compte 
visiblement  sur  lui  pour  rendre  favorable  à  ses  enfants  le 
jugement  de  l'Agneau  :  «  Et  quem  ventarum  esse  praedixit, 
poscat  NOBis  KORE  PLACATUM,  Dominum  nostrum  Jesum  Christam 
Filium  tauin  (5j.  » 

Nous  conclurons  ces  quelques  pages,  dont  le  seul  mérite  est 


(i)  Collecte  de  la  messe  de  la  Nativité. 

(i)  Postcommuaion  de  la  même  messe. 

(3)  Joaa.  III,  ag-So. 

<4)  Serm.  39$,  n.  3. 

(5)  Postcommunion  de  la  messe  de  U  Vigile. 
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d'avoir  été  écrites  avec  une  profonde  et  tendre  dévotion  envers 
l'Ami  de  l'Époux,  en  faisant  appel  une  dernière  fois  à  l'auto- 
rité du  grand  évêque  de  Milan,  et  en  redisant  avec  lui  :  «  Jean 
est  son  nom,  écrit  Zacharie,  et  sa  langue  est  déliée.  Spirituelle- 
ment écrivons  nous  aussi  ces  mystères,  et  nous  saurons  parler. 
Gravons  le  Précurseur  du  Christ,  non  sur  des  tablettes  inani- 
mées, mais  dans  le  vif  de  nos  cœurs.  Car  nommer  Jean,  c'est 
annoncer  le  Christ.  Que  ces  deux  noms  de  Jean  et  de  Jésus- 
Christ  soient  donc  unis  sur  nos  lèvres  ;  et  la  louange  s'élèvera 
parfaite  de  notre  bouche,  comme  de  celle  de  ce  prêtre  que  sa 
foi  hésitante  au  Précurseur  avait  rendu  muet  (i).  » 


fr.  Emmanuel  Flicoteaux,  0.  S.  B. 
Oosterhout. 
(i)  In  Lac.  II,  3a. 


TEXTES  ANCIENS 


Le  Révérendissime  Père  Emmanuel,  abbé  Olivétaiiï 
0.  S.  B.  du  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Sainte-Espé- 
rance, a  laissé  une  traduction  des  Exercices  de  sainte  Ger~ 
trude  récemment  publiée  par  L'Art  Catholique.  Cette  tra- 
duction serre  de  très  près  l'original  ;  elle  a  beaucoup  d& 
relief,  une  saveur  très  particulière  ;  elle  contribuera  à  vul- 
gariser ces  Exercices  qui  sont  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
mystique  chrétienne.  Nous  offrons  à  nos  lecteurs  le  pre- 
mier de  ces  Exercices,  commentaire  ravissant  sur  les  rites 
du  saint  baptême.  On  remarquera  que  ces  pages  donnent 
à  la  piété  une  expression  liturgique  ;  qu'elles  sont  toutes 
pleines  des  réminiscences  de  la  liturgie,  des  psaumes,  de 
l'Écriture  Sainte  tout  entière.  Là  où  la  citation  n'est  pas 
explicite,  elle  transparaît  dans  la  trame  musicale  des  priè- 
res et  des  élévations  d'âme  de  la  sainte. 


Exercice 
pour  recouvrer  l'innocence  baptismale 

Afin  qu'au  terme  de  ta  vie  tu  puisses  présenter  àJDieu 
sans  tache  la  robe  de  l'innocence  baptismale  et  Lui  mon- 
trer entier  et  parfait  le  sceau  de  la  foi  chrétienne,  il  faut 
l'appliquer  à  certains  temps,  surtout  à  Pâques  et  à  la  Pen- 
tecôte, à  célébrer  la  mémoire  de  ton  baptême.  Pour  cela, 
désire  renaître  en  Dieu  par  la  sainteté  d'une  vie  nouvelle 
et  être  rétabli  dans  une  nouvelle  enfance,  et  dis  : 

Dieu  aie  pitié  de  moi  et  me  bénisse  :  qu'il  fasse  luire  sur 
lûoi  son  visage  et  qu'il  ait  pitié  de  mol.  Que  mon  cœur  le- 
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bénisse  en  toute  sincérité  et  vérité.  Qu'à  la  présence  du  Sei- 
gneur la  terre  de  mon  cœur  soit  ébranlée,  que  par  l'Esprit  de 
sa  bouche  mon  esprit  soit  créé  à  nouveau  et  renouvelé,  afin 
<jue  son  Esprit  qui  est  bon  me  conduise  en  la  terre  de  droiture. 

Lis  ensuite  le  symbole  de  la  foi  :  Credo  inDeum,  priant 
le  Seigneur  qu'il  te  fasse  renoncer  entièrement  à  Satan,  et^ 
qu'il  te  conserve  dans  une  foi  douce,  vive  et  complète, 
jusqu'à  la  fin  de  ta  vie. 

Oraison. 

Seigneur  mon  Dieu,  miséricordieux  et  véritable,  mon  Créa- 
teur et  mon  Rédempteur,  qui  m'as  marquée  de  la  sainte 
lumière  de  ton  visage,  qui  m'ascbèremenl  rachetée  au  prix  du 
sang  de  ton  Fils  unique,  et  m'as  fait  renaître  à  lespérance  de 
la  vie  par  le  baptême  en  la  vertu  de  ton  Esprit  :  fais-moi  d'un 
coeur  vrai,  parfait  et  entier,  efficacement  renoncer  à  Satan  et 
à  toutes  ses  pompes  et  à  toutes  ses  œuvres;  fais-moi  croire  fidè- 
lement d'une  foi  vraie  et  fervente,  couronnée  d'oeuvres  vives, 
en  toi,  mon  Dieu,  mon  Créateur,  par  Jésus-ChriM,  ton  Fils, 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  en  l'opération  efficace  du 
Saint-Esprit;  fais-moi  m'attacher  à  toi  et  persévérer  immua- 
blement en  toi  jusqu'à  la  fin.  A.men. 

Pour  renouveler  le  sceau  de  ta  foi,  dis  : 

Trinité  Sainte,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  que  ta  toute-puis- 
sance divine  règle  et  confirme,  que  ta  divine  sagesse  instruise 
et  éclaire,  quêta  divine  bonté  aide  et  perfectionne  ma  foi  :  afin 
qu'à  l'heure  de  ma  mort,  je  te  la  représente  entière  et  sans 
tache,  avec  le  riche  profit  de  toutes  les  vertus. 

Au  lieu  de  l'exorcisme,  prie  le  Seigneur  qu'en  vertu  de 
son  nom,  il  te  donne  la  prudence  de  vaincre  et  de  com- 
prendre toutes  les  ruses  de  Satan  :  afin  que  l'ennemi  n'ait 
jamais  la  joie  d'avoir  prévalu  contre  toi,  mais  qu'en  toute 
tentation  il  se  retire  vaincu  et  couvert  de  honte  dès  la  pre- 
mière attaque. 

Oraison. 

Seigneur  Jésus-Christ,  Pontife  suprême,  qui  par  ta  mort 
précieuse  m'as  donné  la  vie,  par  la  vertu  de  ton  Esprit,  d'ua 
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«ouffle  éloigne  de  moi  tous  les  pièges  de  l'ennemi  par  l'efficace 
de  ta  présence.  Brise  en  moi  tous  les  pièges  de  Satan,  et  par 
un  regard  de  ta  bonté  éloigne  de  moi  tout  aveuglement  du 
cœur.  Que  ton  parfait  amour,  ô  Christ,  me  fasse  bravement 
triompher  de  toute  tentation.  Que  ta  sainte  humilité  m'ensei- 
gne à  éviter  tous  les  pièges  de  l'ennemi.  Que  ta  vérité  lumineuse 
me  conduise  et  me  fasse  marcher  devant  toi  d'un  cœur  par- 
fait et  en  toute  sincérité.  Et  que  la  bénédiction  de  ta  très 
indulgente  miséricorde  me  prévienne,  me  suive  et  me  garde 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Amen. 

Aux  paroles  qui  suivent  lu  feras  sur  toi  le  signe  de  la 
croix,  au  front  et  à  la  poitrine  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  0  très  doux 
Jésus,  mon  amour  crucifié,  que  de  Toi  je  reçoive  le  signe  de  ta 
sainte  Croix,  au  front  et  au  cœur,  afin  que  je  vive  sous  ta  pro- 
tection à  tout  jamais.  Donne-moi  la  foi  vive  en  tes  célestes 
commandements,  afin  que  le  cœur  dilaté  je  coure  dans  la  voie 
de  tes  préceptes.  Que  par  Toi,  dans  toute  ma  conduite,  je  sois 
telle  que  je  mérite  de  devenir  le  temple  de  Dieu  et  la  demeure 
du  Saint-Esprit. 

Ici,  demande  que  le  Seigneur  Jésus,  souverain  Piètre, 
t'impose  sa  main,  pour  qu'éternellement  tu  demeures  avec 
le  secours  de  Dieu,  sous  la  protection  du  Dieu  du  ciel. 

Jésus  très  aimant,  garde-moi  à  l'ombre  de  ta  main  :  que  ta 
droite  me  soutienne.  Ouvre-moi  la  porte  ^  ta  miséricorde,  afin 
que  pénétrée  du  signe  delà  sagesse,  je  sois  en  vérité  dépouillée 
de  toute  cupidité  terrestre  et  qu'à  la  suave  odeur  de  tes  com- 
mandements je  te  serve  avec  joie  dans  ta  sainte  Église,  et  que 
chaque  jour  je  marche  de  vertu  en  vertu.  Amen. 

Pour  que  le  Seigneur  te  donne  un  ange  qui  te  guide  en 
chemin,  dis  : 

O  Jésus,  Prince  de  la  paix,  Ange  du  grand  conseil,  sois  Toi- 
même  à  ma  droite  toujours,  comme  le  guide  et  le  gardien  de 
mon  pèlerinage,  pour  que  rien  ne  m'ébranle  et  ne  me  fasse 
m'éloigner  de  Toi;  et  daigne  envoyer  du  haut  du  ciel  ton  saint 
Ange,  qui  sous  ta  garde  miséricordieuse  soit  en  sollicitude  pour 
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moi,  me  conduise  selon  Ion  bon  plaisir  et  par  ton  chemin  me 
ramène  à  Toi  parfaite.  Amen. 

Pour  saluer  et  recevoir  ton  ange,  dis  : 

Salut,  saint  Ange  de  Dieu,  gardien  de  mon  âme  et  de  mon 
corps;  par  le  très  doux  Cœur  du  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
pour  l'amour  de  Celui  qui  t'a  créé  ainsi  que  moi,  pour  l'amour 
de  Celui  qui  m'a  confiée  à  toi  lors  de  mon  baptême,  reçois-moi 
en  la  garde  de  ta  très  fidèle  paternité  :  afin  que  par  ton  aide, 
je  traverse  le  torrent  de  cette  vie  sans  souiller  mes  pieds,  jus- 
qu'à ce  que  j'arrive  avec  toi  joyeuse,  à  la  vue  de  cette  Face 
d'où  découle  le  miel,  Face  que  tu  vois,  toi  ;  à  la  vue  très 
réjouissante  de  cette  suprême  Divinité  dont  la  douceur  surpasse 
toute  suavité. 

Ici  tu  demanderas  que  ta  bouche  soit  remplie  du  sel  de 
de  la  sagesse,  afin  que  tu  puisses  savourer  la  douceur  de 
la  foi  par  le  Saint-Esprit  : 

Très  doux  Jésus,  que  de  Toi  je  reçoive  le  sel  de  la  sagesse,  et 
l'esprit  d'intelligence,  par  ta  miséricorde,  pour  la  vie  éternelle. 
Amen. 

Fais-moi  goûter  la  douceur  de  ton  Esprit;  Fais-moi  avoir 
faim  de  ta  volonté  ;  fais-moi  savoir  ton  bon  plaisir,  afin  que 
toujours  je  Te  serve  de  manière  à  Te  plaire.  Amen. 

Marquant  tes  oreilles  et  tes  narines  du  signe  de  la  sainte 
Croix,  tu  prieras  le  Seigneur  qu'il  ouvre  les  oreilles  de  ton 
cœur  à  sa  loi  et  qu'il  remplisse  tout  ton  intérieur  de 
l'odeur  de  sa  connaissance  : 

O  Jésus,  mon  Pasteur  très  cordialement  aimé,  moi  toii 
indigne  petite  brebis,  fais-moi  toujours  suivre  et  reconnaître 
ta  voix  si  douce,  fais-moi  à  la  très  suave  odeur  d'une  foi  vive 
courir  aux  pâturages  de  la  vie  éternelle,  afin  qu'éternellement 
je  puisse  me  reposer  et  voir  que  tu  es  vraiment  doux,  mon 
Seigneur. 

Prenant  en  ta  droite  l'étendard  de  la  sainte  Croix,  afin 
que  lu  puisses  vaincre  l'ennemi,  dis  : 

Très  aimant  Jésus,  mets  en  ma  main  droite  le  signe  de  ta 
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sainte  Croix,  afin  que  contre  toutes  les  embûches  de  l'ennemi 
je  marche  toujours  la  main  armée  de  ce  signe,  environnée  de 
ton  secours.  Amen. 

Me  bénisse  la  toute-puissance  de  Dieu  le  Père.  Me  bénisse  la 
sagesse  du  Fils.  Me  bénisse  la  très  douce  charité  du  Saint- 
Esprit  et  qu'elle  me  mène  à  la  vie  éternelle.  Amen. 

Tu  prieras  ensuite  la  Vierge-Mère,  afin  qu'elle  t'obtienne 
un  parfait  renouvellement  de  vie  et  que,  dans  cette  grâce, 
celte  Rose  si  digne  de  vénération  te  devienne  une  mère, 
une  marraine,  en  sorte  que  dans  toute  ta  conduite  tu  sois 
pour  elle  une  vraie  fille,  et  que  cette  Perle  de  pureté,  cou- 
vrant ton  ame  du  manteau  de  sa  chasteté,  te  garde  par  son 
très  doux  regard  sans  tache  pour  son  Fils,  le  roi  Notre- 
Seigneur  :  qu'elle  fasse  aussi  que  ton  nom  soit  compté 
dans  Israël  pour  un  partage  très  heureux,  lequel  te  soit 
commun  avec  ceux  qui  marchent  en  l'innocence  du  cœur, 
ayant  dans  toutes  leurs  voies  le  Seigneur  devant  leurs 
yeux.  Tu  diras  donc  : 

Je  te  salue,  Marie,  Reine  de  clémence,  Olivier  de  miséricorde, 
par  qui  nous  est  venu  le  remède  de  vie.  Reine  de  clémence, 
Vierge  mère  d'un  Fils  qui  est  Dieu,  c'est  par  Toi  que  nous  est 
venu  Celui  qui  est  la  lumière  éternelle,  le  rejeton  odorant 
d'Israël.  Donc,  comme  par  ton  Fils  tu  es  devenue  la  vraie 
mère  de  tous  dont  Lui-même  ton  Fils  unique  n'a  pas  dédaigné 
de  devenir  le  frère  :  ainsi  maintenant,  pour  l'amour  de  Lui, 
reçois-moi,  toute  indigne,  en  tes  soins  maternels  :  viens  en 
aide  à  ma  foi,  garde-la,  instruis-la,  et  deviens  maintenant  la 
marraine  de  mon  renouvellement  et  de  ma  foi,  afin  qu'à 
jamais  tu  sois  ma  Mère,  unique  et  cordialement  chère,  prenant 
miséricordieusement  soin  de  moi  en  cette  vie  et  me  recevant  à 
l'heure  de  ma  mort  dans  tes  bras  alors  pleinement  maternels. 
Amen. 

Pour  l'imposition  du  nom,  dis  : 

Très  doux  Jésus,  écri.s  au  livre  de  la  vie  mon  nom  à  la  suite 
de  ton  nom  plus  doux  que  le  miel.  Dis  à  mon  âme  :  Tu  es  à 
Moi  ;  Moi  ton  salut,  je  te  reconnais,  tu  ne  seras  plus  appelée 
Une  délaissée,  mais  Celle  en  qui  se  fait  ma  volonté  :  afin  que 
mon  partage  soit  avec  toi  à  tout  jamais  en  la  terre  des  vivants. 
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Pour  l'inamersioa  dans  les  fonts,  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  dis  : 

0  Jésus,  fontaine  de  vie,  fais-moi  boire  en  Toi  la  coupe 
d'eau  vive,  afin  qu'ayant  goûté  de  Toi,  éternellement  je  n'aie 
plus  soif  de  rien  sinon  de  toi.  Plonge-moi  tout  entière  dans  la 
profondeur  de  ta  miséricorde.  Baptise-moi  dans  la  pureté  san» 
tache  de  ta  mort  précieuse.  Renouvelle-moi  dans  ton  sang,  par 
lequel  tu  m'as  rachetée.  Dans  l'eau  de  ton  côté  très  saint  lave 
toutes  les  taches  dont  j'ai  pu  souiller  l'innocence  de  mon  bap- 
tême. Remplis-moi  de  ton  Esprit,  et  possède-moi  tout  enlière 
en  pureté  d'âme  et  de  corps.  Amen. 

Au  lieu  du  chrême,  prie  le  Seigneur  que  l'onction  de 
son  Esprit  4'enseigne  toutes  choses  : 

Père  saint,  qui  par  ton  Fils  Notre- Seigneur  Jésus-Christ, 
m'as  régénérée  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit,  donne-moi  aujour- 
d'hui la  pleine  rémission  de  tous  mes  péchés,  et  daigne  me 
faire  une  onction  du  Chrême  de  ton  Esprit,  pour  la  vie  éter- 
nelle. Amen.  Que  ta  paix  soit  avec  moi  éternellement.  Amen. 

Ici  fais  le  signe  de  la  Croix  sur  ta  poitrine  et  sur  tes 
épaules,  disant  : 

Par  l'amour  de  ton  amour  fais-moi  porter  sur  mes  épaules, 
et  toujours,  le  joug  suave  et  le  fardeau  léger  de  tes  comman- 
dements; fais-moi  porter  sur  mon  cœur,  et  toujours,  le  ser- 
ment delà  sainte  foi,  comme  un  bouquet  de  myrrhe,  afin  que 
Toi,  qui  as  été  crucifié  pour  moi,  tu  demeures  à  jamais  fixé 
dans  mon  cœur.  Amen. 

Pour  l'habit  blanc,  dis  : 

0  Jésus,  Soleil  de  Justice,  fais  que  je  me  revête  de  Toi,  afin 
que  je  puisse  vivre  selon  Toi;  fais-moi,  sous  ta  garde,  conser- 
ver la  robe  de  l'innocence  baptismale,  blanche,  sainte  et  sans 
tache,  et  la  présenter  intacte  devant  ton  tribunal,  afin  que  je 
l'aie  pour  la  vie  éternelle.  Amen. 

Pour  recevoir  le  cierge,  tu  demanderas  la  lumière  inté- 
rieure : 

O  Jésus,  Lumière  inextinguible,  allume  en  moi  la  lampe 
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ardente  de  ton  amour,  et  que  rien  ne  l'éteigne,  et  apprends- 
moi  à  garder  sans  défaut  mon  baptême,  afin  que  lorsqu'à  ton 
appel  j'arriverai  à  tes  noces,  prête  à  entrer,  je  mérite  les  délices^ 
de  la  vie  éternelle  et  que  je  te  voie,  Toi,  la  vraie  Lumière,  et  la 
gloire  de  ta  divinité  plus  douce  que  le  miel.  Amen. 

Pour  la  communion  du  Corps  vivifiant  et  du  Sang  de 
l'Agneau  sans  tache.  Jésus-Christ,  dis  : 

Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  que  ton  corps  adorable  et  ton 
sang  précieux  gardent  mon  corps  et  mon  âme  pour  la  vie 
âtemelle.  Amen.  Que  ta  paix  soit  avec  moi.  O  Jésus,  la  vraie 
paix,  qu'en  Toi  éternellement  j'aie  paix  sur  paix,  afin  que  par 
loi  j'arrive  à  cette  paix  qui  surpasse  toute  pensée,  où  joyeuse- 
ment je  Te  verrai  en  Toi-même  pour  l'éternité.  Amen. 

En  cette  communion,  désire  que  toute  ta  vie  soit  cachée 
BH  Dieu  avec  Jésus-Christ,  et  qu'à  l'heure  de  ta  mort  tu 
sois  trouvée  toute  parfaite  : 

0  très  doux  Hôte  de  mon  âme,  mon  Jésus  très  cordialement 
limé,  que  ta  douce  présence  en  moi  soit  pour  moi  aujourd'hui 
ia  rémission  de  tous  mes  péchés,  le  supplément  de  toutes  mes 
négligences  et  le  recouvrement  de  toute  ma  vie  perdue.  Qu'elle 
ïoit  pour  moi  le  salut  éternel,  la  réparation  de  mon  corps  et 
ie  mon  âme,  l'embrasement  de  l'amour,  l'établissement  de  la 
irertu  et  le  terme  éternel  de  ma  vie  en  Toi. 

Qu'elle  soit  pour  moi  la  liberté  de  l'esprit,  le  salut  de  ma 
irie,  le  règlement  de  ma  conduite.  Qu'elle  soit  pour  moi  le 
i)ouclier  de  la  patience,  l'étendard  de  l'humilité,  l'appui  de  la 
x>nfiance,  la  consolation  de  la  tristesse,  le  secours  de  la  persé- 
vérance. Qu'elle  soit  pour  moi  l'armure  de  la  foi,  la  force  de 
'espérance,  la  perfection  de  la  charité,  l'accomplissement  de 
tes  commandements,  le  renouvellement  de  l'esprit,  la  sancti- 
îcation  en  vérité  et  la  perfection  de  toute  la  religion. 

Qu'elle  soit  pour  moi  l'origine  des  vertus,  la  fin  des  vices, 
'accroissement  de  tout  bien,  l'alliance  éternelle  de  ton  amour, 
ifin  que,  demeurant  seulement  de  corps  en  cet  exil,  ma  pen- 
sée avide  et  ma  mémoire  courent  avec  avidité  là  où  Tu  es,  ô 
non  partage  excellent,  afin  qu'au  terme  de  cette  vie  rejetant 
'écorce  amèrede  ce  corps,  je  trouve  cette  noix  très  douce,  où 
Jans  la  lumière  nouvelle  de  ton  humanité  glorifiée  je  verrai 
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la  splendeur  éclatante  de  ta  très  sublime  divinité,  où  la  très, 
belle  rose  de  ta  Face  plus  douce  que  le  miel  me  reposera  par 
la  vue  de  sa  suprême  beauté,  où  dépouillé  des  misères  de  cette 
vie  je  prendrai  part  à  votre  fête  dans  une  joie  éternelle  et  je 
tressaillirai  d'aise  en  les  richesses  de  ton  amour,  comme  une 
épouse  se  réjouit  dans  les  délices  de  son  roi.  Amen. 

Pour  la  confirmation,  dis  : 

O  Roi  toujours  victorieux.  0  Jésus  souverain  Prêtre,  con- 
firme-moi par  ta  vertu  toute-puissante,  ceins-moi  du  glaive  de  ■ 
l'esprit,  afin  que,  toujours  victorieuse,  je  triomphe  par  Toi  des  '. 
mille  fraudes  de  Satan. 

Conclusion. 

Seigneur  Dieu,  qui  es  mon  Créateur  et  aussi  mon  Réforma- 
teur, de  grâce,  renouvelle  en  moi  aujourd'hui  la  présence  de' 
ton  Saint-Esprit,  et  inscris-moi  parmi  ton  peuple  adoptif 
comme  une  enfant  nouvellement  née,  afin  qu'avec  les  enfants 
de  la  promesse,  je  me  réjouisse  d'avoir  reçu  par  grâce  ce  que 
je  n'ai  pas  par  nature. 

Fais-moi  grande  par  la  foi,  joyeuse  par  l'espérance,  patiente  ; 
en  la  tribulation,  délectée  en  ta  louange,  fervente  en  l'Esprit, 
te  servant  fidèlement,  Toi.  mon  Seigneur,  mon  Dieu,  mon  vrai 
Roi.  et  persévérant  avec  vigilance  unie  à  Toi  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie  :  afin  que  ce  que  je  crois  maintenant  en  l'espérance, 
je  le  voie  alors  de  mes  yeux,  joyeuse  de  la  réalité  :  que  je  Te 
voie  comme  Tu  es,  que  je  Te  voie  face  à  face.  Là,  cher  Jésus, 
que  tu  me  rassasies  de  Toi,  que  là,  en  la  jouissance  de  ta  vue 
plus  douce  que  le  miel,  soit  mon  repos  éternel.  Amen.  Amen. 
Amen. 

Que  le  Dieu  fidèle,  le  vrai  Amen  (i),  qui  ne  défaille  jamais.  '. 
me  fasse  avoir  une  soif  ardente  de  ce  cher  Amen  par  lequel  il 
nous  fait  aimer;   qu'il  me  fasse  goûter  suavement  ce  doux 
Amen,  par  lequel  il  nous  conforte  ;  qu'il  me  fasse  être  heureu- 

(i)  Le  mot  Amen  veut  dire  :  Cesl  vrai!  Pour  comprendre  l'usage 
qu'en  fait  sainte  Gerlrude,  il  suffit  de  le  traduire  par  le  mot  Vérité, 
Ce  cher  Amen  :  cette  chère  Vérité.  L'Amen  salutaire,  par  lequel  il 
béatifie,  c'est  la  Vérité  de  Dieu  telle  qu'elle  se  révèle  dans  le  ciel, 
h' Amen  éternel,  c'est  la  Vérité  éternelle,  c'est  Dieu  Lui-même. 
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«ement  consommée  en  cet  Amen  salutaire,  par  lequel  il  nous 
béatiQe,  afin  qu'en  l'éternité  je  mérite  d'un  vrai  mérite  de 
goûter  l'Amen  éternel  et  très  suave  par  lequel  je  crois  que  je 
verrai  le  vrai  Amen  lui-même,  Jésus  le  Fils  de  Dieu,  lequel 
seul  suffit  à  qui  l'aime,  et  ensemble  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  donne  tous  les  biens  et  ne  dédaigne  pas  ceux  qu'il  a 
créés.  Amen,  Amen.  Amen. 

Avec  la  prière  suivante  remets  au  Seigneur  ta  foi  et  l'in- 
nocence de  ton  baptême  : 

Mon  très  doux  Jésus,  dans  la  cachette  de  ton  très  doux 
Cœur,  garde-moi  la  pureté  de  rinnocence  baptismale,  et  la 
signature  que  j'appose  à  ma  foi  afin  que  sous  ta  garde  fidèle, 
je  puisse  à  l'heure  de  ma  mort  te  les  représenter  sans  tache. 
De  grâce,  aussi,  imprime  sur  mon  cœur  le  sceau  de  ton  Cœur, 
afin  que  je  puisse  nvre  selon  Toi,  et  qu'après  cet  exil  je  puisse 
sans  difficulté  arriver  joyeuse  auprès  de  Toi.  Amen. 


Sainte  Gebtrcoe. 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


Un   livre   sur   sainte   Gertrude  ^') 


«  Brevis  in  volatilibus  est  apis  et  initium  dulcoris  habet  fruc- 
tus  illius.  »  L'abeille  est  un  bien  petit  volatile,  et  son  produit 
est  au  premier  rang  parmi  les  choses  douces.  » 

Cette  parole  des  Saintes  Lettres  semble  convenir  de  tout 
point  aux  communautés  vouées  à  l'œuvTe  si  belle  de  la  con- 
templation. Elles  n'ont  pas  sans  doute  l'éclat  extérieur,  la  puis- 
sance de  rayonnement  de  celles  qui  se  consacrent  aux 
labeurs  de  l'apostolat  sous  toutes  ses  formes.  La  ruche  est  close, 
les  diligentes  avettes,  comme  dirait  saint  François  de  Sales,  ne 
s'élancent  point  au  dehors;  groupées  sous  l'autorité  aimée  de 
celle  qui  est  leur  Mère,  elles  recherchent  l'unique  nécessaire, 
elles  s'adonnent  à  la  connaissance  de  Dieu  qui  a  bien  voulu 
venir  à  nous  et  se  révéler  plein  de  grâce  et  de  vérité.  L'étudier, 
l'écouter,  recueillir  précieusement  les  moindres  paroles  qui  de 
son  cœur  viennent  au  leur,  les  comprendre,  s'en  pénétrer, 
pour  que  toute  cette  vie  dont  elles  sont  chargées  resplendisse 
en  une  ressemblance  de  plus  en  plus  parfaite,  preuve  de 
l'étroite  dépendance  en  laquelle  elles  ont  pris  l'engagement  de 
se  tenir  avec  Lui,  telle  est  leur  vocation  ou  plutôt  leur  état 
h'opas  diuinuni,  l'Office  divin,  notamment  chez  les  filles  de 
saint  Benoît,  est  l'élément  prépondérant  de  cette  contempla- 
tion qui  se  poursuit  et  s'achève  dans  les  autres  actes  de  la  vie 
monastique. 

L'Église  y  trouve  grand  profit  :  c'est  sa  vie  qui  s'épanouit 
dans  la  paix  des  abbayes  et  des  couvents  :  c'est  sa  voix  qui  s'é- 
lève pour  louer  son  Dieu,  le  bénir  et  le  conjurer  de  faire  misé- 
ricorde. C'est  sa  sainteté  qui  se  manifeste  en  ces  vertus  de  la 
perfection  religieuse.  C'est  sa  charité  qui  se  témoigne  en  ce 

(i)  Sainte  Gertrude  :  sa  vie  intérieure,  par  D.  G.  Dolah,  O.S.  B.,  tra- 
duit par  les  Moniales  de  l'Abbaye  de  Sainte-Scholastique  de  Dourgne. 


r 
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don  magnifique  d'existences  vouées  totalement  au  service  du 
divin  Maître.  Les  fidèles  ne  sont  pas  sans  en  bénéficier.  Toute 
cette  religion  du  devoir  n'est  pas  seulement  un  exemple,  un 
rappel  de  ces  vérités  qui  ne  peuvent  pas  impunément  pâlir  sur 
notre  horizon  ;  c'est  mieux  encore  qu'une  protestation  contre 
bien  des  oublis,  des  ingratitudes,  voire  des  blasphèmes.  L'amour 
généreux  qui  inspire  de  telles  existences  sait  expier,  supplier, 
fléchir  la  divine  Justice,  émouvoir  cette  Bonté  qui  ne  demande 
qu'à  pardonner  et  à  combler. 

Et  puis,  parfois  les  pieux  labeurs  auxquels  s'emploient  les 
recluses  de  Dieu  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  utilité  directe 
pour  les  âmes  du  dehors.  La  contemplation  butine  sur  des 
fleurs  bien  diverses,  encore  que  toutes  soient  celles  de  l'arbre 
de  la  Croix.  Communiquer  à  autrui  quelque  chose  de  ces  tré- 
sors, c'est  glorifier  Dieu  en  le  faisant  mieux  connaître  et 
mieux  aimer. 

A  ce  trait  nous  saluons  et  bénissons  l'admirable  vertu  de 
charité.  Ainsi  l'ont  pensé  les  Moniales  de  Sainte- Scholastique 
de  Dourgne,  donnant  en  cela  un  noble  exemple  qui,  entre 
nous,  gagnerait  à  être  suivi.  Ainsi  peu  à  peu  s'enrichirait  ce 
fond  de  haute  et  solide  spiritualité  auquel  les  âmes,  même 
celles  du  monde,  ne  sauraient  trop  puiser. 

Les  Bénédictines  de  ce  monastère  viennent  donc  de  publier 
la  traduction  du  volume  que  le  P.  Dolan,  de  la  Congrégation 
anglaise  de  Saint-Benoît,  a  consacré  «  à  sainte  Gertrude  et  à 
sa  vie  intérieure  ».  Ce  travail  de  beaucoup  de  mérite  est  mieux 
qu'une  étude  et  même  qu'une  histoire.  Les  faits  n'y  sont  pas 
oubliés,  mais  ils  sont  peu  nombreux  :  rien  de  simple  comme 
ces  existences  qui  s'écoulent  dans  la  paix  du  cloître.  Cependant, 
quelle  grandeur  se  cache  souvent  sous  cet  efTacement  :  rien 
moins  que  la  vie  de  Dieu  dans  les  secrets  de  la  contemplation 
la  plus  haute,  de  la  sainteté  la  plus  consommée.  C'est  ce  que 
met  bien  en  lumière  le  P.  Dolan.  La  lecture  du  principal  écrit 
de  la  Sainte,,  ses  révélations  ou  le  tîéraul  d'amour,  ne  serait  pas, 
nous  assure- ton,  sans  quelque  diflicuUé;  l'auteur  y  a  puisé 
largement  :  il  relie  les  extraits  qu'il  nous  en  donne  en  les  rap- 
portant à  quelques  idées  principales  :  la  vie  cachée  dans  le 
Christ,  l'Office  divin,  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  le  Saint- 
Sacrement,  le  Héraut  de  l'amour,  le  Sacré-Cœur,  le  Mystère 
de  la  Croix,  la  Très  Sainte  Vierge,  etc.  

Les  Moniales  de  Sainte-Schoîastique  ont  tenu  à  donner  une 
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traduction  faite  directcmeat  sur  le  texte  lui-même  de  la  Sainte. 
La  clarté,  la  sobre  et  vivante  précision,  la  très  littéraire  distinc- 
tion de  leur  travail,  en  garantissent  l'exactitude. 

On  est  émerveillé  de  la  profusion  des  images,  et  des  tableaux 
qui  se  succèdent  tour  à  tour  radieux  ou  grandioses,  souvent 
émouvants  pour  exprimer  les  enseignements  les  plus  hauts, 
mais  aussi  les  plus  pieux  et  les  plus  pratiques.  Cette  richesse 
était-elle  le  fait  du  tempérament,  du  génie  de  la  race,  dans 
l'âme  de  sainte  Gertrude?  Peut-être  :  mais  il  faut  bien  relever 
aussi  l'action  profonde  de  Vopas  divinani,  ou  Office  divin,  il 
était  en  grand  honneur  au  monastère  d'Helfta  :  la  compagne 
et  amie  de  notre  Sainte  était  sainte  Mechtilde,  et  on  l'appelait 
Domna  cantrix  et  même  «  le  Rossignol  du  Christ?  ».  Du  reste, 
suivant  la  tradition  qui  remonte  aux  origines  mêmes  du  chris- 
tianisme, la  Utargie  sacrée  n'était-elle  pas  l'aliment  de  la  vie 
surnaturelle  et,  partant,  de  la  contemplation  dans  les  groupes 
religieux  '?  Sans  doute  c'était  à  l'Écriture  Saci'ée  que  l'on  en 
venait,  mais  celle-ci,  au  cours  de  l'année  liturgique,  était 
répartie  en  séries  de  leçons  et  de  psaumes  qui  présentaient  à 
l'âme  la  suite  ininterrompue  de  ses  enseignements. 

Aussi  rien  d'étonnant  que  la  magniQque  poésie  des  Saintes 
Lettres,  les  visions  grandioses,  les  accents  ou  terribles  ou  sup- 
pliants, l'évocation  de  l'ineffable  tendresse  du  Père  qui  est  dans 
les  cieux,  de  la  bonté  de  l'Ami  divin  qui  .se  livre  pour  nou.s 
sauver,  se  retrouvent  sous  la  plume  de  sainte  Gertrude.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'inspiration  des  cantiques  sacrés,  jusqu'à  ce  rythme 
intérieur  de  pensées  et  de  sentiments  qui  se  traduit  si  heureu- 
sement par  ce  jeu  des  notes,  de  leur  groupement,  du  mouve- 
ment qui  les  emporte,  les  reprend,  les  balance  en  une  variété 
de  contrastes,  de  rapprochements  d'une  puissance  d'expression 
si  sincère  et  si  rare,  il  n'est  pas  jusqu'à  cet  élan  tout  d'ardent 
amour  et  cet  épanouisselnent  de  sainte  allégresse  qui  ne  se 
retrouvent  dans  telles  prières  de  sainte  Gertrude.  Au  sortir  de 
la  fonction  sacrée  où  elle  se  plaisait  tant,  son  âme  continuait 
de  chanter  à  son  Dieu. 

Rien  de  délicieux  comme  cet  hymne  qu'elle  laisse  échap- 
per de  son  coeur  alors  que  dans  le  préau  du  cloître,  à  la  douce 
lumière  d'un  matin  de  printemps,  les  eaux  murmurent  dans  la 
vasque,  les  oiseaux  gazouillent,  les  fleurs  répandent  la  mysté- 
rieuse prière  de  leur  parfum.  Dom  Guéranger  a  pu  dire  avec 
vérité  :  Cette  fille  du  X11I°  siècle,  au  fond  d'un  monastère  de 
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la  Saxe,  a  réalisé,  avec  Dante,  le  problème  de  la  poésie  spiri- 
tualisle. 

Cependant,  ces  voix  de  Dieu,  elle  les  entendail  en  elle-même, 
mieux  encore  que  dans  la  nature.  Le  mystère  de  Jésus  et  de 
sa  charité  infinie  est  en  elle  d'une  telle  réalité  et  d'une  si  intime 
profondeur.  Il  faut  lui  demander  de  nous  en  laisser  soupçon- 
ner le  secret  :  la  parole  humaine  est  au-dessous  de  pareille 
grandeur,  elle  en  est  écrasée. 

De  bonne  heure,  la  grâce  chercha  l'âme  de  Gertrude  et  la 
prévint.  A  l'âge  de  5  ans  (1261),  elle  était  acceptée  à  titre  d'a- 
lumna  au  monastère  d'Helfta,  où  devait  s'écouler  toute  sa  vie. 
Au  début,  sa  vive  intelligence,  captivée  par  le  charme  de  la 
science  humaine,  le  subit  plus  que  de  raison  :  elle  mérita  le 
reproche  que  l'éternelle  Sagesse,  par  la  voix  de  Béatrice,  adres- 
sait au  grand  poète  catholique.  Mais  à  25  ans  une  lumière  sou- 
daine jaillit  en  son  esprit  et  en  son  cœur.  Le  Maître  l'appelle 
et  la  veut  toute  à  lui.  Pendant  huit  années  entières,  le  flot  des 
enseignements  et  des  consolations  d'en-haut  inonde  son  âme  : 
c'est  cet  Océan  dont  parle  sainte  Catherine  de  Sienne  :  plus  on 
s'y  enfonce,  et  plus  on  trouve  de  profondeur.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  survenue  en  iSoa,  cette  lumière  et  ces  joies  se  conti- 
nueront, mais  par  intervalles.  Le  Seigneur,  qui  aime  les  âmes 
et  veut  se  communiquer  à  elles  en  une  plénitude  croissante, 
sait  avec  une  merveilleuse  bonté  les  préparer  à  l'effusion  de  ce 
don  de  lui-même.  C'est  la  suite  de  ces  merveilles  que  sainte 
Gertrude  nous  expose  dans  le  livre  de  ses  Révélations  ou  le 
Héraut  (Tamoar. 

A  se  rendre  compte,  en  effet,  de  sa  vie  et  des  prodiges  que 
le  Seigneur  y  accomplit,  on  la  voit  prédestinée  au  rôle  de 
témoin  de  l'infinie  charité.  Dieu  est  amour  et  en  Lui  tout  est 
amour,  nous  dit  saint  Jean.  Tel  est  le  mot  qu'il  faut  se  répéter 
sans  cesse  en  lisant  le  récit  de  ces  incomparables  grâces  faites  à 
une  pauvre  fille  des  hommes.  Dieu  est  amour,  amour  qui 
prévient  :  lui-même  nous  a  aimés  le  premier;  amour  qui  est  à 
lui-môme  sa  propre  raison,  suivant  la  belle  parole  de  Bossuet  : 
amour  qui  se  donne,  expie,  rachète.  «  En  cela  est  la  charité» 
que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  pour  être  propitialion  pour  nos 
péchés  »  (I  Joan.,  iv);  amour  qui  purifie  du  péché,  délivre  de 
ces  puissances  de  mort  qui  sont  en  nous,  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Lui.  Il  veut  qu'on  lui  livre  «  la  clef  de  la  volonté  propre  », 
qu'on  s'abandonne  à  sa  sagesse  et  surtout  à  sa  dilection.  Dans 
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un  cœur  ainsi  disposé  le  Christ  Jésus  réalise  en  toute  liberté 
les  desseins  de  sa  bienveillance.  Et  ce  sont  de  merveilleuses 
transformations  qui  s'opèrent  dans  l'âme,  c'est  une  ressem- 
blance de  plus  en  plus  exacte  entre  elle  et  le  Fils  de  Dieu  dont 
elle  reflète  les  vertus  et  les  perfections.  A  ses  yeux  la  charité 
découvre  de  plus  en  plus  la  beauté  infinie:  que  peut-elle  faire, 
sinon  de  vouloir  la  reproduire  en  elle?  Et  l'union  se  fait  de 
plus  en  plus  intime  grâce  aux  progrès  de  cet  amour  qui  la 
subjugue.  Elle  ne  veut  plus  vivre,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
elle  par  les  pensées  qu'il  inspire,  la  volonté  qu'il  meut.  Celle- 
ci  veut  mieux  encore  que  se  conformer  à  celle  de  son  Dieu,  se 
réservant  comme  son  bien  la  possibilité  de  se  donner  :  il  faut 
que  celle  du  Maître  la  gouverne,  la  possède,  en  fasse  comme  sa 
cho5f!.  Le  mystère  de  l'infinie  charité  s'est  révélé  parla  souf- 
france, par  la  Croix,  par  la  mort.  Il  se  continuera  et  se  pour- 
suivra jusque-là  en  l'âme  aimée  et  qui  aime  aussi.  Et  ce  sera 
déjà  la  consommation  dans  l'unité,  en  ce  bas  monde,  en  atten- 
dant celle  du  ciel. 

Voilà,  ce  semble,  ce  que  nous  dit  sainte  Gertrude  en  ce  beau 
livre  du  Héraut  de  l'Amour.  Son  témoignage  est  fidèle  :  il  n'est 
que  l'exposé  de  ce  qu'elle  a  directement  expérimenté  elle-même 
et  dans  son  âme,  et  jusque  dans  son  corps.  Le  mystère  de 
Jésus  s'est  accompli  en  elle.  Il  lui  a  fallu  s'ensevelir  dans  le 
baptême  de  mort  avec  le  Christ  ;  la  souffrance,  la  Croix  sont 
venues  :  santé  chancelante,  maladies  avec  leur  cortège  de  fati- 
gues, d'impuissances,  de  sacrifices  très  durs  à  la  piété,  privée 
des  joies  de  1'  «  opus  divinum  »  et  même  de  la  sainte  commu- 
nion. Et  c'était  aussi  et  surtout  les  épreuves  intérieures  :  <f  ce 
dépouillement  dont  nous  parle  Bossuet,  cette  solitude  effroya- 
ble que  proluit  cette  jalousie  d'un  Dieu  qui  veut  être  seul 
dans  une  âme  et  ne  peut  souffrir  que  lui-même  dans  un  cœur 
qu'il  veut  aimer,  tant  il  est  exact  et  incompatible  ».  Sainte  Ger- 
trude réalisa  cette  solitude.  Elle  savait  bien  que  le  dernier 
trait  de  la  divine  charité  a  été  la  mort  :  il  faut  que  cette  mort 
se  continue  en  nous  et  par  nous  et  qu'elle  y  soit  comme 
vivante. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  telle  âme  ait  parlé  de  l'amour 
divin  comme  elle  l'a  fait  et  qu'elle  ait  eu  pour  la  Croix  et  pour 
la  divine  Eucharistie  la  dévotion  ardente  que  nous  dit  son 
histoire.  Il  ne  l'est  pas  davantage  qu'elle  ait  été  choisie  pour 
célébrer,  faire  connaître  et  aimer  ce  GcBur  sacré  du  Sauveur 
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qui  a  tant  aimé  les  hommes.  Le  P.  Dolan  fait  remarquer  que 
non  seulement  sainte  Gertrude  a  loué  et  chanté  le  Cœur  de 
Jésus  avec  des  accents  de  feu,  mais  encore,  devançant  sednte 
Marguerite-Marie,  elle  a  demandé  qu'on  l'honore  et  qu'on 
l'aime. 

Mais  aussi  que  n'avait- elle  pas  reçu?  Le  Seigneur  a  daigné 
l'attirer  à  lui  :  plus  d'une  fois,  il  lui  a  placé  la  tête  sur  son 
côté,  sur  la  blessure  de  son  Cœur  transpercé;  et  ce  Cœur,  par 
un  prodige  inouï  et  rarement  renouvelé,  ce  Cœur,  il  lui  est 
donné. 

Rappellerons-nous  la  tendre  piété  de  la  Sainte  envers  Marie, 
Mère  de  Dieu  ?  Elle  fut  intense  :  qu'il  nous  suffise  de  citer 
parmi  tant  d'autres  la  prière  suivante  :  «  Salut,  ô  lis  très  blanc 
delà  resplendissante  et  toujours  tranquille  Trinité;  salut,  ô 
Rose  incomparable,  fleur  d'une  beauté  céleste  :  de  Vous,  le  roi 
du  Ciel  a  voulu  naître  et  de  votre  lait  se  nourrir.  Daignez 
aussi  nourrir  nos  âmes,  par  l'infusion  de  la  Divinité.  » 

Ce  serait  abuser  que  de  parler  longuement  de  sa  dévotion  aux 
Saints  Anges  et  aux  âmes  du  Purgatoire.  Son  ardente  charité 
pour  celles-ci  marque  une  fois  de  plus  que  rien  n'échappe  à 
la  justice  de  Dieu  :  son  infinie  miséricorde  veut  opérer  en 
nous,  au  besoin  par  le  mérite  de  ses  amis,  une  pureté  digne 
de  Lui. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cet  intéressant  et  si  utile 
ouvrage  :  il  vient  bien  à  son  heure,  et  la  piété  y  trouvera  bel 
et  riche  enseignement.  Nul  doute  que  ne  se  réalise  le  vœu  de 
la  Sainte,  qui  écrivait  en  achevant,  par  obéissance,  le  livre  de 
ses  Révélations  :  «  Je  souhaite  ardemment,  ô  mon  Dieu,  afin 
que  vous  en  soyez  loué  et  béni  à  jamais,  voir  d'autres  âmes 
comprendre,  lorsqu'elles  liront  ces  lignes,  la  douceur  de  votre 
charité.  » 


Jean  Alix,  0.  P. 


Bulletin   de    Liturgie 


De  quelques  psaumes 

Nonne  cor  nostram  ardens  eral  in  nobis  dam  loqaeretur  in  via 
et  aperiret  nobis  Scripturas?  N'est-ce  pas  un  soudain  envahis- 
sement de  joie  pour  l'àrae  et  comme  une  vive  flamme  qui  l'en- 
toure lorsque,  dans  le  paisible  cheminement  de  la  psalmodie, 
au  tournant  de  quelque  verset,  elle  voit  se  détacher  en  lumière 
le  visage  aimé  du  Seigneur  ?  Ainsi  les  deux  disciples  avaient 
senti  leur  cœur  s'embraser  tandis  qu'il  leur  commentait  l'Écri- 
ture sur  la  route  d'Emmaûs...  Quelles  qualités  et  quelle  auto- 
rité devait  donc  posséder  ce  commentaire  dont  le  psalmiste, 
parmi  les  prophètes,  fournissait  peut-être  l'enjeu  principal  l 
—  et  quelle  comparaison  possible,  d'autre  part,  entre  cette 
glose  divine  et  les  plus  belles  élévations  des  hommes  au  bas  du 
texte  inspiré?  On  ne  rivalise  pas  avec  le  Seigneur.  Mais  il  en 
est  dont  la  mission  consiste  à  le  seconder  docilement  dans  son 
œuvre,  à  montrer  aux  autres  la  voie  de  la  plus  large  doctrine 
et  de  la  plus  belle  prière.  L'Écriture  reste  toujours  mystérieuse. 
Si  les  âmes  humbles  et  persévérantes  trouvent  grâce  pour  la 
comprendre  et  la  saisir  à  propos,  le  prêtre,  qui  prolonge  le 
Christ  dans  sa  fonction  sacerdotale  et  participe  aux  préroga- 
tives de  l'enseignement,  a  grâce  d'état  pour  l'éclairer.  Le 
manteau  du  Pontife  et  du  prophète  s'étend  aussi  sur  son 
épaule,  ce  manteau  qu'imprègne  l'huile  sainte  jusqu'en  ses 
extrémités. 

Accueillons  par  conséquent  avec  esprit  de  foi  et  reconnais- 
sance un  commentaire  des  Psaumes  que  la  science  des  Saints 
autant  que  celle  des  exégètes  semble  avoir  dicté  à  une  âme 
sacerdotale  et  qui  se  propose,  en  donnant  des  clartés  nouvelles 
à  notre  esprit,  de  faire  entrer  plus  activement  et  plus  franche- 
ment notre  âme  dans  la  prière  de  l'office  divin,  dans  cette 
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psalnpodie  vénérable  que  depuis  tant  de  siècles  on  trouve  sans 
cesse  sur  les  lèvres  des  chrétiens  ou  dans  leur  cœur  (i). 

Un  commentaire  des  Psaumes  I  cela  nous  reporte  naturelle- 
ment à  l'âge  des  Pères.  Nous  savons  ce  qu'ils  en  ont  dit  et  écrit. 
Ils  ne  se  lassaient  pas,  docteurs  et  pasteurs,  d'épeler  à  leurs 
fidèles  la  sainte  Bftle  tout  entière;  mais  le  livre  des  Psaumes 
surtout,  qui  est  le  plus  usuel  dans  la  liturgie,  le  plus  riche 
pour  l'ensemble  de  sa  doctrine  et  la  variété  de  ses  applications. 
On  nous  montrera,  en  des  pages  que  leur  sincérité  rend  plus 
attrayantes,  la  manière  de  saint  Ambroise,  pratique  et  pleine 
de  charme  à  la  fois.  >'ous  connaissons  celle  de  saint  Augustin, 
ces  élans  du  cœur,  cet  instinct  de  l'allégorie  et  cette  recherche 
constante,  aimante,  inlassable  du  Seigneur,  avec  une  forme 
qui  se  fait  ici  familière  pour  parler  plus  clair  et  mieux  entraî- 
ner. Saint  Chrysostome  commente  l'Écriture  par  elle-même  et 
il  entremêle  son  exégèse  de  comparaisons  vivantes  et  de  con- 
seils d'actualité.  Il  a  également  le  souci  d'une  intelligence 
exacte,  historique  et  littérale  du  texte  sacré  et  du  retentisse- 
ment immédiat  de  son  homélie  dans  la  vie  morale  de  ses 
fidèles.  Mais  qui  plus  que  saint  Jérôme  se  préoccupe  de  ressai- 
sir l'  ((  hebraïca  veritas  »?  Pour  le  texte  du  Psautier,  il  n'a  pu 
léguer  à  la  liturgie  qu'une  revision  prudente,  et  c'est  pourquoi 
notre  Vulgate,  à  peine  modifiée  de  la  Vetas  Itala,  conserve, 
dans  sa  sûreté  doctrinale  authentiquée  par  l'Église,  des  textes 
à  la  version  appauvrie,  des  passages  au  sens  moins  fécond  et 
moins  lucide.  Cette  réelle  imperfection,  qui  demeure,  n'est 
point  imputable  au  grand  exégète.  Il  eût  désiré  reconquérir 
aux  versions  de  la  Bible  une  intégrité  littérale.  Son  insistance 
à  peiner  sur  les  aridités  de  la  philologie  atteste  le  tendre  res- 
pect avec  lequel  son  âme  ardente  cherchait  la  Parole  de  Dieu. 
Saint  Hilaire  voulait  plutôt  retracer  la  portée  prophétique  des 
Psaumes.  Il  paraîtra  plus  doctrinal  et  profond,  il  tentera 
davantage  si  l'on  songe  vraiment  à  unir  contemplation  et 
liturgie.  Un  commentaire  mystique  d'un  véritable  intérêt  est 
celui  de  Cassiodore.  Il  serre  plusieurs  versets  comme  pour  les 
mieux  étreindre,  et  il  en  dégage  un  sens  en  général  très  sug- 
gestif. Et  l'on  pourrait  citer  presque  tous  les  Pères. 

(i)  Psaumes  et  Cantiques  du  Bréviaire  romain  —  office  du  Diman- 
che. —  Traduction,  commentaire,  méditation,  par  le  R.  P.  Hugueny, 
O.P.  Action  Catholique,  Bruxelles,  igaa. 
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Lorsqu'on  vient  après  de  pareils  ancêtres,  on  ne  doit  pas 
craindre  de  puiser  au  trésor  qu'ils  ont  amassé.  Dans  la  science 
des  Écritures  en  particulier,  les  Pères  sont  nos  guides.  De  la 
Bible  et  de  ses  applications  liturgiques  ils  avaient  une  connais- 
sance expérimentale  que  nous  ne  possédons  guère.  L'auteur, 
évidemment,  ne  s'est  pas  fait  faute  d'enrichir  ainsi  son  Com- 
mentaire, d'autant  qu'il  se  plaçait,  dit-il,  au  point  de  vue  de 
la  piété  :  les  proQts  de  l'âme  dans  la  récitation  de  l'office  cano- 
nial, voilà  ce  qu'il  entend  réaliser  pour  sa  part. 

Il  a  donc  repris  et  pwjursuivi  l'oeuvre  des  Pères,  comme  on 
le  peut  faire  aujourd'hui.  Il  n'ignore  point  «  que  pour  avoir 
l'esprit  prêt  à  comprendre  et  le  coeur  prêt  à  goûter  cette 
prière  étrange...  qu'est  le  psautier,  c'est  encore  la  vie  chré- 
tienne avec  le  jeu  normal  et  continu  de  ses  mouvements  de  foi, 
d'espérance,  de  charité,  qui  est  la  meilleure  préparation  ».  II 
sait  que  les  cris  de  l'âme  y  sont  nombreux,  et  nombreuses 
aussi  les  phrases  simples,  sublimes  par  la  puissance  de  vie  des 
vérités  qu'elles  expriment.  Il  affirme  que  c'est  une  joie  pro- 
fonde que  de  prêter  sa  voix  à  l'Église  pour  contribuer  finale- 
ment à  l'hommage  et  au  mérite  de  sa  prière  sociale.  Tout  cela 
est  déjà  beaucoup.  Mais  avec  les  Pères  il  pense  que,  plus  la  pré- 
paration sera  parfaite,  plus  fructueuse  sera  la  psalmodie.  Pour 
la  juste  évocation  des  idées  et  des  images,  la  pureté  philologi- 
que, le  cadre  historique  et  géographique  lui  semblent  avoir 
leur  réelle  importance,  de  même  que  le  rapprochement  des 
prophéties  sera  indispensable  au  commentaire  mystique  pro- 
prement dit,  si  tant  est  que  les  réflexions  morales  tirées  des 
Psaumes  ne  doivent  tendre  qu'à  nous  représenter  le  Christ 
notre  modèle  et  à  nous  rapprocher  de  lui.  C'est  unir  saint 
Augustin  et  saint  Chrysostome,  saint  Jérôme  et  saint  Hilalre  ! 
La  traduction  rendue  nécessaire  par  l'état  de  la  Vulgate  res- 
tera toujours  difficile,  parce  qu'en  certains  cas  «  nous  ne  pou- 
vons espérer  retrouver  la  pensée  du  Psalmiste,  sans  recourir  à 
la  correction  textuelle  ».  Dans  ces  cas  donnés,  l'auteur  n'a  pas 
craint  d'adopter  le  système  le  plus  audacieux  en  apparence,  le 
plus  logique  en  réalité  (i).  Il  corrige  ce  qui  est  inintelligible 
dans  le  texte,  et  «  il  propose  ses  modiflcations  comme  la  cor- 

(0  Le  R.  P.  Hugueny  ayant  fréquenté  l'École  biblique  de  Jérusalem, 
ce  nous  est  une  sérieuse  garantie  de  l'exactitude  littérale  de  sa  tra- 
duction. 
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rection  des  fautes  des  copistes  qui  ont  corrqmpu  le  texte  pri- 
mitif ».  Il  donne  par  conséquent  une  traduction  critique  qui 
ne  reproduit  complètement  ni  l'hébreu  actuel  ni  la  Vulgate. 
Cette  méthode  nous  paraît  bonne.  Il  est  incontestable  qu'une 
reconstitution  ainsi  sagement  et  hardiment  opérée  peut  être 
d'un  grand  secours. 

A  la  suite  de  la  traduction,  figure  un  vaste  commentaire 
ordonné,  nous  l'avons  dit,  à  l'oraison.  L'auteur  suppose  une 
oraison  mentale  aux  allures  assez  dégagées  de  la  sécheresse  des 
méthodes  -r-  et  c'est  bien  celle  qui  convient  aux  âmes  qui 
laissent  encadrer  toute  leur  vie  par  la  souple  et  incessante 
prière  liturgique.  Puisque  la  Vie  Spiriluelle  a  reçu  la  primeur 
de  ce  commentaire,  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  juger.  Nous 
le  savons  tous  excellent  —  et,  que  pourrait-il  faire,  sinon  nous 
remettre  à  chaque  pas  en  face  de  Celui  qui  a  réalisé  toutes  les 
paroles  des  Psaumes,  pour  la  gloire  de  son  Père  et  pour  notre 
salut?  Qaoniam  iiecésse  est  impleri  omnia  qaae  scripta  sant  in... 
Psalinis  de  me.  Et  en  effet,  que  se  propose  la  liturgie?  Louer 
notre  Père  par  son  Fils.  Et  quelle  est  la  meilleure  louange  que 
le  Fils  offre  à  son  Père?  Son  obéissance,  que  tous  les  Psaumes 
attestent  à  chaque  instant  —  ecce  venio,  ut  faciam  Deus  volun- 
tatemlaain  —  et  qui  a  scellé  l'accomplissement  de  leurs  prophé- 
ties. Sa  confiance,  qu'ils  expriment  également  sous  toutes  les 
formes  —  et  dans  le  péril  et  dans  l'adversité  et  dans  la  victoire 
et  dans  la  joie.  Son  sacrifice  qui  est  la  folie  de  l'amour,  et  sa 
résurrection  qui  en  est  le  triomphe.  Il  nous  suffit  d'épouser 
ces  sentiments,  de  prendre  conscience  de  ces  réalités  qui  ont 
eu  et  qui  gardent,  par  l'effet  de  notre  Baptême,  le  plus  pro- 
fond retentissement  en  nous,  il  nous  suffit  de  laisser  fluer,  par  le 
courant  des  Psaumes,  la  vie  divine  dans  notre  âme,  pour  con- 
templer véritablement.  «  Comment  l'âme  préparée  et  formée  par 
le  divin  Esprit  ne  saurait-elle  pas  mieux  qu'une  autre  con- 
verser avec  Dieu  dans  l'intimité  de  son  cœur  lorsque,  revenue  à 
sa  solitude,  elle  emporte  comme  une  abeille  le  suc  de  tant  de 
fleurs?  Gomment  ne  connaîtrait-elle  pas  le  vrai  langage  qu'elle 
doit  tenir  à  Dieu  lorsque,  tout  imprégnée  du  Verbe,  elle  est 
rendue  à  elle-même  ?  La  contemplation  sous  la  forme  la  plus 
élevée  n'est-elle  pas  simplement  l'épanouissement  des  belles 
affirmations  que  nous  offre  la  prière  de  l'Église?  »  (i) 

(i)  La  vie  spirituelle  et  l'oraison,  par  Mme  l'Abbesse  de  Sainte-Cécile, 
ch.  X. 
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Et,  avec  un  objet  unique,  c'est  la  variété  même,  que  cette 
longue  suite  de  versets  psalmodiés,  que  l'Église  nous  dicte 
chaque  jour.  On  en  peut  juger  par  ce  seul  volume  où  se  trouve 
la  psalmodie  dominicale.  Après  le  Venite  exaltemus  entraînant 
et  confiant,  voici  le  Beatus  vir  qui  nous  peint  la  vie  du  juste  ; 
puis  c'est  la  révolte  des  impies,  que  Dieu  dédaigne  dans  sa  , 
patience  et  sur  laquelle  le  Messie  assoit  sa  domination  (Ps.  ii). 
Et  pourtant,  les  ennemis  reparaissent...  Qald  muUiplicali  sunt; 
mais  ce  nous  sera  une  occasion  de  proclamer  notre  foi  et  notre 
attaciiement  à  la  force  de  Yaveh. 

Tous  les  psaumes  qui  suivent  chantent  tour  à  tour  l'action 
de  grâces  ou  la  joie  ou  la  confiance  encore,  ou  ils  appellent  à 
cause  d'un  péril.  Et  voici  les  Matines  terminées  par  le  Te  Dcum. 
Quelle  excellente  petite  analyse  l'auteur  en  a  donnée  d'après 
Dom  Cagin!  Ce  sera  le  meilleur  moyen  de  faire  admirer,  com- 
prendre et  aimer  cette  «  précieuse  relique  d'anaphore  ». 

Avec  les  Laudes  reparaissent  ces  psaumes  dont  l'attribution 
liturgique  ancienne  se  retrouve  dans  le  cursus  de  saint  Benoît. 
Dominas  regnavit,  qui  a  son  commentaire  littéral  sur  la  création 
et  son  commentaire  mystique  sur  la  fondation  de  l'Église. 
Jabilate,  qui  invite  toute  la  terre  et  qui  nous  retrace  <<  les 
degrés  de  la  louange  divine  ».  Ad  te  de  lace...  car  à  toute  heure 
notre  cœur  de  chrétien  veille.  Viennent  les  «  bénédictions  »  par 
excellence,  où  la  création  entière  se  voit  mêlée,  ayant  l'homme 
pour  héraut.  Le  cantique  Benedictas  termine  Laudes,  comme 
le  cantique  Magnificat  termine  Vêpres,  tous  deux  apportant  le 
témoignage  du  Nouveau  Testament,  le  premier  à  son  aurore, 
tout  résonnant  de  la  note  juive;  le  second  purement  chrétien 
dans  la  bouche  de  la  divine  Marie  (i). 

Fort  ancienne  également  est  l'attribution  du  Psaume  cxvui 

(i)  Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  hommage,  à  propos  de  ces 
deux  Cantiques  liturgiques  tirés  de  l'Évangile,  à  L'Évangile  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  que  Tient  de  publier  le  Rme  Dom  Dclatte  (Marne,  a  vol., 
igsa).  Livre  tout  plein  de  tradition  et  de  beautés  nouvelles,  où  la 
Parole  sainte  est  recueillie  avec  ce  respect  attentif,  expliquée  avec 
cette  émotion  simple,  contemplée  avec  cette  adoration  discrète,  qui 
sont  au  moine  une  manière  authentique  de  se  faire  le  témoin  de  la 
Vérité.  Le  commentaire  est  profond,  mais  sobre  à  ce  point  que  parfois 
il  paraît  à  peine,  tant  s'est  dissimulée  la  main  filiale  qui  crayonne, 
pour  ne  pas  masquer  d'un  geste  trop  accentué  ou  d'une  ombre  trop 
humaine,  la  pureté  des  traits  du  Fils  de  Dieu. 
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aux  Heures  du  Dimanche.  Il  a  véritablement  tenté  l'effort 
pieux  des  Pères,  dont  certains  l'ont  commenté  très  longuement. 
Il  nous  semble  que  l'auteur  le  commente  à  son  tour  avec  beau- 
coup de  clarté. 

Les  Psaumes  de  Vêpres  et  de  Compiles  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  autres,  on  le  sait.  Le  cix%  qui  annonce  le  triomphe  final 
et  le  sacerdoce  éternel  du  Messie,  fut  de  tout  temps  un  privi- 
lège. Le  xc%  à  Compiles,  était  en  honneur  au  temps  de  saint 
Basile,  peut-être  même  de  saint  Pakhôme,  c'est-à-dire  au  début 
du  cénobitisme  oriental. 

Tout  ceci  n'a  pas  d'aut.^e  but  que  de  rappeler  sommairement, 
au  sujet  d'un  livre  bien  fait  et  utile,  les  richesses  du  psautier 
et  les  joies  de  la  psalmodie  liPurgique.  Beati  qui  habitant  in 
domo  taa  Domine...  qaoniain  laadabant  te.  —  Laadate  Dominam 

qaoniani  bonus  est  psalmas Nous  souhaitons  bon  succès  à 

l'œuvre  qu'entreprend  le  R.  P.  Hugueny  ;  nous  désirons,  avec 
lui  sans  doute,  qu'un  grand  nombre  d'âmes  qui  cherchent 
Dieu  entrent  «  dans  ce  double  courant  qui  consiste  à  faire 
l'oraison  pour  mieux  célébrer  l'ofïice  divin  et  à  chercher  dans 
l'office  divin  la  source  de  l'oraison  mentale.  Ainsi  arriveront- 
elles  sans  secousse,  sans  bruit,  presque  sans  effort,  à  la  véri- 
table contemplation  »  (i). 


L'A.rt  Catholique,  qui  présente  toutes  choses  avec  un  goût  si 
neuf,  vient  d'éditer  une  très  précieuse  plaquette.  C'est  l'adap- 
tation française  par  Dom  Wilmart  du  Génie  du  rit  romain  d'Ed. 
Bishop  (a).  On  traduisait  récemment  le  gros  ouvrage  de  For- 
tescue  sur  la  Messe.  Celui-ci,  quoique  peu  goûté  des  érudits, 
pointilleux  par  état,  peut-être  utile  par  son  volume  même  et 
la  masse  des  renseignements  dont  il  épargne  la  recherche  ou 
l'assemblage  —  mais  combien  plus  nette  et  plus  suggestive  la 
mince  brochure  à  laquelle  ont  travaillé  un  liturgiste  de  valeur 
et  un  véritable  savant  ! 

Débarrassé  judicieusement  et  hardiment  de  tous  ses  orne- 
ments adventices,  la  physionomie  première  du  missel  romain 

(i)  Vie  spirituelle  et  oraison,  ibid. 
(j)  Art  Catholique,  107  p.  —  19J1. 
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reparaît  plus  brève  de  lignes,  plus  siinple,  plus  digne,  ph 
auguste.  Point  de  verbiage  dans  les  Préfaces,  point  d'insigr 
fiance  dans  les  oraisons.  Le  romain  est  moins  voyant,  moii 
pittoresque,  mais  il  n'en  est  pas  de  plus  propre  —  les  note 
très  sérieuses  de  Dom  Wilmart  le  soulignent  —  à  l'expressioi 
liturgique  du  sens  chrétien. 

Une  remarquable  traduction  du  petit  traité  des  Mœurs  divines 
par  R.  Maritain  (Art  Catholique)  nous  rend  la  simplicité,  la 
fraîcheur  quelque  peu  naïve,  la  maîtrise  toujours  reconnais- 
sable  de  saint  Thomas. 

Chez  Aubanel  (Avignon),  un  Sacrement  de  Confirmation  de 
l'abbé  Bord,  doublement  recommandable,  et  parce  que  les 
fidèles  en  connaissent  si  peu  le  sens  et  l'effet,  et  parce  que  cette 
monographie,  agréablement  éditée,  contient  de  très  heureuses 
notes  théologiques  et  liturgiques.  On  souhaiterait  que  l'auteur 
ne  s'arrêtât  pas  à  ce  seul  sacrement. 

fr.  J.  DE  Vathaire,  O.S.B. 
Wisques. 


Nova  et  Vetera 

A  une  époque  comme  la  nôtre  où  l'on  assiste  à  une  véritable 
surproduction  littéraire,  il  devient  très  malaisé  de  reprendre 
d'une  façon  neuve  et  originale,  tout  en  restant  simple,  des 
questions  mille  fois  débattues.  Ceux  qui  liront  L'Évangile  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu,  récemment  publié 
par  la  maison  Marne  (Tours,  192a,  2  vol.  in-8,  3o  fr.),  jugeront 
par  là  du  talent  remarquable  de  l'auteur,  Dom  Paul  Delatte, 
ancien  Abbé  de  Solesmes. 

L'illustre  Bénédictin  s'est  déjà  fait  connaître  du  grand 
public  par  sa  Vie  de  Dom  Guéranger  et  son  Commentaire  de  la 
Règle' de  S.  Benoît,  deux  œuvres  magistrales  qui  lui  ont  valu 
l'estime  générale.  Mais  c'est  surtout  par  l'enseignement  donné 
dans  le  cloître,  que,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  il  s'est  : 
employé  à  construire  dans  les  âmes  de  ses  disciples  l'édifice  de 
la  vie  surnaturelle.  En  lui  brillent  les  qualités  maîtresses  qui 
font  le  conférencier  :  la  puissance  intellectuelle,  l'ardente  con- 
viction, la  clarté  et  la  précision.  Il  sait  prendre  son  auditoire, 
il  le  captive,  il  excelle  à  lui  communiquer  la  lumière  et  la  vie. 
Une  diction  impeccable  jointe  à  la  plus  grande  simplicité,  une 
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constante  possession  de  soi  et  un  sens  consommé  de  la  discré- 
tion s'harmonisent  bien  chez  lui  à  la  noblesse  des  sujets  trai- 
tés. L'âge,  malheureusement,  est  venu  mettre  un  terme  à  cet 
enseignement  oral.  Mais  c'est  encore  le  maître  qui  parle  dans 
les  pages  qu'il  consent  aujourd'hui  à  livrer  au  lecteur. 

Dom  Paul  Delatte  explique  l'Évangile,  non  pas  en  philologue 
ou  en  critique  pointilleux,  mais  en  théologien  et  en  contem- 
platif, très  au  courant,  du  reste,  de  la  question  biblique.  Il 
groupe,  et  reproduit  en  latin,  les  différentes  sections  des  quatre 
évangiles  selon  Tordre  chronologique,  de  façon  à  fournir  la 
trame  complète  de  la  vie  du  Sauveur.  Chaque  épisode  a  son 
explication,  moins  un  commentaire  détaillé  qu'une  glose  suivie 
donnant  le  sens  exact  du  morceau,  faisant  surtout  revivre  à 
nos  yeux  la  scène  relatée  par  le  livre  sacré. 

Dans  ces  exposés  rapides  et  lumineux,  rien  de  superflu  :  de 
la  vie  et  de  la  chaleur,  de  l'amour  des  âmes  et  du  zèle  à  leur 
rendre  service,  mais  toujours  sobre  et  discret  ;  et,  avec  cela, 
quelque  chose  d'alerte  et  de  jeune,  de  délicat  et  de  distingué 
sans  pose  ni  recherche.  «  Nous  ne  remarquerons  jamais  assez, 
dit  l'auteur  à  propos  du  Pater,  comment  l'annonce  du  royaume 
descieux,  quisemblait  nous  promettre  un  roi,  nous  a  donné  un 
Père.  Au  lieu  d'être  gouvernés  simplement  par  une  autorité, 
nous  sommes  enveloppés  d'une  affection  divine.  Ceux  qui  ont 
reconnu  cela,  une  seule  fois,  dans  leur  vie,  le  verront  toujours. 
Ils  ne  verront  plus  autre  chose.  Ils  sauront  que  la  religion, 
l'évangile,  le  christianisme,  le  temps,  l'éternité,  tout  cela  vient 
d'une  tendresse  infinie.  Que  Dieu  lui-même  nous  fasse  goûter 
ce  qu'il  y  a  de  joie,  de  force,  de  sécurité  et  de  paix  dans  cette 
première  parole,  vraiment  décisive,  de  l'oraison  dominicale  !  » 

Le  livre  de  Dom  Delatte  n'est  pas  de  ceux  qu'on  analyse  ou 
qu'on  résume  :  tout  serait  à  citer,  car  à  chaque  page  nous 
retrouvons,  non  pas  l'auteur  aussi  impersonnel  que  possible, 
mais  le  Sauveur  Jésus  avec  tout  le  charme  divin  qui  n'appar- 
tient qu'à  Lui.  On  est  prévenu  dès  le  début  qu'il  ne  s'agit  que 
de  Lui,  et  de  Lui  tout  entier  :  «  L'Évangile  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu.  »  Titre  plus  que  suggestif;  c'est 
une  confession  de  foi  explicite,  qui  donne  le  ton  à  tout  l'ou- 
^Tage  ;  c'est  un  programme  qui  va  se  développant,  comme  la 
vie  du  Sauveur,  tout  au  cours  de  ces  deux  beaux  volumes.  Un 
pareil  livre  ne  se  recommande  pas,  il  s'impose  souverainement 
à  l'attention  de  tous.  Et,  s'il  laisse  après  lui  l'ombre  d'un 
désir  non  encore  satisfait,  c'est  de  le  voir  suivi  bientôt  des 
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Epîtres  de  saint  Paal.  L'auteur  doit  à  ses  disciples,  que  nous 
aouhaitons  nombreux,  ce  complément  de  la  doctrine  évangé- 
lique. 

P.    DE    PUMET. 


Parmi  les  œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin,  on  trouve  un 
petit  traité  qui  a  pour  litre  :  De  moribas  divinis.  L'authenticité 
de  ces  pages  a  été  mise  en  doute  par  les  critiques.  Toutefois, 
même  si  l'œuvre  n'est  pas  de  saint  Thomas  dans  sa  forme  ou 
sa  rédaction  dernière,  elle  reproduit  excellemment  la  pensée  du 
saint  Docteur.  Elle  est  comme  un  résumé  succinct  et  pourtant 
très  savoureux  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  les  princi- 
paux attributs  de  Dieu  considérés  sous  leur  raison  de  perfec- 
tions à  imiter  et  à  reproduire  dans  notre  vie  morale.  De  là 
cet  autre  titre  qui  a  été  donné  à  l'opuscule  :  L'Imilalion  de  Dieu. 

Sous  ce  dernier  titre,  une  traduction  française  a  été  publiée 
par  Mme  Desmousseaux  de  Givré,  chez  Mame.  Une  autre  tra- 
duction, que  nous  avons  chaudement  recommandée,  était 
donnée,  il  y  a  peu  de  temps,  par  le  R.  P.  Lemonnyer,  avec 
commentaires  ayant  pour  but  de  mettre  dans  tout  son  relief 
la  pensée  de  vie  contenue  dans  ces  courtes  pages.  La  dernière 
traduction  en  date  est  celle  que  vient  de  publier,  à  l'Art  Catho- 
lique, Mme  .Maritain.  Elle  se  distingue  des  deux  précédentes 
en  ce  qu'on  n'y  trouve  que  la  lettre  même  de  l'opuscule,  sans 
aucune  addition.  Malgré  ce  caractère  de  sobriété,  la  traduction 
de  Mme  Maritain  présente  un  intérêt  et  un  charme  tout  parti- 
culiers. Le  parfum  de  simplicité  qui  se  dégage  du  texte  original 
a  été  conservé  dans  la  traduction.  11  n'est  pas  jusqu'au  tour  de 
la  phrase,  revenant  toujours  identique  pour  annoncer  les 
divers  attributs  de  Dieu,  qui  n'ait  été  gardé  avec  un  goût  par- 
fait. La  fidélité  de  la  traduction  s'unit,  grâce  au  choix  et  à  la 
disposition  des  mots  ou  des  formules,  à  une  fraîcheur  d'expres- 
sion qui  rend  en  quelque  sorte  sensible  la  pensée  savoureuse 
du  texte.  En  lisant  ces  pages  sur  I23  perfections  divines,  l'âme 
et  le  cœur  demeurent  tout  embaumés,  sous  le  charme  d'une 
suavité  exquise. 

Th.  Pègues. 
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LA  YIE  SPIRITUELLE 


REVUE   MENSUELLE 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


La  Perfection  et  le  précepte 
de  l'amour  de  Dieu 


Nous  avons  vu  dans  une  étude  précédente  (i)  que  le  pré- 
cepte Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,, 
de  toute  ton  âme,  de  toutes  tes  forces,  de  tout  ton  esprit 
(Luc,  X,  27),  n'a  pas  de  limite.  Ce  serait,  avons-nous  dit 
avec  saint  Thomas  (2),  une  erreur  de  penser  que  seule  la 
charité  imparfaite  est  commandée  et  que  les  degrés  supé- 
rieurs de  cette  vertu  sont  seulement  de  conseil.  Ils  tombent 
sous  le  précepte,  sinon  comme  matière,  ou  chose  à  réali- 
ser immédiatement,  du  moins  comme  fin  à  laquelle  on 
doit  tendre  (3).  Il  suffît  sans  doute  d'une  charité  imparfaite, 

(i)  Vie  Spirituelle,  janvier  igai.p.  3i3...  , 

(j)II"  II",  q.  i8i,  a.  3. 

(3)  Sur  ce  point  Suarez,  de  Statu  perfectionis,  c.  xi,  n*  i5-i6,  s'est 
écarté  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  II  reconnaît  que  ces 
grands  maîtres  paraissent  enseigner  que  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne est  non  seulement  conseillée,  mais  commandée  par  le  premier 
précepte,  non  comme  une  chose  à  réaliser  immédiatement,  mais 
comme  la  Jîn'k  laquelle  il  faut  tendre.  Cependant  lui-même  conclut  : 
«  Respondeo  nihilominus,  si  proprie  et  in  rigore  loqaamur,  perfec- 
tionem  supererogationis,  non  solum  non  praecipi,  ut  materiam  in 
quam  obligatio  praecepti  cadat,  verum  etiam  neqae  per  modum  finis  ia 
praeceptis  contineri.  »  Selon  lui,  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  a 
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même  infime,  pour  éviter  la  transgression  du  précepte^ 
mais  elle  ne  suffit  pas  pour  l'accomplir  parfaitement,  tout 
comme  il  suffit  d'être  enfant  pour  appartenir  à  l'espèce 
humaine,  mais  non  pas  évidemment  pour  être  homme 
adulte.  Seuls  les  saints  accomplissent  donc  parfaitement 
ce  premier  précepte  de  la  loi  divine  et  celui  de  l'amour  du 
prochain. 

Ainsi  s'explique  très  clairement  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  et  de  saint  Thomas  :  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne consiste  essentiellement  dans  la  charité,  objet  des 
deux  principaux  préceptes,  elle  ne  consiste  que  secondai- 
rement ti  instru  mentalement  dans  les  conseils  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  obéissance,  qui  sont  seulement  de  précieux 
instruments  ou  moyens  pour  arriver  plus  sûrement  à  cette 
perfection  (i). 

Nous  voudrions  noter  ici  trois  conséquences  pratiques 
importantes  qui  dérivent  de  cette  grande  doctrine. 


1°  Si  la  charité  du  chrétien  doit  toujours  grandir  jus- 
qu'à la  mort,  en  arrêter  le  développement  c'est  aller  contre 
la  loi  de  l'amour  de  Dieu  ;  ainsi  s'explique  la  parole  de 
plusieurs  Pères  de  l'Église  :  «  Dans  la  voie  de  Dieu,  qui 
n'avance  pas  recule.  »  Si  la  vie  ne  monte  pas,  elle  descend. 

donc  une  limite,  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  des  conseils  de  charité, 
supérieurs  à  ceux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  et  il  tient 
que  la  perfection  consiste  essentiellement  en  ces  conseils  de  charité 
et  instrumentalement  dans  les  trois  autres. 

Passeritii,  O.P.,  de  Hominum  slatibus  in  II'"  II",  q.  i84,  a.  3,  p.  5o, 
n'  70,  et  p.  57,  n°  106,  a  longuement  montré  que  cette  doctrine  de 
Suarez  est  contraire  à  celle  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  et 
qu'elle  était  réfutée  davance  par  ces  grands  docteurs.  Si  saint  Thomas 
parle  quelquefois  d'une  perfection  de  surérogation,  il  veut  dire  seu- 
lement que  les  conseils  ne  sont  pas  obligatoires,  il  ne  veut  pas  mettre 
une  limite  au  lîrécepte  suprême. 

(1)  Cf.  S.  Thomas,  U"  II",  q.  i84,  a.  3. 
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L'âme  ne  peut  vivre  sans  amour  ;  si  elle  s'arrête  dans  l'a- 
mour de  Dieu,  elle  retombe  dans  l'égoïsme. 

C'est  le  danger  des  actes  imparfaits  (actus  remissi,  disent 
les  théologiens),  qui  procèdent  de  la  charité,  mais  sont 
inférieurs  en  intensité  au  degré  que  cette  vertu  a  atteint  en 
nous.  Il  faut  à  leur  sujet  noter  trois  choses  : 

1°  Ces  actes  sont  encore  méritoires,  mais,  selon  saint 
Thomas  et  les  meilleurs  théologiens,  ils  n'obtiennent  pas 
aussitôt  une  augmentation  de  charité  ;  ils  ne  l'obtiendront 
que  lorsque  nous  ferons  un  acte  plus  fervent,  égal  ou  supé- 
rieur au  degré  de  notre  vertu  ;  de  même,  dans  l'ordre  natu- 
rel, une  amitié  vertueuse  ne  grandit  vraiment  que  par  des 
actes  plus  généreux (i). 

2°  Les  actes  de  charité  relativement  trop  faibles  pour  le 
degré  où  nous  en  sommes  marquent  même  un  déficit,  en 
ce  sens  que  l'âme  en  état  de  voie  doit  progresser  tous  les 
jours,  au  lieu  de  rester  stationnaire,  comme  un  enfant  dont 
la  croissance  s'arrêterait. 

3°  Enfin  ces  actes  nous  disposent  à  revenir  positivement 
en  arrière,  car  par  suite  de  leur  faiblesse  ils  laissent  renaî- 
tre des  inclinations  désordonnées,  qui  portent  au  péché 
véniel  et  peuvent  finir  par  prévaloir  ou  conduire  à  la  mort 
spirituelle.  —  La  vertu  de  charité  diminue-t-elle  ainsi 
directement?  —  Non,  pas  directement  en  elle-même;  mais 
son  rayonnement,  son  influence  s'affaiblissent,  par  suite 
des  obstacles  qui  peu  à  peu  s'accumulent  autour  d'elle, 
telle  la  lumière  d'une  lanterne  qui,  tout  en  gardant  son 
intensité,  éclaire  de  moins  en  moins  parce  que  les  verres 


(i)  Cf.  s.  Thomas,  II'  H",  q.  a4,  a.  6,  ad  i"  :  «  Quilibet  actus  chari- 
tatis  meretur  charitatis  augmentutn  ;  non  tamen  statim  augetur,  sed 
quando  aliquis  conatur  ad  hujusmodi  augmentum.  »  Ibid.,  ad  a"  : 
«  Etiam  in  generatione  virtutis  acquisitae  non  quilibet  actus  complet 
generationem  virtutis,  sed  quilibet  operatur  ad  eam,  ut  disponens;  et 
ultimus,  qui  est  perfectior,  agens  in  virtule  omnium  praecedeutium, 
reducit  eam  in  actum;  sicut  etiam  est  in  multis  gultis  caventibus 
lapidem.  »  Item,  I*  II",  q.  ni,  a.  8,  ad  3".  —  Voir  sur  ce  point  les 
commentateurs  de  saint  Tliomas,  Traité  de  la  charité. 
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de  la  lanterne  sont  de  plus  en  plus  ternis  et  souillés  par 
les  éclaboussures  du  chemin  (i). 

De  la  sorte  l'àme  attardée  recule,  comme  l'homme  intel- 
ligent qui  cesse  d'appliquer  son  intelligence  à  l'étude.  Si, 
ayant  déjà  cinq  talents,  nous  agissons  comme  si  nous  n'en 
avions  que  deux  ou  même  quatre,  nous  ne  faisons  pas 
assez  fructifier  le  trésor  qui  nous  est  confié;  il  y  a  là  une 
négligence,  de  la  paresse  spirituelle,  qui  nous  empêche 
d'observer  parfaitement  le  précepte  de  l'amour,  la  loi  fon- 
cière de  la  vie  chrétienne.  On  voit  par  là  que  l'acte  méri- 
toire trop  faible  est  une  imperfection  qui  dispose  au  péché 
véniel,  comme  celui-ci  au  péché  mortel. 

Le  progressant,  qui  se  contente  d'agir  comme  un  com- 
mençant, cesse  de  progresser,  il  devient  une  âme  attardée. 
Le  nombre  de  ces  âmes  est  considérable,  on  n'y  réfléchit 
pas  assez.  Combien  pensent  à  développer  leur  intelligence, 
à  étendre  leurs  connaissances,  leur  activité  extérieure  ou 
celle  du  groupe  dont  ils  font  partie  (en  quoi  il  peut  y  avoir 
pas  mal  d'égoïsme  ou  de  nosisme),  et  pensent  assez  peu  à 
grandir  dans  la  charité  surnaturelle,  qui  devrait  avoir  en 
nous  la  première  place,  inspirer,  vivifier  toute  notre  vie, 
l'associer  intimement  à  la  grande  vie  de  l'Église  et  à  celle 
du  Christ!  Et  combien  d'âmes  attardées  finissent  par  deve- 
nir des  âmes  attiédies,  lâches  et  insouciantes,  surtout  lors- 
que la  tournure  de  leur  esprit  les  porte  au  scepticisme  et 


(i)  Les  théologiens  enseignent  communément  avec  saint  Thomas, 
II'  II",  q.  a4,  a.  lO,  que  la  vertu  de  charité,  bien  qu'elle  puisse  se  perdre 
par  le  péché  mortel,  ne  diminue  pas  directement  en  elle-même  par  le 
péché  véniel,  ni  par  la  cessation  des  actes.  Le  péché  véniel  an  efTet 
est  un  désordre  qui  porte  sur  les  moyens,  sans  atteindre  la  fia  der- 
nière, objet  de  la  charité.  Et  comme  cette  vertu  est  infuse,  et  non  pas 
acquise  par  la  répétition  des  actes,  elle  n'est  pas  non  plus  directement 
augmentée  par  eux,  ni  diminuée  en  elle-même  par  leur  cessation. 

Cependant  cette  inactivité  et  les  péchés  véniels  diminuent  indirecte- 
ment la  charité,  parce  qu'ils  en  empèphent  l'application  ou  l'influence, 
et  laissent  se  former  de  mauvaises  habitudes,  obstacles  au  rayonne- 
ment de  la  charité.  L'âme  mérite  ainsi  que  Dieu  diminue  ses  grâce» 
actuelles  spéciales,  et  elle  se  dispose  même  au  péché  mortel. 
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à  la  raillerie  ;  à  la  longue  elles  peuvent  s'endurcir,  et  il 
devient  parfois  plus  difficile  de  les  ramener  à  une  vie  fer- 
vente, que  d'obtenir  la  conversion  d'un  grand  pécheur  (i). 
Certains  auteurs  modernes  ne  pensent  pas  assez  au  nom- 
bre considérable  d'âmes  attardées  qui  se  trouvent  dans  la 
catégorie  dite  des  progressants.  Ils  décrivent  alors  la  voie 
illuminative  en  se  contentant  parfois  un  peu  trop  de  mon- 
trer ce  quelle  est  assez  généralement  de  fait,  c'est-à-dire 
notablement  inférieure  à  la  contemplation  infuse,  qui 
apparaît  ainsi  comme  une  grâce  extraordinaire.  Saint  Jean 
de  la  Croix  au  contraire,  à  la  suite  des  plus  grands  maîtres, 
a  montré  ce  quelle  doit  être  pour  répondre  pleinement  à  son 
grand  nom.  De  ce  point  de  vue  supérieur,  on  ne  s'étonne 
pas  qu'il  fasse  commencer  cette  voie  illuminative  ou  des 
progressants  avec  la  nuit  passive  des  sens  ou  le  début  de 
la  contemplation  infuse,  qui  apparaît  alors  dans  le  dévelop- 
pement normal  de  la  vie  intérieure  (2). 


Autre  conséquence  :  Tous  les  chrétiens,  chacun  selon  sa 
condition,  doivent  tendre  à  la  perfection  de  la  charité.  C'est 
pour  eux  une  obligation  générale  et  non  pas  spéciale 
comme  pour  le  religieux  et  le  clerc. 

(t)  Voir,  sur  les  âmes  attardées  et  attiédies,  SÀgdbeau,  Degrés  de  la 
vie  spirituelle,  5'  éd.,  t.  I,  p.  46,  49... 

(a)  Nuit  obscure,  1. 1,  c.  i  (d'après  l'édition  critique  espagnole)  :  «  Les 
âmes  commencent  à  entrer  dans  cette  nuit  obscure  (passive),  quand 
Dieu  même  les  dégage  peu  à  peu  de  l'état  des  commençants,  celui  où 
l'on  médite  dans  la  voie  spirituelle,  et  les  introduit  dans  l'état  des 
progressants,  qui  est  celui  des  contemplatifs.  Il  faut  qu'ils  passent 
par  cette  voie  pour  devenir  parfaits,  ce  qui  veut  dire  pour  atteindre 
la  divine  union  de  l'âme  avec  Dieu.  »  —  Nuit  obscure,  1. 1,  c.  i4  : 
«  L'âme  est  donc  sortie,  elle  a  commencé  à  pénétrer  dans  la  voie  de 
l'esprit  que  suivent  les  progressants  ti  les  avancés,  et  qu'on  nomme 
aussi  voie  illuminative  ou  voie  de  contemplation  infuse.  »  Nous  avions 
déjà  cité  ce  texte  très  important,  qu'on  ne  saurait  trop  méditer. 
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Le  religieux  doit  tendre  à  la  perfection  de  par  ses  vœux, 
en  pratiquant  les  conseils  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance 
et  la  règle  de  son  ordre.  Cette  obligation  spéciale  le  cons- 
titue même  dans  l'état  de  perfection,  sans  le  rendre  de 
suite  parfait.  Elle  s'identifie  avec  celle  d'observer  les 
vœux  (i),  dont  la  transgression  en  matière  grave  est  un 
péché  mortel.  Dans  la  voie  du  progrès,  telle  qu'elle  lui  est 
tracée  par  sa  règle,  le  religieux  ne  peut  jamais  dire  :  c'est 
assez  ;  il  doit  toujours  aspirer  plus  haut. 

Le  prêtre  non  religieux,  sans  être  dans  l'état  de  perfec- 
tion, doit  tendre  à  celle-ci,  à  raison  de  l'ordre  sacré  qu'il  a 
reçu  ;  et,  même  s'il  n'a  pas  charge  d'âmes,  il  est  obligé  à 
une  sainteté  intérieure  plus  grande  que  celle  requise  pour 
un  religieux  non  prêtre  :  «  Par  un  ordre  sacré,  dit  saint 
Thomas,  le  clerc  est  consacré  aux  ministères  les  plus 
dignes,  par  lesquels  il  devient  le  ministre  du  Christ  lui- 
même  dans  le  sacrement  de  l'autel;  ce  qui  requiert  une 
plus  grande  sainteté  intérieure,  que  celle  exigée  par  l'état 
religieux  (a).  » 

(i)  Cf.  SALMAirriCEHSES,  Theol.  moraUs,  t.  IV,  de  Statu  religioso, 
initio. 

(2)  Saint  Thomas,  II'  II",  q.  i84.  a.  8.  —  On  lit  aussi,  ibid.,  à  l'ar- 
ticle 6  :  «  Il  faut  posséder  la  perfection  intérieure  pour  accomplir 
digoement  les  actes  du  sacerdoce  »  ;  et  à  l'article  8  :  «  Si  l'on  com- 
pare le  prêtre  religieux,  qui  a  charge  d'âmes,  au  prêtre  non  religieux 
qui  a  aussi  charge  d'âmes,  ils  sont  égaux  par  l'ordre  et  l'office  ou  fonc- 
tion, mais  le  premier  est  supérieur  au  second  par  l'état  de  vie,  puis- 
qu'il est  dans  l'état  de  perfection.  Si  le  prêtre  religieux  n'a  pas  charge 
d'âmes,  il  est  supérieur  au  curé  par  l'état,  inférieur  par  l'office,  et 
égal  par  l'ordre  ».  Et  le  saint  Docteur  ajoute  que  la  bonté  ou  perfec- 
tion de  l'état  religieux,  où  l'on  s'engage  pour  toujours,  est  supérieure 
à  celle  d'un  office  de  curé  qui  n'oblige  pas  pour  toute  la  vie.  Quant 
à  la  difficulté  de  persévérer  dans  le  bien,  elle  est  plus  grande  pour  le 
prêtre  qui  vit  dans  le  monde,  à  causes  des  obstacles  qui  s'y  rencon- 
trent. Dans  la  vie  religieuse  il  y  a  une  autre  difficulté,  celle  qui  vient 
de  la  dignité  de  l'œuvre  à  accomplir  :  la  pratique  de  l'obéissance,  de  la 
pauvreté,  l'austérité  des  observances.  Or  cette  seconde  difiBculté 
augmente  le  mérite,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai  de  la  difficulté  qui 
provient  des  obstacles  extérieurs,  car  il  se  peut  qu'on  n'aime  pas  assez 
la  vertu,  pour  éloigner  ces  obstacles  et  quitter  la  vie  séculière.  Cf. 
ibid.  ad  0*. 
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Le  simple  chrétien,  lui,  doit  tendre  à  la  perfection  de  la 
charité  selon  l'obligation  générale  du  premier  précepte. 
Comment?  En  évitant  le  péché  mortel  et  véniel,  en  ayant 
l'esprit  des  conseils,  sans  s'astreindre  à  pratiquer  ceux  qui 
ne  répondent  pas  à  sa  condition,  et  en  grandissant  ainsi 
dans  la  charité  jusqu'à  la  mort(i).  Si  le  chrétien  suit  géné- 
reusement cette  voie,  il  sera  appelé,  non  seulement  d'une 
façon  éloignée,  mais  d'une  façon  prochaine  et  même  effi- 
cace, à  une  haute  perfection,  à  laquelle  il  peut  parvenir  en 
restant  dans  l'état  de  mariage.  Tous  donc  doivent  grandir 
dans  la  charité,  chacun  selon  sa  condition,  de  simple 
fidèle,  de  prêtre  séculier,  ou  de  religieux,  ou  encore  chacun 
selon  sa  condition  de  commençant,  de  progressant  ou  de 
parfait  (a). 

En  ce  sens,  Notre-Seigneur  a  dit  à  tous  :  «  Soyez  parfaits, 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (3)  »,  non  pas  seule- 
ment comme  le  sont  les  anges,  mais  comme  Dieu  même, 
puisque  nous  avons  reçu  une  participation  non  pas  seule- 
ment de  la  nature  angélique,  mais  de  la  nature  divine,  et 
que  cette  participation,  la  grâce  sanctifiante,  est  la  vie  éter- 
nelle commencée,  qui  s'épanouira  dans  la  gloire,  où  nous 
verrons  Dieu  comme  II  se  voit  et  l'aimerons  comme  II 
s'aime. 

Dans  le  même  sens  saint  Pierre  écrit  pour  tous  les 
fidèles  :  «  Ayant  donc  dépouillé  toute  malice  et  toute  faus- 
seté, la  dissimulation,  l'envie  et  toute  sorte  de  médisance, 
comme  des  enfants  nouvellement  nés,  désirez  ardemment 
le  pur  lait  spirituel,  afin  qu'il  vous  fasse  grandir  pour  le 
salut,  si  vous  avez  goûté  que  le  Seigneur  est  bon.  Appro- 
chez-vous de  lui,  pierre  vivante,  rejetée  des  hommes,  il 

(i)  On  lit  dans  le  Dialogue  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  c.  47  (trad. 
Hurtaud,  t.  I,  p.  iû8)  :  «  Comme  les  conseils  sont  liés  au  commande- 
ments, personne  ne  peut  observer  les,  commandements  sans  observer 
les  conseils  au  moins  spirituellement.  Si  l'on  possède  les  richesses  du 
monde,  on  doit  les  posséder  avec  humilité...  et  un  cœur  détaché.  » 

(ï)  Cf.  S.  Thomas,  in  Ep.  ad  Hebr.  x,  î5. 

(3)  Matth.  y,  48. 
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est  vrai,  mais  choisie,  et  précieuse  devant  Dieu  ;  et,  vous- 
mêmes  comme  des  pierres  vivantes,  entrez  dans  la  struc- 
ture de  l'édifice,  pour  former  un  temple  spirituel,  un 
sacerdoce  saint,  afin  d'offrir  des  sacrifices  spirituels 
agréables  à  Dieu,  par  Jésus-Christ  (i).  »  «  Croissez  dans 
la  grâce  et  dans  la  connaissance  de  notre  Seigneur  et  Sau- 
veur Jésus-Christ  (2).  »  — Saint  Paul  nous  enseigne  aussi  : 
«  Confessant  la  vérité,  continuons  à  croître  à  tous  égards 
dans  ta  charité  en  union  avec  celui  qui  est  le  chef,  le 
Christ  (3).  »  «  C'est  pourquoi...  nous  ne  cessons  de  prier 
Dieu  pour  vous,  et  de  demander  que  vous  ayez  la  pleine 
connaissance  de  sa  volonté  en  toute  sagesse  et  intelligence 
spirituelle,  pour  vous  conduire  d'une  manière  digne  du 
Seigneur  et  lui  plaire  en  toutes  choses,  produisant  du  fruit 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  et  faisant  des  progrès 
dans  la  connaissance  de  Dieu,  fortifiés  par  sa  puissance 
glorieuse,  pour  tout  supporter  avec  patience  et  avec 
joie  (4).  » 

—  «  Aussi,  laissant  de  côté  les  premiers  éléments  de  la 
doctrine  chrétienne,  élevons-nous  à  l'enseignement  des  par- 
faits (5).  » 

Sur  ce  dernier  texte  de  saint  Paul,  saint  Thomas  remar- 
que : 

—  «  Quant  au  jugement  sur  lui-même,  l'homme  ne  doit 
pas  s'estimer  parfait,  mais  il  doit  être  toujours  comme 
quelqu'un  qui  marche  et  tend  plus  haut,  selon  le  mot  de 
l'Apôtre  :  «  Ce  n'est  pas  que  j'aie  déjà  saisi  le  prix  ou  que 
«j'aie  déjà  atteint  la  perfection  (6).  »  Quant  au  progrès  à 
réaliser,  l'homme  doit  toujours  s'efforcer  d'arriver  à  la 
perfection  :  «  oubliant  ce  qui  est  derrière  moi,  et  me  portant 
de  tout  moi-même  vers  ce  qui  est  en  avant  (7)  ».  Car, 
comme  le  dit  saint  Bernard,  dans  la  voie  de  Dieu  ne  pas 
avancer,  c'est  reculer...  Ce  n'est  pas  à  dire,  bien  sûr,  que 
tous  soient  tenus  à  la  perfection  en  quelque  sorte  exté- 

(i)  I  Petr.  II,  a.  —  (a)  II  Petr.  ni,  18.—  (3)  Ephes.  iv,  i5.  —(4)  Co- 
loss.  I,  10.  —  (5)  Hebr.  VI,  I.  —  (6)  Philipp.  m,  la.  —  (7)  Ibid. 
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rieure,  qui  consiste  par  exemple  dans  la  pauvreté  volon- 
taire et  la  virginité...  Mais  tous  doivent  tendre  à  la  perfec- 
tion intérieure  de  la  charité...,  car  si  quelqu'un  ne  voulait 
pas  aimer  Dieu  davantage,  il  manquerait  à  ce  qu'exige  la 
charité  (i)  ».  «  Celui  qui  ne  voudrait  pas  toujours  devenir 
meilleur,  ne  pourrait  en  cela  éviter  de  mépriser  ce  qui  est 
digne  de  tout  respect  (a).  » 

Saint  François  de  Sales  enseigne  la  même  doctrine  (3), 
en  citant  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Qui  est  juste,  qu'il 
soit  derechej  justifié,  et  qui  est  saint,  qu'il  soit  encore  plus 
sanctifié  (4).  Le  sentier  des  justes  est  comme  la  brillante 
lumière  du  matin,  dont  l'éclat  va  croissant  jusqu'au  milieu 
du  jour  (5).  Comme  le  coureur  dans  le  stade,  courez  afin 
de  remporter  le  prix  (6).  Si  vous  suivez  le  Christ  vous  irez 
et  courrez  toujours,  car  il  ne  s'arrêtajamais,  mais  continua 


(i)  s.  Thomas,  in  Ep.  adHebr.,  vi,  i  :  «  Quantum  ad  progressum  ad 
perfectionem  semper  débet  niti  bomo  transite  ad  statuai  pcrfectum... 
In  via  enim  Dei  non  progredi  est  regredi,  ait  Bernardus...  Duplex 
est  perfectio,  una  scilicet  eiterior,  quae  consistit  in  actibus  exteriori- 
bus  qui  sunt  signa  interiorum,  sicut  virginitas,  voluotaria  paupertas. 
Et  ad  hanc  non  omnes  tenenlur.  Alia  est  interior,  quae  consistit  in 
dilectione  Dei  et  proximi,  secundum  illud  ad  Col.  3  :  «  Cbaritatem 
«  habete,  quod  est  vinculum  perfectionis  »,  et  ad  perfectionem  hujus- 
modi  non  omnes  tcnentur,  sed  omnes  tenentur  ad  eam  tendere,  quia  si 
qais  nollet  plus  diligere  Deum,  non  faceret  quod  exigit  caritas.  » 

(a)  S.  Thomas,  in  Malth.  xix,  la  :  «  Quantum  ad  actus  exteriores, 
quia  non  tenetur  ad  incertum,  non  tenetur  homo  ad  meliora  ;  sed 
quantum  ad  affectum,  tenetur  ad  meliora.  Unde  gui  non  semper  vellet 
esse  melior,  non  posset  sine  contempla  velle.  »  De  même  on  lit  II"  H", 
q.  i86,  a.  2,  ad  2"  :  «  Omnes  tam  saeculares  quam  religiosi  tenentur 
aliqualiter  facere  quidquid  boni  possunt;  omnibus  enim  communiter 
dicitur  Eccl.  ix  :  Quodcumque  facere  potest  manus  tua,  instanter  operare. 
Est  tamen  aliquis  modus  hoc  praeceptum  implendi,  quo  pcccatum 
vitatur,  scilicet  si  homo  faciat  quod  potest,  secundum  quod  requirit 
conditio  sui  status  :  dummodo  contemptus  non  adsit  agendi  meliora, 
per  quem  animus  firmatur  contra  spirilualem  profectum.  » 

(3)  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  1.  III,  c.  i. 

(4)  Apoc.  XXII,  II. 

(5)  Proverbes,  iv,  18. 

(6)  I  Cor.  IX,  2i. 
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la  course  de  son  amour  et  ohéissaince  Jusqu'à  la  mort,  et  la 
mort  de  la  croix  (i).  » 

Selon  cette  même  loi,  en  Marie,  préservée  de  toute  faute, 
le  progrès  de  la  charité,  ici-bas,  fut  continuel.  Il  n'était  pas 
même  interrompu  par  le  sommeil,  car  la  science  infuse 
qu'elle  avait  reçue  tenait  toujours  en  éveil  la  partie  supé- 
rieure de  son  âme,  et  ses  actes  méritoires  ne  cessaient  pas 
plus  que  les  battements  de  son  cœur  (2).  La  plénitude 
Initiale  de  grâce,  qu'elle  avait  reçue  dès  l'instant  de  son 
immaculée  conception,  était  ainsi  multipliée  par  chaque 
acte  de  charité,  plus  intense  que  le  précédent,  multipliée 
incessamment  selon  une  progression  merveilleuse  que  nous 
ne  saurions  calculer  (3). 

Prodigieuse  accélération  du  progrès  de  l'amour  divin, 
lorsque  dans  une  âme  rien  ne  l'arrête  I  La  raison  demeure 
interdite  devant  ce  chef-d'œuvre  de  Dieu.  Est-ce  croyable? 
Si  pourtant  nous  regardons  autour  de  nous,  nous  trouvons 
jusque  dans  le  monde  des  corps  une  similitude  éloignée 
de  cette  admirable  loi  de  la  vie  spirituelle  :  Tout  corps, 
qui  tombe  librement  dans  le  vide,  prend  un  mouvement 
uniformément  accéléré,  dont  la  vitesse  croît  proportion- 
nellement au  temps  de  la  chute  (4).  C'est  un  cas  particulier 
de  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  qui  —  on  n'y  pense 
pas  assez  —  s'applique  analogiquement  dans  l'ordre  spi- 
rituel. Si  les  corps  s'attirent  en  raison  directe  de  leurs 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance,  de 
même  les  âmes  sont  d'autant  plus  attirées  par  Dieu,  qu'elles 
sont  plus  près  de  Lui  par  l'intensité  de  leur  charité  surna- 

(1)  Philipp.  II,  8.  Voir  sur  l'obligation  générale  pour  tout  chrétien 
de  tendre,  selon  sa  condition,  à  une  charité  toujours  plus  parfaite. 
Passerini,  de  Statibus  hominum,  p.  768,  n.  i3;  G.  Babthier,  O.  P.,  De 
la  perfection  chrétienne  et; de  la  perfection  religieuse,  1907  (Lethielleux), 
t.  I,  p.  3i5-373  ;  P.  A.  Weiss,  O.P.,  Apologie  des  Christenthums,  vol.  5, 
index  :  VoUkommenheit. 

(3)  «  Ego  dormio  et  cor  meum  vigilat  ».  Cant.  v,  2. 

(3)  Cf.  HuGON,  O.  P.,  Marie,  mère  de  la  divine  grâce,  p.  iia-ia4. 

(4)  De  la  sorte,  en  cinq  secondes,  la  vitesse  initiale,  multipliée  par 
le  temps,  augmente  selon  la  progression  suivante  :  ao,  ao  X  a,  ao  X  3» 
ao  X  4>  30  X  5>  ou  ao,  4o,  60,  80,  100. 
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turelle.  Dans  une  âme  qui  serait  toujours  fidèle,  le  progrès 
de  l'amour  de  Dieu,  ne  rencontrant  pas  d'obstacle,  serait 
donc  uniformément  accéléré  et  d'autant  plus  intense  que 
la  vitesse  initiale  ou  la  grâce  première  aurait  été  plus 
grande.  Cela  nous  fait  entrevoir  ce  que  dut  être  ce  progrès 
dans  l'âme  de  la  Vierge,  en  qui  la  grâce  initiale  était  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  saints  et  de  tous  les  anges  réunis, 
comme  le  diamant  vaut  plus  à  lui  seul  que  toutes  les  autres 
pierres  précieuses.  Marie  pouvait  aussi  éviter  non  seule- 
ment chaque  péché  véniel,  mais  tous  pris  collectivement, 
et  elle  ne  fut  jamais  au-dessous  de  ce  qu'elle  pouvait, 
jamais  le  progrès  de  l'amour  de  Dieu  ne  trouva  en  elle  le 
moindre  obstacle,  ni  le  moindre  retard. 

Saint  Thomas,  qui  n'ignorait  pas  que  les  corps  tombent 
d'autant  plus  vite  qu'ils  se  rapprochent  de  la  terre  (i), 
avait  noté  aussi  cette  accélération  du  progrès  de  la  charité 
en  l'âme  des  saints  dans  la  mesure  où  ils  se  rapprochent 
de  Dieu  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  sont  en  état  de  grâce  doivent 
d'autant  plus  grandir  en  elle,  qu'ils  s'approchent  davantage 
de  la  fin (2).  »  C'est  ainsi  qu'il  entendait  le  mot  de  l'Épître 
aux  Hébreux,  x,  25  :  «  Exhortons-nous  les  uns  les  autres, 
et  cela  d'autant  plus  que  nous  voyons  s'approcher  le 
jour  »,  d'autant  plus  que  nous  approchons  du  terme  du 
voyage  (3). 

(i)  s.  Thomas,  in  I  de  Cœlo,  lect.  17,  fin  :  '<  velocitas  corporis  gravis 
est  major,  quanto  grave  corpus  amplius  descendit  »  ;  et  saint  Thomas 
expliquait  ce  fait  par  la  théorie  aristotélicienne  du  lieu  naturel  : 
«  causa  hujusce  accidentis  est,  quod  quanto  corpus  grave  magis  des- 
cendit, tanto  magis  confortatur  gravitas  ejus  propter  propinquitatem 
ad  proprium  locum  »,  ibid.  —  Item  I*  11",  q.  35,  a.  6,  où  il  est  dit 
que,  à  l'opposé  du  mouvement  violent,  tout  mouvement  naturel  est 
plus  intense  à  la  fin  qu'au  début,  car  il  approche  du  terme  qui  con* 
vient  à  la  nature  du  mobile  et  qui  l'attire  comme  une  fin. 

(a)  «  Qui  sunt  in  gratia  quanto  plus  accedunt  ad  Cnem,  plus  debent 
crescere  »,  in  Epist.  ad  Hebraeos,  x,  ao,  supra  haec  verba  :  «  tanto  magis 
quanto  videritis  appropinquantem  diem  ». 

(3)  Il  y  a  au  contraire  des  âmes  dans  lesquelles,  par  suite  d'un  défaut 
non  corrigé,  le  progrès  de  la  charité  peut  être  uniformément  retardé, 
comme  le  mouvement  de  la  pierre  lancée  en  l'air,  qui  ne  tardera  pas 
à  retomber. 
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Troisième  conséquence  :  Si  la  perfection  de  la  charité 
tombe  sous  le  précepte,  comme  la  fin  vers  laquelle  il  faut 
tendre,  bien  sûr,  des  grâces  actuelles  nous  sont  progressi- 
vement offertes,  proportionnées  à  ce  but  à  atteindre.  Com- 
ment dès  lors  ne  pas  espérer  y  parvenir  et  faire  une  ques- 
tion d'humilité  de  ne  pas  prétendre  monter  si  haut?  Le 
Christ  Jésus  ne  cesse  de  nous  dire  :  Sursum  corda,  et  il 
ajoute  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire;  si  vous  montez, 
ne  vous  glorifiez  pas  en  vous-mêmes,  c'est  moi  qui  vous 
porte,  qui  vous  élève,  qui  constamment  vous  donne  la  vie 
et  veux  vous  la  donner  toujours  plus  abondante,  pour  que 
vous  répondiez  toujours  plus  parfaitement  au  précepte  de 
mon  Père.  La  charité  parfaite  telle  qu'elle  existe  dans 
l'union  transformante  apparaît  ainsi  de  plus  en  plus 
comme  le  sommet  du  développement  normal  de  la  grâce 
baptismale.  Il  semble  bien  difficile  maintenant  d'admettre 
la  discussion  possible  sur  ce  point  (i).  Et  dire  que  des 
âmes  contemplatives  ont  tant  souffert  pour  avoir  voulu 
douter  de  cette  munificence  de  Dieu  pour  le  baptisé!  Leur 
cœur  avait  raison  de  réclamer  contre  ces  doutes  de  leur 
esprit.  Comme  tout  s'enchaîne,  se  lie  en  une  suave  har- 

(i)  En  vertu  du  principe  énoncé  dans  cet  article  on  s'explique  que 
des  théologiens  tbomistes  comme  Philippe  de  la  Sainte-Trinité,  Vall- 
gornera,  Antoine  du  Saint-Esprit,  soutiennent  non  seulement  que 
tous  peuvent  louablemenl  désirer  la  contemplation  infuse  et  l'union 
fruilive,  mais  que  tous  le  doivent,  ce  qui  au  premier  abord  paraît  exa- 
géré et  le  serait  s'ils  parlaient  d'une  obligation  spéciale  (qui  peut 
exister  pour  un  religieux  contemplatif).  Ils  parlent  seulement  d'une 
obligation  générale  fondée  sur  le  premier  précepte,  qui  nous  fait  à 
tous  un  devoir  de  tendre  vers  la  perfection  du  ciel,  et  par  suite  vers 
ce  qui  se  trouve  normalement  sur  la  route  du  ciel,  même  à  un  degré 
très  élevé,  vers  ce  qui  est  le  prélude  normal  de  la  vision  béatifique. 
Par  là  s'expliquent  les  thèses  que  ces  théologiens  formulent  de  même 
dans  leur  théologie  mystique  aux  chapitres  de  la  contemplation 
infuse  et  de  l'union  fruitive  :  «  Debent  omnes  ad  contemplationem  super- 
nalaralem  aspirare.  Debent  omncs,  et  maxime  Deo  specialiter  consecratëe 
animae,  ad  aetualem  frailivam  unionem  cum  Deo  aspirare  et  tendere.  » 
Nous  avons  déjà  indiqué  ces  deux  thèses,  nous  aurons  l'occasion  d'y 
revenir. 
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monie  dans  la  vérité  de  Dieu!  Et  comme  il  devait  faire 
calme  dans  l'esprit  d'un  saint  Augustin,  d'un  saint  Tho- 
mas, qui  vivaient  habituellement  dans  la  contemplation 
pacifiante  de  l'Être  et  de  l'Unité  de  Dieu.  Quel  amour  jaillit 
aussi  de  la  connaissance  savoureuse  du  précepte  suprême 
et  de  la  grâce  offerte  pour  l'accomplir  de  mieux  en  mieux! 
Quelque  sublime  que  soit  le  degré  où  la  miséricorde  divine 
élève  une  âme  ici-bas,  celle-ci  doit  se  dire  :  Si,  dans  le 
temps  qui  me  reste  à  vivre  sur  terre,  je  ne  monte  pas  plus 
haut,  c'est  de  ma  faute.  Il  y  a  pour  le  degré  de  sainteté  et 
le  degré  de  gloire,  que  nous  aurons  au  ciel,  le  même  pro- 
fond mystère  que  pour  le  salut  :  c'est  la  bonté  de  Dieu  qui 
suscite  la  nôtre,  nous  sauve  et  nous  fait  avancer  ;  c'est  la 
mauvaise  volonté  de  la  créature  qui  la  perd,  ou  tout  au 
moins  la  retarde  sur  la  voie  de  l'éternité  :  Perditio  tua, 
Israël,  tantammodo  in  me  auxilium  tuum  (i).  Les  profon- 
deurs de  l'humilité  s'ouvrent  alors  pour  l'âme  contempla- 
tive, en  même  temps  que  les  abîmes  de  la  miséricorde 
divine,  où  elle  se  voit  plongée  de  plus  en  plus.  A  la  misère, 
qui  très  humblement  supplie,  répond  la  hauteur  de  l'infi- 
nie miséricorde,  qui  s'incline  pour  nous  donner  la  force 
de  réaliser  toujours  mieux  le  premier  précepte,  loi  géné- 
ratrice et  leitmotiv  de  toute  notre  vie.  N'est-ce  pas  ce  que 
chante  le  psaume  xli,  7  :  «  Mon  âme  est  abattue  au  dedans 
de  moi,  aussi  je  pense  à  toi  et  je  crie  vers  toi...  L'abîme 
appelle  l'abîme,  quand  grondent  tes  cataractes...  Ainsi  je 
supplie  le  Dieu  de  ma  vie...  Espère  en  Lui,  je  ne  cesserai 
de  le  prier  et  de  le  louer,  Lui,  mon  salut  et  mon  Dieu  !  » 
Cette  grande  poésie  des  psaumes  nous  est  révélée  pour  être 
entendue,  mais  pour  la  bien  entendre  et  pour  qu'elle  fasse 
vibrer  les  profondeurs  de  l'âme,  il  faudrait  avoir  reçu  cette 
contemplation  infuse,  qui  élève  l'esprit  et  le  cœur  jusqu'à 
la  source  d'eau  vive  et  à  la  lumière  de  vie. 

fr.  RÉGiNALD  Garrigou-Lagrange,  O.P. 
Rome,  GoUegio  Angelico. 

(1)  Osée,  xiii,  9  :  «  Ce  qui  te  perd,  Israël,  c'est  que  tu  es  contre 
moi,  contre  Celui  qui  est  ton  secours.  » 


Les  sacrements 
dans  la   vie   spirituelle 


Nous  avons  expliqué  déjà  que  la  vie  spirituelle  est  la  vie 
en  Dieu,  au  point  de  nous  donner  les  pensées  de  Dieu,  les 
volontés  de  Dieu,  les  sentiments  de  Dieu  ;  la  vie  avec  le 
Christ  nous  faisant  habiter  dans  les  trois  tabernacles  qui 
sont  le  Cœur,  l'Ame  et  la  Divinité  de  Jésus  (i)  ;  la  vie  cepen- 
dant pleine  et  intense,  qui  rayonne  dans  l'Église,  produit 
les  fleurs  et  les  fruits  du  mérite  (2),  et  parfois  les  œuvres 
héroïques  de  la  juétice  et  de  la  sainteté.  Or  la  source  de 
cette  vie  ce  sont  les  sacrements.  «  C'est  par  eux,  dit  le  Con- 
cile dé  Trente,  que  toute  vraie  justice  commence,  ou  s'ac- 
croît, ou  se  répare  si  elle  a  été  perdue  (3).  »  Quiconque  donc 
a  le  souci  de  sa  perfection  doit  méditer  sur  ces  bienfaits 
de  la  loi  nouvelle,  moyens  et  instruments  efficaces  de  la 
sainteté;  et  c'est  pourquoi  le  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente  invite  spécialement  les  pasteurs  à  expliquer  aux 
fidèles  quelle  puissance  divine  et  quels  miracles  secrets  sont 
contenus  dans  nos  sacrements  et  avec  quel  esprit  de  reli- 
gion et  de  piété  on  doit  les  vénérer  et  les  recevoir  (4). 

(i)  Cf.  La  vie  spirituelle  avec  le  Christ  en  Dieu,  n"  de  juin  et  de  sep- 
tembre igai. 
(a)  Cf.  Le  Mérite  dam  la  vie  spirituelle,  avril,  juillet,  août,  1930. 

(3)  «  De  sanctissimis  Ecclesiae  sacramentis,  per  quae  omnis  verajustilia 
vel  incipit,  vel  cœpta  augetur,  vel  amissa  reparatur.  »  Sess.  Vil,  Proœm. 

(4)  Catechism.  Conc.  Trident.,  P.  11,  n.  xii. 
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Sans  faire  ici  un  traité  théologique  proprement  dit,  nous 
considérerons  ce  qui  se  rapporte  davantage  à  la  vie  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire  le  rôle  des  sacrements  dans  l'économie 
dn  surnaturel,  la  manière  dont  ils  transforment  et  divini- 
sent nos  âmes,  les  dispositions  qu'ils  requièrent  de  notre 
part. 

I 
Le  rôle  des  sacrements  dans  l'économie  du  surnaturel. 

Pour  comprendre  et  apprécier  cette  portée  immense,  il 
faut  envisager  nos  sacrements  par  rapport  à  Dieu  et  à 
Notre-Seigneur,  par  rapport  à  l'Église  et  par  rapport  à 
nous-mêmes. 

I.  Da  côté  de  Dieu.  Ils  sontles  merveilles  de  la  puissance, 
de  la  miséricorde  et  de  l'amour  éternels.  Les  inventions  de 
Dieu  !  voilà  ce  que  le  prophète  Isaïe  veut  qu'on  publie  dans 
tout  l'univers  :  Notas  facite  in  populis  adinventiones 
ejus  (i).  Si  nous  sommes  déjà  impuissants  à  célébrer  les 
chefs-d'œuvre  ou  les  découvertes  du  génie  humain,  que 
faire  et  que  dire  des  inventions  de  Dieu  ?  La  meilleure 
forme  de.,  l'admiration  et  de  la  reconnaissance,  c'est  de 
les  méditer,  de  les  étudier  et  de  les  mettre  à  profit,  ainsi  que 
le  Seigneur  l'a  voulu.  Elles  sont  innombrables,  comme  les 
manifestations  de  l'amour  infini  ;  et  l'Écriture  les  oppose 
aux  inventions  perverses  de  l'homme  contre  le  Sei- 
gneur (a),  à  ces  inventions  tristement  fécondes  auxquelles 
le  cœur  humain  se  laisse  aller  et  qui  provoquent  la  colère 
du  Très-Haut  (3).  Les  inventions  les  plus  merveilleuses  de 
notre  Dieu  et  les  plus  efficaces  pour  nous,  ce  sont  les 
sacrements,  qui  doivent  remédier  aux  fatales  inventions  de 
nos  cœurs.  Le  Tout-Puissant  fait  sortir  le  salut  même  de 

(i)  Isai.  XII,  4. 

(a)  «  Adinventiones  eorum  contra  Dominum.  »  Isai.  m,  8. 
(3)  «  Ibunt  in  adinventionibas  suis...  et  irritaverunt  eum  in  adinven- 
tionibus  suis.  »  Ps.  lxxx,  i3  ;  Ps.  iv,  ag. 
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ce  qui  était  une  occasion  de  chute,  puisqu'il  emploie,  pour 
nous  guérir,  nous  fortifier,  nous  diviniser,  ces  créatures 
corporelles  dont  la  pauvre  humanité  a  trop  souvent  abusé, 
et  qu'il  attache  la  grâce  à  des  signes  sensibles  pour  nous 
porter  à  désirer  les  invisibles  et  permanentes  réalités. 
L'homme  se  sert  des  actes  de  son  esprit,  de  sa  volonté,  de 
ses  sens,  pour  inventer  le  mal  ;  Dieu  prend  les  actes  mêmes 
de  l'homme  pour  en  tirer  le  bien  :  ainsi  dans  la  pénitence 
nos  actes  personnels,  la  contrition,  la  confession,  la  satis- 
faction, deviennent  la  matière  d'un  rite  surnaturel;  dans 
le  mariage,  l'amour  humain  est  sanctifié,  et  le  contrat  par 
lequel  les  deux  époux  se  donnent  et  s'acceptent  mutuelle- 
ment est  élevé  à  la  dignité  d'un  sacrement  auguste,  qui 
représente  l'ineffable  et  indissoluble  union  du  Christ  et  de 
l'Église. 

Ces  inventions  divines  requièrent,  par  ailleurs,  une 
puissance  infinie,  pour  lier  ainsi  à  des  éléments  infirmes 
une  efficacité  qui  lave  l'âme  tandis  que  le  rite  extérieur 
s'exerce  sur  le  corps.  Saint  Augustin  ne  trouve  pas  de 
terme  assez  expressif  pour  exalter  celte  vertu  étonnante  du 
baptême  qui  purifie  le  cœur  au  moment  même  où  l'eau 
coule  sur  le  front  :  «  Unde  ista  tanta  virtus  aqaae,  ut  cor- 
pas  tangat  et  cor  abluat?  (\)  »  Dans  le  sacrement  de  la 
pénitence  il  s'accomplit  des  merveilles  plus  grandes,  en  un 
sens,  que  la  résurrection  d'un  mort  ou  même  que  la  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre;  car  donner  la  grâce  à  une  âme 
par  l'absolution  est  plus  parfait  que  rendre  la  vie  à  un 
cadavre,  et  la  réalité  surnaturelle  produite  par  le  rite  divin 
est  supérieur  à  tout  l'ensemble  des  réalités  naturelles  de  la 
création  (a). 

Tels  sont  les  prodiges  qui  se  renouvellent  tous  les  jours, 
au  sein  de  l'Église  catholique,  par  les  missions,  les  retrai- 
tes, les  divers  exercices  dont  la  clôture  se  résume  dans  la 


(i)  s.  Augustin,  Tract.  80  in  Joan.,  n.  3  ;  P.  L..  XXXV,  i8io. 
(a)  Voir  S.  Augustin,  loc.  cit.,  col.  i8a3,  et  S.  Thomas,  I*  II",  q.  1 13, 
a.  g  et  lo. 
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réception  des  sacrements  :  en  un  mot,  chaqtie  fois  qu'un 
prêtre  est  à  l'autel,  au  saint  tribunal,  aux  fonts  baptis- 
maux, au  chevet  d'un  mourant... 


2.  De  telles  considérations  sont  de  nature,  assurément,  à 
développer  la  piété  et  la  vie  spirituelle,  et  elles  deviennent 
plus  pressante  encore,  si  nous  pensons  que  les  sacrements, 
du  côté  de  Noire-Seigneur,  sont  les  reliques  vivantes  de  son 
Incarnation,  selon  le  langage  de  l'école  de  saint  Thomas  : 
«  Quaedam  divinae  Incarnationis  retiquiae  (i).  >)  Des  reli- 
ques, parce  que  le  Sauveur  nous  les  a  laissées  en  souve- 
nir de  lui  ;  des  reliques  de  l'Incarnation,  parce  qu'elles  ont 
avec  le  Verbe  Incarné  de  frappantes  analogies  et  parce 
qu'elles  doivent  prolonger  et  appliquer  les  fruits  de  ce 
mystère  jusqu'à  la  fia  des  siècles. 

Nous  admirons  dans  l'Incarnation  une  nature  visible 
unie  au  Verbe  invisible  de  Dieu;  ainsi  trouvons  nous  dans 
les  sacrements  un  élément  sensible  uni  à  la  vertu  invisible 
du  Toiit-Puissant,  qui  opère  par  ce  signe  des  merveilles 
surnaturelles.  Et,  de  même  que  l'humanité  du  Christ  sub- 
siste dans  l'unique  personne  du  Verbe,  de  même  toute 
l'efficacité  du  rite  vient  de  la  vertu  divine  qui  opère  par  le 
verbe  sacramentel,  et  comme  ce  serait  détruire  l'Incarna- 
tion que  de  séparer  du  Verbe  la  nature  humaine,  ainsi 
séparer  la  matière  de  la  forme,  désunir  l'élément  sensible 
et  la  vertu  invisible  qui  le  pénètre, ce  serait  anéantir  le  sacre- 
ment. 

Mais  ce  qui  est  plus  doux  à  notre  piété  de  savoir  et  de 
méditer,  c'est  que  les  sacrements  perpétuent  l'Incarnation 
et  appliquent  la  Rédemption,  sans  limite  et  sans  fin. 

Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  écrit  ailleurs  (a).  On 
entend  parfois  des  âmes  exprimer  le  désir,  d'ailleurs  bien 

(i)  Prolog.,  lib.  IV,  Sent,  ad  Annibaldum. 

(a)  La  causalité  instrumentale  en  Théologie,  p.  iltg  ss. 
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légitime,  de  posséder  une  relique  de  Notre-Seigneur.  Elles 
ont  plus  que  cela  dans  les  opérations  sacramentelles.  Jésus 
est  là  qui  passe,  et  on  peut  encore  le  toucher  ;  ce  sont  plus 
que  des  franges  de  son  manteau  qu'il  nous  donne,  ce  sont 
des  reliques  de  son  cœur...  Les  Hébreux,  après  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  se  trouvant  sans  eau  dans  le  vaste 
désert,  demandèrent  un  miracle  à  Moïse.  Le  thaumaturge 
prit  sa  verge,  instrument  de  grandes  merveilles,  et  frappa 
la  pierre  du  rocher  ;  il  en  jaillit  une  source  d'eau  vive. 
Petra  aiiteni  erat  Christus  (i).  Cette  pierre  t^ignifiait  le 
Christ,  et,  en  particulier,  le  Sacré-Cœur.  Elle  fut  frappée 
sur  le  Calvaire,  il  s'en  échappa  un  fleuve  de  vie.  On  a  lu 
cette  page  émouvante  de  l'Évangile.  Jésus  vient  de  rendre 
le  dernier  soupir,  sa  tête  s'est  inclinée  sur  sa  poitrine,  son 
cœur  ne  bat  plus,  et  cependant  le  Rédempteur  nous  aime 
encore...  Le  cœur  est  ouvert  par  la  lance  du  soldat,  afin 
d'épanciicr  sur  le  monde  ce  sang  et  cette  eau  qui  représen- 
tent nos  sacrements.  Saint  Augustin  remarque,  à  ce  propos, 
que  l'évangéliste  saint  Jean  a  été  vigilant  pour  choisir  le 
mot  bien  adapté,  l'expression  très  heureuse.  Il  ne  dit  pas  : 
le  soldat  frappa  ou  blessa,  mais  plutôt  :  ouvrit  son  côté, 
afin  de  signifier  celte  ouverture  ou  cette  porte  de  vie,  de 
laquelle  ont  coulé  les  sacrements  de  l'Église,  sans  lesquels 
on  ne  saurait  entrer  dans  la  vie  qui  est  la  vraie  vie  (2). 
C'est  dire  que  nos  rites  et  nos  saints  mystères  tirent  toute 
leur  efficacité  de  la  passion  du  Sauveur  (3),  la  grâce  qu'ils 
nous  confèrent  étant  le  fruit  du  Précieux  Sang;  et  partant 
les  sacrements  nous  unissent  à  Jésus  comme  des  reliques 
qui  viennent  des  régions  de  son  cœur  les  plus  divines  et 
plus  aimantes. 


d)  I  Cor.  X,  Ix. 

(a)  «  Vigilanti  verbo  E^'angelisla  usus  est,  ut  non  diceret  :  Lalus 
ejus  percussil  aut  valneravit,  sed  ;  ApcruU,  ut  illic  quodammodo  vitae 
ostium  panderetur,  unde  sacramtnta  Ecdesiae  manaverunt,  sine  quitus  ad 
vitam  quae  vera  vita  est  non  inlratur.  »  S.  Augustin,  Tract.  120  in  Joan., 
n.  a  ;  P.  L.,  XXXV,  iBgS. 

(3)  Cf.  S.  Thom..  III'  P.,  q.  6a,  a.  5. 
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Le  Crucifié  du  Golgolha  est  devenu  l'immortel  vivant 
des  siècles.  Ses  sacrements  ne  sont  pas  des  reliques  iner- 
tes, ils  sont  comme  sa  vie,  en  quelque  sorte,  ses  propres 
actions,  qu'il  renouvelle  toujours  et  partout  :  actiones  vica- 
riae  Christi,  selon  une  expression  célèbre  en  théologie. 
Les  ministres  et  les  sacrements  sont  les  instruments  sensi- 
bles, le  Christ  est  celui  qui  parle,  qui  agit,  qui  consacre, 
qui  absout,  qui  guérit.  Voici  un  humble  prêtre  dans 
l'exercice  de  ses  sublimes  fonctions.  Le  monde,  qui  lui 
lance  des  injures  et  des  sarcasmes,  ne  se  doute  pas  que 
cet  homme  tient  la  clef  du  ciel  et  porte  la  vertu  de  l'infini. 
La  majesté  du  temps  et  celle  de  l'éternité  couvrent  sa  tête; 
il  verse  un  peu  d'eau,  fait  une  onction,  dit  quelques  paro- 
les. Le  sublime  est  là!...  Ces  actions,  ces  paroles  sont 
saisies  par  une  puissance  invisible.  Dieu  s'empare  de  ce 
signe,  il  en  fait  le  véhicule  de  sa  vertu,  il  le  féconde,  le 
remplit,  le  charge  de  vie  surnaturelle,  et,  à  l'instant  où  le 
rite  saint  touche  le  corps,  la  grâce  touche  l'ùme,  et  l'âme 
touche  Dieu. 

Telle  est  la  dignité  du  prêtre;  voilà  cette  merveille  des 
sacrements  que  l'intelligence  humaine  est  incapable  de 
comprendre  et  d'expliquer  (i).  Voilà  les  miséricordieuses 
inventions  que  Dieu  renouvelle  sans  cesse,  avec  un  incroya- 
ble prodigalité,  en  faveur  de  cette  pauvre  créature  humaine, 
qu'il  a  aimée  jusqu'à  l'excès... 


3.  Par  rapport  à  l'Église.  Les  sacrements  sont  les  élé- 
ments premiers,  essentiels,  sans  lesquels  n'existerait  pas 
la  société  du  surnaturel.  Trois  principes  fondamentaux 
constituent  le  corps  de  l'Église  :  un  magistère  visible  et  la 
profession  d'une  même  foi  par  tous  les  croyants;  un 
ministère  visible  et  la  communion  de  tous  les  fidèles  au 

(i)  Catechism.  Conc.  Trid.,  P.  II,  n.  xï. 
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même  culte;  un  gouvernement  visible  et  l'obéissance  de 
tons  les  sujets  aux  mêmes  pasteurs  (i). 

Or,  les  sacrements  ont  ce  triple  rôle.  Symboles  expressifs 
de  la  croyance,  marques  évidentes  qui  distinguent  les  fidè- 
les d'avec  les  incrédules,  ils  aident  puissamment  le  magis- 
tère sacré  et  ils  rentrent  ainsi  dans  l'économie  de  la  foi  : 
on  prouve  efficacement  que  l'on  professe  les  mêmes 
dogmes  en  s'approchant  des  mêmes  sacrements  (a).  Ils 
constituent,  à  proprement  parler,  le  ministère  sacré,  car 
nos  moyens  de  sanctification,  les  principaux  rites  de  notre 
religion,  l'ensemble  de  notre  culte,  se  ramènent  aux  diver- 
ses opérations  sacramentelles.  Ils  contribuent  aussi  au 
gouvernement  sacré,  parce  qu'ils  sont  comme  les  vaisseaux 
qui  alimentent  et  fécondent  les  membres  du  même  orga- 
nisme, comme  les  liens  xàsibles  qui  maintiennent  les 
hommes  dans  la  société  visible  du  surnaturel  et  leur  don- 
nent d'être  un  seul  corps  entre  eux  et  avec  leurs  pasteurs. 
Voilà  pourquoi,  au  dire  de  saint  Augustin,  aucune  reli- 
gion, soit  vraie  soit  fausse,  ne  saurait  faire  l'union  de  ses 
sujets  sans  le  moyen  de  certains  signes  ou  sacrements 
visibles  (3)  ;  de  même  que,  au  témoignage  de  Léon  XIII, 
les  hommes  ne  peuvent  communier  entre  eux  que  par  des 
choses  extérieures  et  sensibles,  comme  notre  nature  (4). 

On  comprendra  dès  lors  les  comparaisons  dont  se  ser- 
vent de  pieux  docteurs  pour  exalter  nos  sacrements.  Ils 
sont,  disent-ils,  les  fleuves  de  vie  qui  fécondent  et  réjouis- 
sent la  cité  de  Dieu  qui  est  l'Église  et  font  d'elle  un  para- 
dis de  délices;  ils  sont  les  arbres  toujours  verdoyants  de 
ce  paradis,  desquels  naissent  en  toutes  saisons  des  fleurs 


(i)  Voir  notre  livre  Hors  de  l'Église  point  de  solul,  W  P. 
(a)  Cf.  Calechism.  Conc.  Trident..  P.  II,  n.  xii,  4'  et  5'. 

(3)  «  In  nullum  nomen  religionis  seu  verae  seu  falsae  coagulari 
homines  possunt,  nisi  aliqao  signaculorum  vel  sacramentoram  visibilium 
consortio  colligentar.   »   Cont.  Faust.,  lib.  XIX,  c.  xi  ;  PL.,  XLII,  355. 

(4)  «  Perspicuum  est  nihil  inter  homines  communicari,  nisi  per 
cxternas  ros  quae  sensibus  percipiantur,  posse.  »  Encvclic.  Satis  cogni. 
tam,  39  juin- 1896. 
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et  des  fruits  ;  ils  sont  les  sept  colonnes  élevée»  par  la 
Sagesse  (i)  et  qui  soutiennent  l'édifice  de  la  sainte  Église; 
ils  sont  les  astres  qui  resplendissent  au  firmament  surna- 
turel et  tirent  leur  éclat  de  l'Eucharistie,  comme  les  pla- 
nètes reçoivent  leur  lumière  du  soleil  (2). 


4.  Par  rapport  aux  hommes.  Les  sacrements  sont  un 
enseignement  salutaire,  qui  nous  apprend  la  science  du 
surnaturel;  les  canaux  mystiques,  qui  nous  font  puiser  aux 
sources  du  Sauveur  ;  les  remèdes  efficaces,  qui  ressusci- 
tent, guérissent,  réparent,  restaurent  ;  enfin  l'organe  social 
qui  assure  la  vie  de  relation  dans  l'Église  du  Christ. 

Tout  d'abord,  ils  nous  instruisent.  La  doctrine,  si  magni- 
fique et  si  divine  qu'on  la  suppose,  doit  passer  par  les 
sens  avant  d'arriver  à  noire  esprit,  et  le  maître,  même  en 
s'adressant  à  des  disciples  très  avancés,  est  forcé  de  recou- 
rir à  des  signes  extérieurs  qui  sont  le  véhicule  de  la  pensée 
et  l'instrument  de  la  science.  Si  les  anges  se  communi- 
quent la  vérité  par  des  illuminations  purement  intellec- 
tuelles (3),  tout  enseignement  parmi  les  hommes  requiert 
le  commerce  du  sensible  avec  le  spirituel. 

Dès  lors,  l'instruction  surnaturelle  et  la  sanctification  de 
l'humanité  devront  se  faire  par  des  rites  corporels.  Notre 
religion  et  notre  culte  ayant  besoin  d'un  aliment  extérieur, 
Jésus-Christ,  qui  est  un  sage  maître,  a  voulu,  par  l'attrait 
des  symboles  sacramentels,  faciliter  notre  connaissance 
des  vérités  invisibles  et  en  même  temps  exciter  notre  piété 
sans  la  violenter,  la  soutenir  sans  la  fatiguer.  11  a  ainsi 
adapté  le  surnaturel  à  notre  manière  naturelle  de  compren- 
dre et  d'agir  :   des  signes  sensibles,   proposés  par  des 

(1)  Prov.,  IX,  I. 

(a)  Voir  S.  Laurenl  Justin ien,  Lib.  de  Liyno  vitae,  et  Gonet,  Praef. 
de  Sacramentis. 

(3)  Cf.  S.  Thom.,  I"  P.,  q.  io6. 
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hoaimes,  nous  conduiront  à  l'intelligence  des  dogmes 
révélés,  de  même  que  des  rites  sensibles,  instruments  de 
la  puissance  infinie  et  administrés  aussi  par  des  hommes, 
porteront  aux  âmes  la  vie,  la  sainteté,  la  fécondité,  la 
grâce  (i). 

Ainsi,  l'ablution  extérieure  dans  le  baptême  nous  aide 
à  saisir  la  purification  profonde  qui  se  fait  dans  les  âmes 
par  la  grâce  sacramentelle  ;  l'onction  de  l'huile  sainte  nous 
suggère  l'idée  de  la  force  spirituelle  que  la  confirmation 
donne  aux  soldats  du  Christ  pour  professer  leur  foi,  et 
des  secours  que  le  sacrement  des  mourants  apporte  aux 
infirmes  pour  les  soulager  contre  les  faiblesses  déposées 
en  eux  par  le  péché  ;  le  symbolisme  du  pain  et  vin  nous 
apprend  comment  la  chair  du  Christ  est  nourriture  et 
comment  son  sang  est  breuvage  ;  l'union  des  époux  dans 
le  mariage  fait  penser  à  l'union  mystérieuse  du  Christ  et 
de  l'Église  qui  s'accomplit  selon  la  grâce. 

Il  est  un  bienfait  plus  grand  encore  que  nous  procurent 
les  sacrements,  en  nous  mettant  en  contact  avec  la  source 
du  salut.  L'Humanité  du  Christ  est  le  grand  réservoir 
auquel  doivent  puiser  tous  les  rachetés  pour  avoir  la  vie. 
Tant  que  les  hommes  n'auront  pas  puisé  à  cette  source,  ils 
resteront  assoiffés,  haletants  et  obligés,  malgré  tout,  de 
poursuivre  leur  marche  ou,  plutôt,  leur  course  vers  la 
mort  ;  pour  les  nations,  comme  pour  les  familles  et  les 
individus,  il  n'est  de  salut  qu'en  lui  :  «  Non  est  in  alio  ali- 
quo  salas  (2).  »  On  y  recourt  sans  cesse,  et  le  vaste  abîme 
demeure  toujours  plein. 

Or  cette  abondance  se  déverse  en  nous  par  des  canaux 
harmonieux,  instruments  de  l'Humanité  adorable,  comme 
celle-ci  est  Vorgane  du  Verbe  (3).  C'est  le  plan  de  la  Pro- 
vidence que  la  passion  du  Sauveur  nous  soit  appliquée 

(i)  s.  Thom.,  III'  p.,  q.  60. 

(î)  Act.  IV,  13.  —  Lire,  à  ce  sujet,  l'encyclique  de  Pie  X,  du 
13  mars  1904.  Act.  Pu  PP.X,  vol.  I,  p.  soa. 

(3)  Sur  la  portée  de  cette  expression,  voir  S.  Jean  Damascène,  De 
Fide  Orthod..  lib.  III,  c.  xix  ;  P.  G.,  XGIV,  1079. 
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par  les  sacrements,  qui  contiennent  réellement  la  vertu 
du  Ctirist,  comme  l'Eucharistie  contient  réellement  son 
corps  et  son  sang  (i)  ;  et  voilà  comment  ils  nous  font  pui- 
ser avec  joie  les  eaux  du  salut  aux  sources  mêmes  du 
Sauveur  (2). 

Et  par  là  encore  ils  deviennent  les  remèdes  toujours 
efficaces,  que  Dieu  tient  constamment  à  notre  disposition. 
Nous  avons  déjà  observé  que  notre  compatissant  Médecin 
a  voulu  précisément  élever  à  la  dignité  de  remède  surna- 
turel cette  créature  corporelle  qui  devient  trop  souvent 
une  tentation  permanente  et  une  occasion  de  ruine  pour 
les  fragiles  humains. 

Tous  les  remèdes  naturels  supposent  la  vie,  tous  les 
progrès  de  l'art,  toutes  les  inventions  du  génie  consistent 
à  utiliser,  à  diriger  les  ressources  vitales  qui  restent  encore 
dans  le  malade  ;  mais  dans  l'ordre  surnaturel  nous  avons 
des  remèdes  qui  ressuscitent  et  opèrent  des  réveils  plus 
étonnants  que  la  résurrection  d'un  mort  :  le  baptême  res- 
suscite du  trépas  qui  est  le  péché  originel  ;  la  pénitence 
ressuscite  du  trépas  qui  est  le  péché  actuel  commis  après 
le  baptême. 

Les  autres  sacrements  aident  en  nous  l'œuvre  de  la  vie  : 
la  confirmation  fortifie  le  chrétien  nouveau-né  ;  l'Eucha- 
ristie le  guérit  de  ses  faiblesses  en  lui  donnant  une  nour- 
riture surabondante  ;  l'extrême-onction  doit  faire  dispa- 
raître les  restes  du  péché  que  la  pénitence  avait  laissés  en 
nous,  soit  à  cause  de  nos  négligences,  soit  à  cause  de 
notre  ignorance  et  de  nos  distractions  ;  l'ordre  doit  main- 
tenir la  multitude  dans  l'harmonie  et  la  préserver  de  la 
dissolution  et  des  troubles  intérieurs  en  assurant  dans 
l'Église  le  sage  gouvernement  de  la  hiérarchie  sacrée;  le 
mariage  enfin  est  le  remède  contre  la  concupiscence  per- 
sonnelle des  individus  humains  et  il  répare  continuelle- 

(i)  Cf.  s.  Thom.,  Q.  dispp.  De  Verit.,  q.  37,  a.  4. 
(a)  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut  adapter  pieusement  les  paroles 
iu  prophète  Isaïe,  xii,  4  :  k  Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Sal- 

•jatoris.  n 
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ment  dans  la  société  les  ravages  apportés  continuellement 
par  la  mort  (i). 

Dans  notre  nature  physique,  la  vie  nous  échappe,  pour 
ainsi  dirç,  par  toutes  les  issues,  et,  pour  conserver  la 
santé  il  nous  faut  maintenir  au  moins  l'équilibre  entre  les 
pertes  qui  nous  viennent  de  la  fatigue  ou  des  infirmités 
et  les  forces  que  nous  recouvrons  par  la  nourriture  et  les 
remèdes.  De  même,  la  vie  spirituelle  de  l'âme  peut  être 
compromise  de  bien  des  manières,  par  la  concupiscence, 
les  tentations  et  les  faiblesses  quotidiennes  qui  sont  les 
péchés  véniels  :  si  nous  voulons  que  notre  santé  surnalu- 
r  -lie  demeure  prospère,  vigoureuse,  et  refleurisse  comme 
ea  un  perpétuel  printemps,  il  nous  faut  recourir  le  plus 
souvent  possible  aux  remèdes,  à  la  nourriture,  au  breu- 
vage des  sacrements. 

Enfin,  puisque  l'homme  est  fait  pour  la  vie  de  relation, 
il  lui  faut  des  facultés  et  des  organes  qui  le  mettent  en 
r  ipport  avec  ses  semblables.  Dans  l'Église  les  sacrements 
c  mstituent  ces  organismes  visibles  sans  lesquels,  nous 
lavons  vu,  ne  saurait  exister  la  société  du  surnaturel  :  ils 
sont  les  liens  qui  rapprochent  et  unissent  les  membres 
entre  eux;  ils  sont  les  vaisseaux  qui  portent  la  vie  jus- 
qu'aux dernières  extrémités  du  corps  mystique,  ils  sont 
les  signes  et  les  moyens  par  lesquels  les  fidèles  se  connais- 
sent, s'aiment  et  communient  dans  la  triple  unité  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  c'est-à-dire  du  magistère,  du  mi- 
nistère et  du  gouvernement  ecclésiastique.  C'est  indiquer 
clairement  que  le  rôle  de  nos  sacrements  est  essentielle- 
ment social,  de  même  que  tous  les  offices  de  la  sainte 
hiérarchie  sont  comme  les  jointures  visibles  par  lesquelles 
les  membres  de  TÉglise  s'ajustent,  s'unissent,  s'emboî- 
tent, pour  ainsi  dire,  Içs  uns  dan§  les  autres,  et  comme 
les  ligaments  qui  lés  resserrent  (a). 

Il  est  donc  sotiverainement  utile,  pour  notre  avancé- 


(i)  Cf.  s.  Thom.,  III' P.,  q.  65,  a.  I. 

(a)  Cf.  Maunoury,  Comment,  sur  VÉpître  aux  Éphésiens,  IV,  i6. 
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ment  dans  la  vie  spirituelle,  de  comprendre  el  d'apprécier 
celte  portée  des  sacrements  dans  l'économie  du  surnaturel» 
afin  de  remercier  Dieu,  dont  ils  sont  l'invention  miséri- 
cordieuse ;  nous  unir  davantage  à  Jésus-Christ,  dont  il& 
sont  les  reliques  et  les  opérations  ;  vivre  plus  complète- 
ment de  la  vie  de  l'Église,  dont  ils  sont  les  éléments  cons- 
titutifs; et  profiter  davantage,  pour  notre  instruction  et 
notre  guérison  spirituelle,  de  ces  instruments  du  salut 
qui  nous  mettent  en  relation  avec  nos  frères  et  nous  font 
puiser  la  vie  aux  sources  du  Sauveur. 


{A  suivre^ 


Fr.  Edouard  Hugon,  0.  P., 
Rome,  Collège  Angélique. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Saint  Éphrem,   Docteur  de   l'Église 

(Fête  le  i8  juin) 

Le  5  octobre  1920,  S.  S.  Benoît  XV  proclamait  docteur  de 
l'Église  universelle  saint  Éphrem  le  Syrien,  diacre  de  l'Église 
d'Edesse.  Les  communautés  des  rites  syriaque,  chaldéen  et 
maronite  ont  accueilli  avec  des  transports  d'allégresse  la  bulle 
du  Souverain  Pontife  décernant  ce  nouvel  honneur  au  Père  le 
plus  illustre  de  l'Église  syrienne  et  à  celui  qui  en  fut  toujours 
considéré  comme  la  gloire  la  plus  pure.  La  chrétienté,  tout 
entière,  s'est  associée  à  leur  joie,  et  à  juste  titre;  car  saint 
Éphrem  fut  un  défenseur  acharné  de  l'orthodoxie,  et  il  appar- 
tient, par  son  enseignement  théologique  et  ascétique,  à  toute 
l'Église  du  Christ.  Son  nom  méritait  d'être  placé  dans  le  calen- 
drier romain  à  côté  de  ceux  des  grands  docteurs  cappadociens, 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  auxquels  il  a  été  si 
souvent  mêlé  durant  le  cours  de  l'histoire.  Mais  saint  Éphrem 
est  moins  connu  que  ces  derniers,  de  nos  populations  occi- 
dentales, et  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  présenter  cette  belle 
figure  aux  lecteurs  de  la  Vie  Spirituelle. 

Moussommes  assez  mal  renseignés  surlavie  de  saint  Éphrem. 
Il  semble  que  la  divine  Providence  ait  voulu  favoriser  les  désirs 
de  ce  grand  moine  qui  aima  toujours  la  solitude  et  se  complut 
dans  une  vie  humble  et  cachée.  Nous  possédons  cependant 
plusieurs  biographies  du  Saint,  dont  une  au  moins  écrite  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Mais,  outre  que  ces  biographies  sont 
incomplètes  et  racontent  généralement  des  faits  décousus,  sans 
aucun  souci  de  l'ordre  chronologique,  elles  ont  été  encore  for- 
tement retouchées  à  travers  les  âges.  On  y  a  inséré  un  grand 
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nombre  d'anecdotes  plus  ou  moins  fabuleuses,  et  il  est  difficile 
aujourd'hui  d'y  démêler  ce  qui  appartient  à  l'histoire  et  ce 
qui  relève  de  la  légende. 

D'après  l'ensemble  de  ces  documents  syriaques,  saint  Éphrem 
naquit  à  Msibe  de  parents  païens,  dans  les  premières  années 
du  IV»  siècle.  Son  père  aurait  été  prêtre  de  l'idole  Abnil  ou 
Abizal  vénérée  dans  cette  ville.  Quoique  de  bonne  heure  la  foi 
chrétienne  se  fût  implantée  en  Mésopotamie,  beaucoup  de  ces 
populations  syriennes,  notamment  dans  le  voisinage  de  la 
Perse,  restèrent  encore  pendant  longtemps  fidèles  à  leurs 
vieilles  divinités.  Saint  Éphrem  n'eut-il  pas  à  lutter  contre  le 
paganisme  jusque  dans  la  ville  d'Édesse,  la  cité  d'Àbgar,  si 
réputée  pour  son  attachement  à  la  vraie  foi?  En  somme,  la 
religion  du  Christ  ne  triompha  définitivement  dans  ces  contrées 
qu'en  devenant  la  religion  oEQcielle  de  l'Empire.  Et  ce  fut, 
hélas!  pour  être  déchirée  presque  aussitôt  par  les  erreurs 
christologiques,  en  particulier  par  le  nestorianisme  et  le 
monophysisme,  qui  désolent  encore  aujourd'hui  cette  malheu- 
reuse Église  d'Orient. 

Chassé  de  la  maison  paternelle  à  cause  de  son  penchant 
pour  la  foi  chrétienne,  Éphrem  se  retira  auprès  de  l'évêque 
de  Nisibe,  Jacques,  qui  semble  avoir  joué  un  grand  rôle  dans 
la  formation  religieuse  et  peut-être  aussi  intellectuelle  du 
Bienheureux.  11  reçut  le  baptême  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  se 
retira  ensuite  à  Édesse,  où,  pour  gagner  sa  vie,  il  fut  employé 
pendant  quelque  temps  aux  bains  publics.  *Sur  l'invitation 
d'un  moine  qui  avait  été  frappé  de  l'intelligence  et  de  la  vertu 
du  jeune  homme,  il  se  l'etira  dans  la  solitude  et  commença  à 
mener  une  vie  toute  de  prière,  de  pénitences  et  d'étude. 

Une  autre  tradition  basée  principalement  sur  un  écrit  dont 
l'authenticité  a  été  souvent  mise  en  doute,  «  La  confession 
de  saint  Éphrem  »,  fait  naître  le  Saint  de  parents  appartenant 
à  une  condition  humble  mais  chrétiens.  Ceux-ci  auraient 
même  souffert  pour  le  Christ,  et  il  y  aurait  eu  des  martyrs 
dans  la  faniille.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  son  panégyrique 
de  saint  Éphrem,  ne  mentionne  pas  ces  détails,  mais  il  pourrait 
y  faire  allusion  quand  il  donne  à  supposer  à  ses  auditeurs  que 
le  Saint  aurait  pu  «  se  glorifier  de  la  renommée  de  ses  ancêtres  ». 
11  dit,  en  outre,  expressément  «  que  saint  Éphrem  fut  élevé 
dès  son  enfance  dans  la  méditation  de  la  sainte  Écriture  et 
continua,  avec  l'âge,  à  s'abreuver  à  cette  source  inaltérable  de 


—  364  — 

grâces...  Comme  Samuel,  il  fut  consacré  à  Dieu  dès  le  berceau, 
et  écoula  sa  voix  »  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'Éphrem  ait  sucé  la  foi,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  lait  maternel,  ou  qu'il  l'ait  embrassée  sous  l'ins- 
piration de  la  grâce,  il  est  certain  qu'il  la  connut  et  l'aima  de 
bonne  heure  et  que,  jeune  encore,  il  renonça  au  monde  afin 
de  servir  Dieu  plus  étroitement. 

Mais  ici,  de  nouveau,  on  ignore  à  peu  près  tout  de  sa  vie 
monastique.  Les  biographes  n'en  rapportent  guère  que  dcb 
anecdotes  difficiles  à  contrôler.  11  faut  renoncer  à  la  légende 
d'après  laquelle  le  saint  serait  allé  passer  huit  années  ■n  Egypte. 
Plus  vrais.erablable  est  sa  visite  à  saint  Basile,  bien  que  tout  le 
monde  ne  l'admette  pas  et  que  son  élévation  au  diaconat  par 
l'évèque  de  Césarée  soit  surtout  fort  problématique.  On  ne 
peut  douter  que  saint  Éphrem  n'ait  été  diacre,  et  très  vrai- 
semblablement attaché  à  l'Église  d'Édesse,  mais  la  date  de  son 
ordination  nous  est  inconnue,  comme  aussi  le  nom  de  l'évèque 
qui  lui  conféra  cette  dignité. 

Patriote  ardent,  non  moins  que  chrétien  convaincu  et  animé 
d'une  grande  charité,  en  maintes  circonstances,  Éphrem  quitta 
momentanément  le  désert  pour  venir  au  secours  de  ses  conci- 
toyens menacés  par  l'ennemi,  en  proie  à  la  famine  ou  travaillés 
par  l'erreur.  On  attribuait  à  ses  prières  et  à  ses  miracles  la 
délivrance  de  Msibe  assiégée  par  Sapor  en  338.  Lorsque  celte 
ville  tomba  définitivement  entre  les  mains  des  Perses  (363),  le 
Saint,  ne  voulant  pas  vivre  sous  la  domination  païenne,  se 
réfugia  à  Édesse,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  11  y  professa 
à  l'école  dite  des  Perses,  parce  qu'elle  était  dirigée  et  fréquentée 
par  des  Syriens  orientaux  venus  de  l'empire  persan,  et  publia 
dans  cette  localité  le  plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  C'est 
principalement  à  Édesse,  durant  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  que  s'est  exercée  l'activité  intellectuelle  de  saint  Éphrem 
«t  que  son  action  religieuse  a  été  le  plus  intense.  Il  mourut 
dans  la  capitale  de  l'Osrohène  le  9  juin  873. 

Saint  Éphrem  a  joui,  de  son  temps  et  après  sa  mort,  d'une 
grande  réputation  de  science  et  de  sainteté  justement  méritée. 

Son  nom,  au  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  «  se 
trouvait  sur  les  lèvres  de  tous  les  chrétiens...  et  l'éclat  de  sa  vie 

(i)  Cf.  MiGSE,  Patrologie  grecque,  l.  XLVI,  col.  8i4  s.  —  Toutes  nos 
citations  de  saint  Grégoire  de  Nyssc  se  réfèrent  à  cet  Encomion. 
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et  de  sa  doctrine  illuminait  l'univers  entier...;  il  n'y  avait  à 
l'ignorer  que  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  grand  flambeau 
de  l'Église,  saint  Basile  ».  L'orateur  l'appelle  «  l'Euphrale  de 
l'Église  »,  dont  les  eaux  arrosant  la  multitude  des  fidèles  leur 
font  produire  au  centuple  des  œuvres  de  foi.  «  C'est  la  vigne 
fertile  du  Seigneur  chargée,  en  guise  de  douces  grappes,  de 
fruits  de  doctrine  qui  font  les  délices  des  enfants  de  l'Église  et 
les  rassasient  de  l'amour  divin.  Éphrem  est  le  bon  et  fidèle 
économe  de  la  grâce,  distribuant  à  ses  compagnons,  comme  il 
leur  convient,  l'enseignement  de  la  vertu,  et  administrant,  à 
la  perfection,  la  maison  de  son  maître.  »  A  deux  reprises,  saint 
Grégoire  de  Nysse  lui  donne  le  titre  de  «  Docteur  de  l'uni- 
vers ». 

Saint  Jérôme  nous  dit  avoir  lu,  traduit  en  grec,  l'ouvrage 
de  saint  Éphrem  sur  l'Esprit- Saint,  et  avoir  admiré  jusque 
dans  la  traduction  ce  génie  pénétrant  et  sublime.  11  ajoute 
que  de  son  temps  Éphrem  était  si  célèbre  que  dans  certaines 
églises  on  lisait  ses  écrits  après  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte  (i). 
Théodoret,  Sozomcne,  Socrate  et  d'autres  encore  ont  célébré  à 
l'envi  ses  louanges. 

La  vie  de  ce  Père  illustre  a  été  des  plus  fécondes.  Il  expliqua 
et  commenta  toute  la  Bible.  La  plupart  de  ses  commentaires 
sont  malheureusement  perdus  ;  quelques-uns  nous  sont  par- 
venus seulement  dans  les  traductions  grecques  et  arméniennes, 
parfois  sous  une  forme  assez  différente  de  leur  forme  primitive. 
Son  interprétation  est  surtout  littérale  et  vise  à  l'édification.  Il 
puise  dans  l'Écriture  Sainte  les  principaux  arguments  contre 
ses  adversaires,  dédaignant  un  peu  la  spéculation  dogmatique, 
dont  on  abusait  souvent  autour  de  lui  et  qui  avait  donné 
naissance  à  de  si  nombreuses  erreurs. 

Les  ouvrages  de  saint  Éphrem  sont  en  grande  majorité  des 
ouvrages  poétiques  qu'on  peut  distribuer  en  deux  groupes 
principaux  :  les  homélies  en  vers,  «  discours  mesurés  »,  et  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  des  hymnes,  mais  que  les  Syriens 
désignaient  plus  justement  sous  le  nom  de  «  madrâché  »  ou 
instructions.  Ces  poésies  chantées  avaient  pour  but  principal, 
en  effet,  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne.  Les  hymnes 
contre  les  gnostiques,  c'cst-à-aire  contre  Marcion,  Bardesane  et 
Manès,  les  hymnes  conlfe  les  hérétiques  et  contre  les  sceptiques 

(i)  De  Script,  eccl.,  c.  ii5.  ' 
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ou  «  investigateurs  »,  ariens,  anoméens,  etc.,  la  collection 
d'hymnes  intitulée  «  de  la  Virginité  »,  les  hymnes  composées 
pour  les  fêtes  de  l'année,  et  d'autres  encore,  sont  comme 
autant  de  petits  traités  théologiques  destinés  à  combattre 
l'erreur  ou  à  exposer  telle  ou  telle  vérité  de  notre  foi. 

Les  Syriens  avaient  une  véritable  passion  pour  les  poésies 
chantées.  Bardesane,  et  plus  encore  son  fils  Hermonius,  avaient 
exploité  ce  goût  en  composant  des  hymnes  dans  lesquelles  ils 
distillaient  le  poison  de  leur  doctrine  et  qu'ils  faisaient  chanter 
ensuite  au  peuple.  Saint  Éphrem  entreprit  de  combattre 
l'erreur  par  les  mêmes  armes.  Il  cultiva  à  son  tour  ce  genre 
d'enseignement,  et  il  y  réussit  si  bien  qu'il  dépassa  tous  ses 
devanciers  et  ne  fut  jamais  égalé  dans  la  suite.  M.  Lamy  a 
compté  jusqu'à  soixante-six  variétés  d'hymnes  dans  les  poésies 
de  saint  Éphrem. 

«  Lorsque  saint  Éphrem,  rapporte  son  biographe,  vit  le  goût 
des  habitants  d'Édesse  pour  les  chants,  il  institua  la  contre- 
partie des  jeux  et  des  danses  des  jeunes  gens.  Il  établit  des 
chœurs  de  religieuses  auxquelles  il  fit  apprendre  des  hymnes 
divisées  en  strophes  avec  des  refrains.  Il  mit  dans  ces  hymnes 
des  pensées  délicates  et  des  instructions  spirituelles  sur  la 
Nativité,  sur  le  baptême,  le  jeûne  et  les  actes  du  Christ,  sur  la 
Passion,  la  Résurrection  et  l'Ascension,  ainsi  que  sur  les  confes- 
seurs, la  pénitence  et  les  défunts.  Les  vierges  se  réunissaient  le 
dimanche,  aux  grandes  fêtes  et  aux  comménioraisons  des 
martyrs;  et  lui,  comme  un  père,  se  tenait  au  milieu  d'elles, 
les  accompagnant  de  la  harpe.  11  les  divisa  en  chœurs  pour  les 
chants  alternants  et  leur  enseigna  les  différents  airs  musicaux, 
de  sorte  que  toute  la  ville  se  réunit  autour  de  lui  et  que  les 
adversaires  furent  couverts  de  honte  et  disparurent  (i).  » 

Ces  talents  de  poète  et  de  musicien  religieux  ont  valu  à 
saint  Éphrem  le  surnom  de  «  Lyre  de  l'Esprit-Saint  »,  Cer- 
taines de  ses  pièces  nous  paraîtraient  aujourd'hui  un  peu 
longues  et  fades  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  longueurs 
et  ces  répétitions  de  la  même  pensée,  qui  nous  choquent,  cons- 
tituaient pour  les  compatriotes  et  les  contemporains  du  Saint 
une  beauté  poétique.  Ce  qui  fait  abstraction  de  tous  les  temps, 
dans  les  œuvres  de  saint  Éphrem,  et  mérite  d'être  loué  par 
tout  le  monde  sans  excepfion,  c'est  sa  foi  à  toute  épreuve,  son 

(i)  Traduction  de  Rubens  Duval,  Littérature  syriaque,  a"  éd.,  p.  ai. 
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attachement  inébranlable  à  l'Église,  sa  piété  sincère,  sa  grande 
charité  et  son  humilité. 

«  On  ne  trouve  pas  d'homme  plus  riche,  a-t-il  dit,  que 
celui  qui  possède  la  foi.  —  La  foi  est  une  pierre  précieuse  qui 
ne  se  travaille  pas  ;  la  vérité  esl  comme  le  diamant  qui  ne  cède 
pas  sous  le  sceau  ;  tandis  que  les  cachets  en  cire  fondue  sont 
l'image  de  l'erreur.  —  La  foi  vaut  mieux  pour  toi  qu'un  navire 
au  milieu  de  l'océan  ;  les  rames  font  avancer  le  navire,  mais 
les  tempêtes  le  font  sombrer;  ta  foi  ne  sombrera  jamais  si  ta 
volonté  ne  le  veut  pas.  » 

Par  des  comparaisons  choisies,  à  la  portée  de  ses  auditeurs, 
il  cherche  à  leur  expliquer  et  à  leur  inculquer  les  mystères  les 
plus  ardus  de  notre  foi.  Il  les  invite  à  «  regarder  le  soleil  dont 
le  globe  est  l'image  du  Père  dans  son  essence.  Les  rayons  du 
soleil,  sans  se  détacher  de  lui,  s'inclinent  jusqu'à  nous  ;  ainsi 
le  Fils  est  venu  à  nous  du  sein  du  Père  sans  s'éloigner  du  Père. 
Le  soleil  possède  par  nature  la  chaleur  à  laquelle  on  ne  donne 
ni  le  nom  de  soleil  ni  le  nom  de  rayon.  Ainsi  l'Esprit-Saint 
qui  procède  du  Père...  Le  globe  solaire,  la  chaleur  et  le» 
rayons  sont  appelés  tous  les  trois  d'un  seul  nom  :  soleil  ;  et 
l'un  n'a  jamais  précédé  l'autre.  Pareillement  en  Dieu,  il  n'y  a 
point  eu  de  commencement  pour  le  Père  dans  sa  paternité,  ni 
pour  le  Fils  dans  sa  filiation,  ni  pour  l'Esprit-Saint  dans  sa 
procession.  —  Nous  voyons  encore  dans  le  feu  une  image  de  la 
Trinité.  La  flamme,  c'est  comme  la  paternité  du  Père  ;  l'éclat, 
c'est  comme  la  filiation  du  Fils;  la  chaleur,  c'est  comme  la 
procession  de  l'Esprit-Saint  (i)  ». 

Son  témoignage  en  faveur  de  la  primauté  de  saint  Pierre 
est  des  plus  explicites  :  «  Bienheureux  es- tu,  Simon  Pierre, 
qui  possèdes  les  clefs  forgées  par  l'Esprit-Saint.  Grande  et 
ineffable  est  la  parole  qui  lie  et  délie  au  Ciel  et  sur  la  terre... 
Bienheureux,  toi  qui  es  comme  la  tête  et  la  langue  du  corps 
de  tes  frères,  de  ce  corps  formé  des  disciples  et  des  fils  de  ton 
maître  (a).  »  Et  ailleurs  :  «  Salut,  Pierre,  la  porte  des  pécheurs, 
la  voix  de  ceux  qui  prêchent,  l'oeil  des  Apôtres,  le  gardien  du 
ciel,  le  premier-né  de  ceux  qui  détiennent  les  clefs.  » 

La  piété  d'Éphrem,  comme  sa  foi,  a  été  célébrée  par  saint 
Grégoire  de  Nysse,  qui  ne  tarit  pas  d'éloges  non  plus  sur  son 

(i)  Mon  Rahuant,  Studia  Syriaca,  c.  iv. 
(»)  AssBMAM,  Bibliotheca  Orientalis,  I,  p.  96. 
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humilité  et  sa  charité.  Ses  prières  et  ses  discours  étaient  accom- 
pagnés de  larmes  abondantes  dont  l'empire  sur  les  âmes  était 
irrésistible.  Il  n'y  avait  pas  de  cœur  si  endurci  qui  ne  fût 
touché  et  amené  à  pleurer  ses  fautes.  Sa  dévotion  envers  Marie 
est  également  bien  connue;  c'est  un  des  premiers  Pères  dont 
on  peut  invoquer  le  témoignage  en  faveur  de  l'Immaculée 
Conception.  «  Toi,  Seigneur,  dit-il  dans  une  de  ses  hymnes, 
Toi.  Seigneur,  et  ta  Mère  êtes  les  seuls  parfaitement  beaux 
sous  tous  les  aspects.  En  toi.  Seigneur,  il  n'y  a  point  de 
tache,  et  dans  ta  Mère  il  n'existe  aucune  souillure.  »  — 
«  Cette  lyre  de  l'Esprit-Saint,  dit  Benoît  XV,  ne  rend  jamais 
de  sons  plus  harmonieux  que  dans  les  chants  consacrés  à  la 
gloire  de  Marie,  qu'elle  célèbre  sa  virginité  incomparable,  sa 
maternité  divine  ou  sa  toute  miséricordieuse  protection  envers 
les  hommes  (i).  » 

D'une  nature  ardente,  il  avait  réussi,  à  force  d'énergie  et  de 
mortifications,  à  dominer  son  caractère  et  à  maîtriser  son  corps 
de  telle  sorte  qu'il  était  devenu  un  modèle  de  douceur  Sa 
vivacité  première  reparaissait  néanmoins  dès  qu'il  s'agissait  de 
combattre  l'erreur.  Autant  il  était  doux  et  affable  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  autant  il  devenait  intransigeant,  acerbe 
même,  quand  la  foi  catholique  était  en  jeu. 

Le  souvenir  du  jugement  dernier  semble  avoir  hanté  parti- 
culièrement son  esprit.  On  trouve  au  fond  de  sa  doctrine  spi- 
rituelle cette  double  pensée  que  Dieu  est  présent  partout  et 
que  nous  devrons  lui  rendre  compte  un  jour  de  toutes  nos 
actions  (a).  Plusieurs  de  ses  poésies  sont  consacrées  à  décrire 
ce  jour  terrible  où  <<  le  ciel,  la  terre  et  les  mers  seront  embra- 

(i)  Acta  Apost.  Scd.,  igao,  p.  467. 

(s)  On  pourrait  rappeler  à  ce  propos  une  anecdote  racontée  par  ses 
biographes.  —  Un  jour,  une  femme  de  mauvaise  vie  l'ayant  provoqué 
au  mal,  le  Saint,  feignant  d'accéder  à  ses  désirs,  l'invita  à  le  suivre 
sur  une  place  publique  remplie  de  monde.  ((  Comment I  lui  dit  la 
courtisane,  devant  tout  le  monde!  tu  ne  rougirais  pas?  »  —  «  Et  loi, 
repartit  Éphrem,  tu  n'as  pas  honte  et  tu  ne  crains  pas  de  commettre 
le  mal  devant  Dieu,  qui,  non  seulement  voit  nos  actes  extérieurs 
mais  encore  nos  pensées  les  plus  secrètes,  et  qui,  un  jour,  viendra 
nous  juger  et  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  >»  —  Et  il  parla  sur 
ce  sujet  avec  tant  d'éloquence  et  de  conviction  que  la  malheureuse, 
fondant  en  larmes,  tomba  à  ses  pieds  et  promit  de  mener  désormais 
«ne  vie  chrétienne. 
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/sés  comme  de  la  paille  par  une  étincelle  sortie  du  feu  de  la 
divinité  ».  Chaque  pécheur  recevra  une  punition  en  rapport 
avec  la  nature  de  ses  fautes.  «  Celui  qui  n'a  point  partagé  son 
pain  avec  rafTamé  et  n'a  pas  délivré  l'opprimé  poussera  des 
cris  dans  l'affliction,  et  il  n'y  aura  personne  pour  lui  répondre 
et  le  délivrer.  —  Celui  qui  a  semé  la  colère  et  éloigné  de  lui 
l'amour,  haïssant  son  prochain,  sera  livré  à  l'ange  de  la  colère, 
et  la  colère  sera  son  supplice.  —  Celui  qui  a  vécu  dans  les 
délices  et  l'orgueil  de  la  richesse  et  n'a  point  ouvert  sa  porte  à 
l'indigent  demandera  une  goutte  d'eau  du  milieu  des  flammes 
et  il  n'y  aura  personne  pour  la  lui  donner...  » 

A  côté  de  ces  descriptions  parfois  saisissantes,  destinées  à 
impressionner  les  âmes  et  à  les  convertir,  on  rencontre  aussi 
de  ces  «  pensées  délicates  »  signalées  tout  à  l'heure  par  le  bio- 
graphe du  Saint.  Telles,  par  exemple,  les  pensées  développées 
dans  ces  strophes  d'un  chant  funèbre  sur  la  mort  des  petits 
enfants  :  «  Gloire  à  Toi  notre  Dieu,  de  la  bouche  des  enfants 
et  des  tout  petits  qui,  comme  des  agneaux  sans  tache,  sont 
élevés  dans  la  demeure  royale  du  paradis.  —  Ils  paissent  au 
milieu  des  arbres,  ainsi  qu'a  dit  l'Esprit-Saint.  et  Gabriel,  le 
prince  des  anges,  a  été  créé  pasteur  de  leurs  troupeaux.  — 
Us  occupent  un  rang  plus  beau  et  plus  élevé  que  les  vierges  et 
les  saints  ;  ils  sont  les  fils  de  Dieu  et  les  nourrissons  de  l'Esprit- 
Saint...  )) 

Sentant  la  mort  approcher,  Éphrem  voulut  laisser  aux  siens 
un  testament.  Il  l'écrivit  en  vers.  C'est  une  sorte  de  cantique 
qui  achève  de  nous  dépeindre  le  caractère  de  l'auteur  et  met 
particulièrement  en  relief  ses  grandes  vertus  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité,  son  zèle  et  sa  profonde  humilité.  Nous 
terminerons  en  citant  quelques  extraits  de  ce  petit  poème  (i)  : 

«  Moi,  Éphrem,  je  meurs  et  j'écris  un  testament  pour  laisser 
il  chacun  un  souvenir  de  ce  qui  m'appartient...  Hélas!  mon 


(i)  On  a  beaucoup  écrit  pour  et  contre  l'authenticité  de  ce  testa- 
ment. 11  est  certain  qu'il  renferme  de  nombreuses  interpolations, 
0omme  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  saint  Éphrem  ;  néanmoins,  le 
fond  paraît  bien  authentique.  Rubens  Duval  en  a  donné  une  édition 
critique,  avec  traduction,  notes  et  petit  commentaire,  publiée  dans  le 
Journal  Asialiqae  [iqoi,  p.  a34  ss.).  Nous  citons  d'après  la  traduction 
de  cet  auteur.  Tous  les  extraits  sont  empruntés  aux  passages  consi- 
dérés comme  primitifs. 
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temps  est  achevé  et  la  durée  de  mes  années  est  terminée... 
L'huile  a  manqué  dans  la  lampe;  mes  jours  et  mes  heures  se 
sont  enfuis.  Le  mercenaire  a  fini  son  année,  et  l'étranger  a 
accompli  son  temps...  Je  gémis,  personne  ne  m'écoute!  Je 
supplie,  personne  ne  me  délivre!  Malheur  à  toi,  Éphrem,  à 
cause  du  jugement,  quand  tu  paraîtras  devant  le  tribunal  du 
Fils!... 

«  0  Jésus,  juge,  toi-même,  Éphrem,  et  n'abandonne  pas  à 
un  autre  son  jugement.  Car  celui  que  Dieu  jugera,  verra  la 
miséricorde  au  tribunal. 

«...  De  mes  jours,  je  n'ai  injurié  personne,  et  n'ai  eu  de 
querelle  avec  quelqu'un  depuis  que  j'existe.  Avec  les  renégats, 
il  est  vrai,  j'ai  discuté  à  toute  heure  dans  les  assemblées,  car 
vous  savez  que  si  le  chien  voit  entrer  le  loup  dans  la  bergerie 
sans  sortir  et  aboyer  contre  lui,  le  maître  du  troupeau  le 
frappe. 

«  Le  sage  ne  hait  personne,  si  ce  n'est  le  sot.  Le  sot,  de  son 
côté,  u'airae  personne,  si  ce  n'est  le  sot  son  semblable. 

«  J'en  jure  par  Celui  qui  est  descendu  du  mont  Sinaï  et  qui 
a  parlé  sur  le  rocher...  Par  Celui  qui  a  été  vendu  par  Judas  et 
qui  a  été  flagellé  dans  Jérusalem,  par  la  puissance  de  Celui 
qui  a  été  souffleté  et  par  la  Majesté  qui  a  reçu  des  crachats... 
Je  n'ai  pas  douté  de  l'Église  ni  de  la  puissance  divine.  Si,  dans 
mon  esprit,  j'ai  magnifié  le  Père  plus  que  le  Fils,  qu'il  ne  me 
soit  pas  fait  miséricorde  !  Si  j'ai  abaissé  le  Saint-Esprit  au- 
dessous  de  Dieu,  que  mes  yeux  soient  aveuglés  1  Si  ma  foi 
n'était  pas  conformé  à  mes  paroles,  que  j'aille  aux  ténèbres 
extérieures  ! . . . 

«  Je  jure  par  votre  vie,  mes  disciples,  et  par  la  vie  d'Éphrem 
lui-même,  qu'Éphrem  n'eut  ni  bourse,  ni  bâton  ni  besace. 

«  Venez,  mes  frères,  me  saluer  et  me  dire  adieu,  car  je  m'en 
vais.  Je  vous  conjure,  mes  amis,  de  vous  souvenir  de  moi  dans 
vos  prières  et  vos  oraisons,  car  mes  jours  et  mes  heures  sont 
achevés.  Je  vous  conjure,  mes  disciples,  par  des  serments 
indissolubles,  de  ne  pas  traiter  mes  paroles  de  trompeuses  et 
de  ne  pas  rejeter  mes  préceptes.  Que  celui  qui  me  déposera 
sous  l'autel,  ne  voie  pas  l'Autel  céleste!  Car  il  ne  sied  pas 
qu'une  odeur  impure  soit  répandue  dans  un  lieu  saint.  Que 
celui  qui  me  placera  dans  un  temple  ne  voie  pas  le  Temple 
royal  1...  Ne  me  mettez  pas  avec  les  confesseurs,  car  je  suis  un 
pécheur  et  un  pauvre... 
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«  ...  Inhumez-moi  comme  un  homme  vil,  car  j'ai  Iristenient 
usé  mes  jours.  Pourquoi  me  glorifier,  ô  hommes,  moi  qui 
rougirai  de  honte  devant  Notre- Seigneur?  Et  pourquoi  me 
proclamer  bienheureux,  moi  dont  les  œuvres  seront  mises  à 
nu?  Si  l'on  vous  montrait  mes  fautes,  tous  vous  me  cracheriez 
à  la  face.  Si  l'odeur  du  pécheur  frappait  celui  qui  s'en  approche, 
vous  tous,  vous  fuiriez  devant  l'odeur  fétide  d'Éphrem.  Que 
celui  qui  m'envelopperait  de  soie,  s'en  aille  aux  ténèbres  exté- 
rieures! Que  celui  qui  m'envelopperait  de  pourpre,  soit  jeté 
dans  la  Géhenne  embrasée!  Ensevelissez-moi  dans  ma  tunique 
et  mon  manteau...  Je  suis  un  pécheur,  comme  je  l'ai  dit;  que 
I)ersonne  ne  me  proclame  bienheureux... 

«  Levez- vous,  Edesséniens,  mes  frères,  mes  maiitres,  mes  QIs 
et  mes  pères.  Apportez  ce  que  vous  avez  fait  vœu  de  mettre 
auprès  de  votre  frère.  Apportez  et  placez  devant  moi,  mes  frères, 
l'offrande  de  vos  vœux  ;  afin  que,  pendant  que  j'ai  encore  une 
lueur  d'esprit,  j'en  fixe  moi-même  le  prix.  Les  objets  de  valeur 
seront  vendus,  et  on  achètera,  à  la  place,  des  serviteurs.  On 
fera  des  distributions  aux  pauvres,  aux  indigents  et  aux  néces- 
siteux ... 

«  Que  celui  qui  retiendra  l'objet  de  son  vœu,  meure  de  la 
mort  d'Ananias...  Que  celui  qui  portera  un  cierge  devant  moi, 
soit  brûlé  par  le  feu  de  ce  cierge.  A  quoi  bon  le  feu  pour  celui 
qui  a  le  feu  en  lui-même?... 

«  Quand  je  me  souviens  de  mes  actes,  mes  genoux  tremblent 
et  mes  dents  grincent.  Quand  je  me  rappelle  ce  que  j'ai  fait, 
le  frisson  me  saisit.  Car  je  n'ai  fait  absolument  rien  de  bon 
pendant  ma  vie.  Aucune  bonne  œuvre  n'a  été  faite  par  moi 
dès  le  jour  que  mes  parents  m'ont  enfanté.  Ne  mettez  pas  avec 
moi  des  parfums,  les  honneurs  ne  me  conviennent  pas...  Brûlez 
l'encens  dans  le  sanctuaire  ;  moi,  accompagnez-moi  de  vos 
prières.  Offrez  à  Dieu  les  parfums,  et  pour  moi  chantez  des 
psaumes... 

«  Au  riche  sied  le  luxe,  et  au  pauvre  le  fumier.  A  la  race 
royale  appartient  le  gouvernement,  et  au  vilain  la  servitude. 

«  Ne  me  déposez  point  dans  vos  tombeaux  ;  vos  ornements 
ne  me  seraient  d'aucune  utilité.  J'ai  promis  à  mon  Dieu  de  me 
faire  inhumer  avec  les  étrangers.  Je  suis  un  étranger  comme 
eux  ;  placez-moi  avec  eux,  mes  frères.  Tout  oiseau  aime  son 
espèce,  et  l'homme  s'attache  à  son  semblable.  Placez-moi  dans 
le  cimetière  où  reposent  les  contrits  de  cœur,  afin  que  le  Fils 
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de  Dieu,  lors  de  sa  visite,  répande  sa  rosée  et  me  ressuscite  avec 
eux.  Vois,  Seigneur,  comme  je  t'implore,  que  ta  miséricorde 
se  répande  sur  moil  Je  t'en  supplie.  Fils  du  Miséricordieux, 
ne  me  traite  pas  selon  mes  fautes.  Si  tu  retiens  les  péchés,  qui 
pourra  affronter  ta  présence?  Si  tu  es  un  juge,  personne  ne 
sera  innocent  lors  du  jugement...  Mais  je  ne  désespère  pas... 
A  quoi  servirais-tu,  ô  Fils  du  Miséricordieux,  si  je  vais  à  l'en- 
fer de  feu?  Fais  grâce  selon  ton  habitude,  car  ta  bonté  est  bien 
connue.  Si  tu  prononçais  la  sentence,  comme  l'a  déclaré  ta 
îustice,  pas  un  sur  mille  serait  juste,  ni  deux  sur  dix  mille... 

«  Je  ne  te  demande  pas,  ô  Fils  du  Dieu  bon,  de  mettre  sur 
le  même  rang  les  bons  et  les  méchants  ;  mais  j'invoque  ta 
miséricorde  pour  moi,  mes  pareils  et  mes  semblables...  Si  tu 
ne  fais  miséricorde,  personne  ne  verra  le  royaume  des  cieux. 
Car  il  n'y  en  a  qu'un  d'innocent  parmi  tous  ceux  qui  ont  revêtu 
un  corps... 

«  Le  pécheur  s'imagine  que  tout  le  monde  est  comme  lui, 
et  l'aveugle  croit  que  les  autres  lui  ressemblent. 

«  Venez,  mes  frères,  m'étendre,  car  il  est  décidé  que  je  ne 
demeurerai  pas.  Donnez-moi,  comme  viatique,  des  prières, 
des  psaumes  et  des  sacrifices.  Quand  le  trentième  jour  sera 
accompli,  faites  mémoire  de  moi.  mes  frères,  car  les  morts 
reçoivent  du  secours  des  sacrifices  qu'offrent  les  vivants... 

«  Le  calice  est  entre  les  mains  du  Seigneur,  il  est  rempli  de 
vin  et  de  lie.  Les  renégats  ont  bu  et  se  sont  enivrés  ;  ils  se  sont 
séparés  et  retournés  contre  Jésus.  Le  chien  enragé,  s'il  le  peut, 
mord  même  son  maître;  ainsi  les  hérétiques  aboient  et  blas- 
phèment contre  leur  maître.  Gloire  à  Celui  qui  est  trop  au- 
dessus  d'eux  pour  qu'ils  puissent  parvenir  à  sa  hauteur!... 
Que  celui  qui  doute  de  Dieu,  erre  sur  la  terre  comme  Caïn  I 
Que  celui  qui  abaisse  le  Fils  au-des.sous  du  Père,  descende 
vivant  dans  la  terre  !  Que  celui  qui  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit,  n'obtienne  pas  le  pardon!  Que  celui  qui  doute  de 
l'Églisfit^ soit  couvert  de  lèpre  comme  Giézi  !  (i)  Que  celui  qu 
s'écarte  de  ma  foi,  reçoive  la  corde  de  Judas!... 

«<  Une  seule  chose  me  donne  de  l'espoir  et  du  courage 
devant  Dieu,  c'est  que  je  n'ai  jamais  injurié  le  Seigneur,  et  le 
blasphème  n'est  pas  sorti  de  ma  bouche.  Seigneur,  j'ai  haï  tes 
ennemis  et  je  n'ai  pas  aimé  tes  adversaires  (a).  Inscrivez  mes 

(i)  II  Rois,  V,  i'j. 
(a)  Ps.  cxxxvm,  ai. 
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paroles  sur  vos  cœurs  et  souvenez-vous  de  moi.  Car,  après  moi, 
les  méchants  se  rendront  auprès  de  vous.  Ils  sont  vêtus  de 
peaux  d'agneau  et,  à  l'intérieur,  ce  sont  des  loups  dévorants. 
Douces  sont  les  paroles  de  leurs  bouches,  mais  amer  est  le  désir 
de  leurs  cœurs...  j>'e  t'assieds  pas  avec  les  hérétiques  et  ne 
t'associe  pas  aux  renégats.  Mieux  vaut  habiter  avec  un  démon 
qu'avec  un  renégat...  Mieux  vaut  prêcher  les  démons  que  de 
vouloir  convaincre  les  fils  de  l'erreur... 

«  Si  le  platane  poussait  sur  le  roc,  le  renégat  pourrait  être 
converti.  Si  le  corbeau  pouvait  blanchir,  le  méchant  devien- 
drait un  juste. 

«  Écoutez  mes  préceptes,  ô  mes  disciples,  et  souvenez-vous 
de  mes  paroles  ;  ne  dévier  pas  de  ma  foi  et  ne  vous  écartez  pas 
de  mes  leçons.  Quand  vous  verrez  l'émeute  et  les  troubles 
surgir  dans  la  création,  veillez  à  la  vérité  que  vous  possédez  et 
demeurez  fermes  dans  votre  foi...  Demeurez  en  paix,  mes 
amis,  et  priez  pour  moi,  mes  connaissances...  On  ne  pleure 
pas  les  gens  de  bien,  car  ils  entrent  au  tombeau  pour  recevoir 
la  vie,  mais  sur  moi,  mes  pareils  et  na€s  semblables,  répandez 
vos  larmes,  mes  frères,  parce  que  nous  avons  dissipé  dans 
l'inutilité  nos  jours  et  nos  moments.  Que  la  terre  demeure  en 
repos  et  que  ses  fils  soient  dans  la  joie  1  Que  la  paix  soit  dans 
les  Églises  et  que  la  persécution  des  méchants  cesse  !  Puissent 
les  méchants  devenir  des  justes  et  se  convertir  de  leurs  péchés! 

«  Salut,  ô  guide,  qui  conduis  l'âme  hors  du  corps  et  les  divise 
l'un  de  l'autre  pour  qu'ils  habitent  séparément  jusqu'à  la 
résurrection  !  » 


Jérusalem. 

Fr.  M.-R.  Savignac,  0.  P. 


La    Menette    des    Prêtres 
Catherine  Jarrige 

(1754-1836) 


La  vie  semblait  bien  calme,  en  Auvergne,  à  la  fin  du 
XVIII'  siècle.  La  population,  peu  dense,  était  pauvre,  appliquée 
aux  durs  labeurs  agricoles  que  récompensait  mal  un  sol  ingrat 
et  qu'entravaient  d'interminables  bivers.  Les  années  se  succé- 
daient, non  pas  tristes,  mais  sérieuses  et  certainement  mono- 
tones. Les  enfants  vivaient  comme  avaient  vécu  les  parents  : 
tout  semblait  présager  la  continuation  indéfinie  d'une  exis- 
tence semblable.  Si  l'imprévu  n'entrait  guère  dans  le  calcul 
des  probabilités,  chacun  pourtant  était  à  peu  près  assuré  de 
ne  manquer  de  rien  de  ce  qu'il  pouvait  légitimement  espérer 
du  lendemain. 

Cependant,  ce  bouleversement  terrible  qui  s'appela  la  grande 
Révolution  était  proche.  Déjà,  autour  du  roi,  de  sourds  gron- 
dements auraierit  pu  et  dû  être  entendus  comme  de  salutaires 
avertissements,  s'il  n'était  toujours  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pires 
sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre.  L'impulsion 
fatale,  partie  de  Paris,  se  communiqua  à  toute  la  France  avec  la 
rapidité  des  incendies  de  forêts.  Aucun  recoin  cache  dans  les 
replis  des  Gévennes,  aucune  étendue  déserte  balayée  par  la  bise 
glacée  du  Plateau  Central,  n'en  fut  à  l'abri.  Avec  une  soudai- 
neté terrifiante,  la  démagogie,  la  haine  des  classes,  l'impiété,  la 
cruauté  envahirent  les  populations  rurales  demeurées  jusque- 
là  étrangères  à  la  corruption  répandue  dans  les  centres  par  les 
sophismes  des  encyclopédistes.  C'est  ce  déchaînement  subit, 
avec  ses  conséquences,  que  nous  allons  constater  dans  une 
très  petite  ville  du  Cantal  appelée  Mauriac.  Nous  verrons  aussi 
de  quel   humble  instrument  la  Providence   se   servit   pour 
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réduire  à  néant,  dans  cette  province,  les  efforts  de  ceux  qui 
auraient  voulu  effacer  le  nom  de  Dieu  de  dessus  la  terre. 
'  La  religion  avait,  dans  toute  l'Auvergne,  des  racines  pro- 
fondes. Un  clergé  nombreux,  zélé  et  dévpué,  dirigeait  des 
paroisses  où  la  vie  chrétienne  était  conçue  comme  un  ensemble 
de  devoirs  et  de  sacrifices  en  face  desquels  aucun  marchan- 
dage n'est  admissible.  Peut-être  ne  se  trouvait-il  guère,  dans 
ce  milieu  un  peu  fruste,  d'âmes  de  haute  envolée  mystique; 
mais  la  proportion  était  forte  de  celles  qui,  pour  plaire  au 
bon  Dieu,  allaient  aussi  loin  que  possible  au-delà  de  ses 
commandements.  Le  cadre  accepté  de  ces  existences,  c'était 
les  Tiers-Ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique. 
Bien  rares  étaient  les  femmes  pieuses  n'appartenant  ni  à  l'un 
ai  à  l'autre.  Les  tertiaires  dominicaines  étaient  nombreuses, 
ferventes,  fortement  unies,  très  attachées  à  l'esprit  de  l'Ordre, 
■chose  d'autant  plus  remarquable  que,  les  Pères  possédant  peu 
de  couvents  dans  la  région,  les  rapports  avec  eux  étaient  rares. 
Le  Tiers-Ordre  dominicain  était  donc  devenu  une  institution 
paroissiale  sous  la  direction  du  clergé  séculier,  et,  pour  ce 
clergé,  un  admirable  auxiliaire. 

Il  se  recrutait  parmi  les  filles  du  peuple,  de  braves  filles 
bien  humbles,  dont  beaucoup  ne  savaient  pas  lire,  mais  qui, 
par  leur  profession,  renonçaient  publiquement  au  monde 
pour  se  consacrer,  dans  la  mesure  de  la  liberté  de  chacune,  à 
toutes  les  œuvres  d'apostolat.  Sans  porter  l'habit  de  l'Ordre, 
elles  adoptaient  un  costume  demi-laïque,  demi-religieux,  qui 
les  désignait  à  tous.  Elles  se  çéunissaient  tous  les  jours  pour 
réciter  l'office  et  pratiquaient  les  points  les  plus  austères  de  la 
règle.  Elles  avaient  ordinairement,  dans  les  églises,  une  chapelle 
qui  leur  était  réservée  et  dont  les  meubles  et  les  vases  sacrés 
étaient  leur  propriété.  Parfois  elles  paraissaient  aux  cérémonies 
publiques,  surtout  aux  processions  de  la  Fête-Dieu,  revêtues 
des  livrées  dominicaines.  Elles  avaient  dans  les  cimetières  une 
sépulture  commune;  on  les  ensevelissait  toujours  dans  leur 
habit  religieux. 

En  toutes  choses,  elles  étaient  les  dociles  instruments  du 
clergé  paroissial.  A.  elles  de  parer  les  autels,  de  raccommoda* 
les  ornements  de  la  sacristie,  d'en  laver  le  linge,  d'enseigner 
le  catéchisme  aux  enfants,  tâche  ardue  quand  ni  la  maîtresse 
ni  les  élèves  ne  savaient  lire.  A  elles  de  préparer  les  mourants 
k  la  réception  des  derniers  sacrements  ;  à  elleà  d'ensevelir  l«s 
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morts  et  d'accompagner  au  cimetière  ceux  qui  n'avaient  point 
de  famille.  Les  gens  riches  faisaient  passer  par  elles  les  aumônes^ 
«{u'ils  voulaient  répandre,  car  personne  n'avait  mieux  qu'elle» 
l'intelligence  des  besoins  du  pauvre.  Elles  pénétraient  partout 
où  il  y  avait  du  bien  à  faire.  La  plupart  gagnaient  leur  pain  quo- 
tidien en  faisant  de  la  dentelle  aux  fuseaux,  groupant  autour 
d'elles  de  jeunes  apprenties  qu'elles  formaient  à  la  vertu  en 
même  temps  qu'au  travail  et  parmi  lesquelles  se  recrutait  en 
partie  une  nouvelle  génération  de  tertiaires.  Ces  saintes  filles 
étaient  connues  sous  le  nom  de  Menelies  ou  de  Béates  (i),  et 
c'est  de  l'une  d'elles  que  nous  voulons  entretenir  nos  lecteurs. 
Elle  s'appelait  Catherine  Jarrige  et  reçut  du  peuple,  par  suitr 
de  l'œuvre  spéciale  à  laquelle  elle  se  voua,  un  étrange  et  glo- 
rieux surnona  :  la  Menette  des  prêtres  (a). 

Elle  naquit  le  4  octobre  1764  au  hameau  de  Doumis, 
commune  de  Chalvignac,  sur  les  hauteurs  de  la  vallée  d'Auze» 
à  deux  heures  de  Mauriac.  Elle  était  la  dernière  de  sept  enfants. 
Ses  parents,  Pierre  Jarrige  et  Marie  Célarier.  étaient  d'honnête& 
fermiers,  gagnant  péniblement  leur  vie.  C'est  dans  ce  milieu, 
des  plus  rustiques  assurément,  que  Catinon  passa  sa  première 
enfance,  gardant  les  «  ouailles  »  sur  les  collines  de  Doumis  en 
compagnie  des  autres  enfants  de  son  âge,  comme  elle  pauvre- 
ment vêtus  (3).  Elle  était  d'humeur  vive,  aventureuse  et  même 
querelleuse;  en  vain  portait-elle  aux  champs  une  quenouille 
à  filer  ou  un  bas  à  tricoter,  quenouille  et  tricot  en  restaient 
indéfiniment  au  même  point  pendant  que  la  gamine  courait 
de  ci,  de  là,  inventant  sans  cesse  de  nouveaux  tours  à  jouer. 
Quand  elle  eut  neuf  ans,  son  père  se  décida  à  quitter  sa  fernr>e 
et  à  entrer,  en  qualité  de  domestique,  chez  un  autre  fermier; 


(i)  Menette  semble  une  corruption  do  moinesse.  C'était  le  terme 
u«ité  en  Auvergne.  En  Vivarais,  on  disait  plutôt  béate,  expression  que 
l'on  trouve  encore  dans  certaines  parties  de  l'Espagne  et  sous  Ja 
plume  de  sainte  Thérèy.  La  persistance  marquée  du  type  de  la  ter- 
tiaire dominicaine  dans  la  région  du  Plateau  Central,  malgré  la  rareté 
des  couvents  de  l'Ordre,  semble  un  fruit  des  prédications  de  saint 
Vincent  Ferrier  ;  l'influence  du  grand  missionnaire  populaire  du 
XIV'  siècle  fut  prodigieuse  en  Auvergne,  en  Limousin,  dans  le 
Rouergue. 

(a)  Cf.  Serhbs  (J.-B.),  Catherine  Jarrige,  dite  Catinon  Menette,  4'édJt. 
DoBoe,  s.  d. 

(3)  Catinon  et  Catinoa,  formes  populaires  du  Bom  de  Calherioe. 
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ses  enfants  aînés  se  louèrent  comme  lui  et  même  la  petite 
Catinon  se  vit  forcée  de  se  placer,  puisqu'il  n'existait  plus  pour 
elle  de  foyer  paternel. 

Voici  comment,  dans  sa  vieillesse,  elle  racontait  ses  prouesses- 
de  ce  temps-là  : 

(■  Quand  j'étais  jeune,  j'étais  bien  méchante.  Mes  maîtres 
m'envoyaient  garder  les  troupeaux,  je  trouvais  d'autres  bergers 
dans  la  campagne  et  la  journée  ne  se  passait  guère  sans  quelque 
esclandre.  Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  nous  avions 
toujours  quelque  querelle  à  vider  entre  nous.  Comme  je  n'étais 
pas  la  plus  forte,  j'attrappais  les  coups;  je  gardais  rancune  et 
le  lendemain  j'épiais  le  moment  où  mes  camarades  ne  me 
voyaient  pas  pour  ouvrir  les  claires-voies  des  pâturages  ou 
faire  un  trou  dans  la  muraille,  de  sorte  que  les^  troupeaux 
allaient  et  venaient  à  l'aventure  dans  les  prés  voisins,  ce  qui 
valait  à  mes  chers  compagnons  une  bonne  tancée  le  soir,  quand 
ils  arrivaient  chez  eux.  C'était  là  ma  vengeance.  Il  n'y  avait 
qu'un  inconvénient  à  cela  :  c'est  que  les  jours  suivants  j'étais 
obligée  de  me  tenir  constamment  en  garde  pour  éviter  les 
fortes  raclées  que  m'auraient  volontiers  données  mes  bons 
amis  (i).  » 

Parfois,  ses  maîtres  l'envoyaient  faire  des  commissions  à 
Mauriac.  Or,  il  parait  qu'à  cette  époque  comme  de  nos  jours, 
les  hommes  des  bords  de  la  Dordogne.  se  rendant  au  marché, 
attachaient  leurs  montures  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- Mary, 
par  laquelle  ils  arrivaient,  Catherine,  venant  à  passer  par  là, 
trouvait  bon  de  s'amuser  un  instant,  et,  comme  elle  avait  le 
talent  de  n'être  jamais  seule  dans  ses  espiègleries,  elle  s'em- 
pressait, avec  tout  ce  qu'elle  pouvait  ramasser  d'étourdis  dans 
la  rue,  de  se  bûcher  sur  ces  pauvres  bêtes  et  de  les  pousser 
vigoureusement,  çà  et  là  sur  les  chemins.  Tous  de  courir  à  qui 
ntiieux  mieux,  et  elle,  la  folle,  de  se  pâmer  de  joie  devant  cette 
cavalcade  grotesque...  qui  se  précipitait  en  trombe  à  travers 
les  bruyères  des  alentours  (a). 

A  douze  ans,  elle  fit  sa  première  communion;  bientôt  après, 
elle  perdit  sa  mère  :  ces  deux  événements  la  rendirent  plus 
réfléchie,  plus  sérieuse  ;  mais,  malgré  tout,  le  goût  des 
plaisirs,  —  plaisirs  innocents  s'il  en  -fut,  —  gardait  sur  elle 

(i)  Serbes,  p.  lo. 
(3)  Ibid. 
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tout  son  empire  :  «  Je  prenais,  disait-elle  plus  tard,  un  gros 
bâton  ferré  et  je  partais;  j'allais  partout  où  il  y  avait  une 
veillée,  le  son  d'une  musette.  »  A  ces  réunions  villageoises,  on 
ne  connaissait  que  la  bourrée,  danse  locale  ne  ressemblant  en 
rien  à  celles  des  bals  publics  de  nos  jours  et  dans  laquelle  les 
■convenances  étaient  parfaitement  respectées. 

En  même  temps.  Dieu  sollicitait  doucement  le  cœur  de 
Catinon.  Sans  que  ses  bourrées  lui  causassent  de  remords 
bien  cuisants,  elle  commençait  à  se  douter  qu'il  serait  cepen- 
dant mieux  d'y  renoncer.  Tantôt  elle  y  renonçait  en  effet  pour 
un  temps,  tantôt,  cédant  à  son  penchant  violent,  elle  y  retour- 
nait. C'était  des  tiraillements  de  conscience  dont  elle  souffrait 
sans  avoir  le  courage  de  rompre  une  bonne  fois,  quand  se  pro- 
duisit un  incident  qui  contribua  fortement  à  la  faire  renoncer 
à  la  danse.  Elle  allait  un  jour  à  la  fête  de  Soursac,  au-delà  de 
la  Dordogne,  accompagnée  d'une  autre  paysanne;  il  n'y  avait 
pas  de  pont,  rien  qu'une  barque,  manœuvrée  par  un  passeur. 
Au  milieu  du  courant,  la  barque  se  brisa,  les  deux  jeunes  filles 
tombèrent  à  l'eau  et  virent  la  mort  de  près.  Le  passeur  fut 
assez  heureux  pour  les  sauver,  mais  la  peur  leur  servit  de 
leçon,  à  Catinon  du  moins  (i). 

Afin  d'être  plus  libre  de  mener  la  vie  sérieusement  chré- 
tienne à  laquelle  elle  se  sentait  appelée,  Catinon  se  fixa  à 
Mauriac,  —  elle  avait  alors  vingt-quatre  ans,  —  et  y  apprit  à 
faire  de  la  dentelle.  Puis,  elle  songea  à  entrer  dans  le  Tiers- 
Ordre  de  Saint- Dominique,  pour  donner  à  sa  nouvelle  exis- 
tence le  cadre  et  le  soutien  d'une  règle.  Sa  conduite  était 
«xemplaire;  elle  suivait  ostensiblement,  avec  les  autres  tertiaires 
de  la  ville,  les  pratiques  auxquelles  la  liait  sa  profession.  Mais 
le  démon  de  la  danse  se  réveilla  un  beau  jour.  A  la  noce  d'une 
de  ses  sœurs,  Jeanne  Jarrige,  domestique  à  Cressensac,  qui 
épousait  un  bouvier  du  village  de  Boulan,  toute  la  famille  se 
réunit  pour  un  festin  chez  un  aubergiste  de  Mauriac.  Catinon 
ne  put  y  tenir  :  elle  dansa,  et  dansa  toute  la  nuit,  elle,  ter- 
tiaire, dont  les  engagements  solennels  comprenaient  précisé- 
ment le  sacrifice  complet  des  plaisirs  du  monde  (3).  Elle  en 

(1)  Ibid.,  p.  17. 

(3)  Il  est  bon  de  remarquer  qu'elle  n'avait  pas  seulement  trans- 
gressé personnellement  la  règle,  mais  qu'elle  avait  scandalisé  les  assia- 
tanls,  car  son  costume  spécial  proclamait  à  tout  venant  sa  qualité  de 
tertiaire. 
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éprouva  une  confusion,  un  remords,  qui  faillirent  la  rendre 
malade.  Elle  courut  se  jeter  aux  pieds  de  la  Sainte- Vierge, 
Notre-Dame  des  Miracles,  la  protectrice  de  Mauriac  :  au  milieu 
de  ses  larmes,  elle  promit  de  ne  plus  jamais  danser.  Elle  ne 
dansa  plus  jamais.  En  racontant  cet  épisode  de  sa  vie  que, 
naïvement,  elle  appelait  sa  conversion,  elle  ajoutait:  «  Oh! 
que  le  diable  est  fort!  Le  plus  grand  sacrifice  que  j'ai  fait  en 
ma  vie,  c'est  celui  de  la  danse  !  » 

La  réponse  de  Dieu  à  ce  sacrifice  fut  une  augmentation  de 
^âces  spirituelles,  surtout  un  désir  toujours  croissant  de  se 
dévouer  au  service  des  malades  et  des  pauvres. 

Une  de  ses  sœurs,  nommée  Toinette,  de  quelques  années 
plus  âgée  qu'elle,  tomba  malade,  puis  devint  totalement 
infirme  :  Catinon  quitta  tout  pour  se  consacrer  à  elle  et  bien- 
tôt trouva  tant  de  douceur  dans  l'exercice  de  la  charité  qu'elle 
ne  voulut  plus  que  se  dévouer  du  matin  au  soir  à  toutes  les 
misères  de  la  ville.  C'était,  par  le  fait  même,  se  vouer  à  une 
terrible  pauvreté,  car  à  peine  faisait-elle  assez  de  dentelle  pour 
avoir  de  quoi  se  procurer  le  strict  nécessaire.  Elle  vivait  de 
rien,  d'un  peu  de  pain  noir,  de  pogne  (i),  de  fromage,  bien 
qu'ayant  sans  cesse  les  mains  pleines  d'aliments  substantiels, 
de  pain  blanc,  de  vin,  de  bouillon,  qu'elle  récoltait  partout 
pour  ses  protégés  et  que  les  âmes  charitables  lui  confiaient  à 
distribuer.  Partout  où  elle  allait  quêter,  on  eût  voulu  la 
réconforter  par  un  bon  repas,  lui  faire  garder  pour  elle-même 
au  moins  une  légère  portion  de  ce  qu'elle  emportait,  mais 
jamais  on  ne  pouvait  lui  faire  rien  accepter.  Elle  avait  des 
industries,  disons  même  des  ruses  extraordinaires,  pour  se 
priver  et  unir  la  mortification  à  la  charité  :  une  personne 
riche  voulait-elle  la  faire  manger  dans  sa  cuisine,  au  besoin  en 
i'y  enfermant  à  double  tour,  Catinon  savait  intéresser  au 
moment  opportun  l'attention  de  son  aimable  geôlière  ;  pendant 
que  celle-ci  avait  le  dos  tourné,  en  un  clin  d'oeil,  toute  la 
collation  disparaissait  dans  les  vastes  poches,  cachées  sous  le 
tablier,  et  Catinon  se  retirait  en  remerciant,  avec  le  sourire 
satisfait  de  quelqu'un  qui  vient,  après  un  long  jeûne,  de 
manger  à  sa  faim. 

Ainsi  elle  était  déjà  la  Meneilg  des  pauvres,  et  c'était  un  titre 
bien  beau  pour  une  chrétienne.  Elle  allait  en  obtenir    un 

(i)  Galette  de  farine  de  sarrazin,  nourriture  des  indigents. 
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autre,  et  plus  glorieux,  et  plus  spécial  ;  elle  allait  devenir  la 
Menelte  des  prêtres.  Ce  nom,  elle  ne  le  choisit  point;  il  lui  fut 
imposé  par  la  voix  populaire,  et  jamais  nom  ne  convint  plus 
exactement  à  celle  qui  le  portait. 

Elle  avait  trente-cinq  ans  lorsque  éclata  la  Révolution.  Celle- 
ci  se  traduisit,  à  ses  débuts,  par  une  effervescence  générale. 
Quelques  démagogues  criaient  très  fort  ;  la  majorité  des- 
honnêtes  gens  pressentait  de  graves  événements  ;  mais,  dans 
ce  coin  reculé,  les  nouvelles  ne  parvenaient  que  lentement  et 
on  ne  se  formait,  en  somme,  qu'une  idée  nébuleuse  de  ce  qui 
agitait  le  reste  de  la  France.  On  savait  seulement,  et  déjà  par 
expérience,  que  des  brigandages  se  commettaient  partout;  le 
toc<in  sonnait  aux  clochers  des  paisibles  villages  de  montagne; 
bref,  c'était  l'annado  de  las  pours,  l'année  des  épouvantes. 

Bientôt,  les  terreurs  vagues  se  précisèrent.  L'Assemblée 
nationale  décréta  la  Constitution  civile  du  clergé. 

«  D'après  celle-ci,  aucun  évêque  étranger  ne  pouvait  avoir 
juridiction  en  France  ;  les  curés  seraient  nommés  par  la 
commune  et  l'évêque  choisi  par  les  électeurs  du  département; 
il  recevrait  l'institution  canonique  de  son  métropolitain,  ou 
sur  le  refus  de  ce  dernier,  devant  un  évêque  de  la  province; 
si  tous  refusaient,  l'affaire  serait  portée  au  tribunal  civil  du 
district.  Les  nouveaux  évêques  ne  devraient  demander  au  pape 
aucune  bulle  de  confirmation;  ils  lui  adresseraient  seulement 
des  «  lettres  de  communion  »  pour  l'avertir  de  leur  élec- 
tion (i).  » 

Tous  les  évêques,  sauf  quatre,  protestèrent.  Sur  76.000  prê- 
tres, A6.000  refusèrent  toute  adhésion  ;  3o.ooo  prirent  le  che- 
min de  l'exil.  Pie  VI.  par  une  bulle  datée  du  i3  avril  1791, 
condamna  la  Constitution  civile  et  interdit  la  prestation  du 
serment.  En  réponse,  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre 
les  prêtres  fidèles  que  l'on  appelait  réfractaires,  tandis  que  les 
catholiques  nommaient  jureurs,  ou  intrus,  les  malheureux  tixki 
avaient  adhéré  à  la  Constitution. 

Alors  commença  une  période  de  dix  ans  pendant  laquelle  les 
prêtres  ne  purent  vivre  que  cachés  ;  leur  tête  était  mise  à  prix. 
Malgré  cela,  la  plupart  d'entre  eux  donnèrent  l'exemple  d'un 
dévouement  héroïque  à  leurs  troupeaux.  Il  leur  fallait  passer 
des  journées,  des  semaines,  dans  des  caves,  dans  des  granges, 

(i)  Sbrhes,  p.  38. 
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sous  le  plancher  des  hangars,  dans  des  pigeonniers,  ou  bien 
dans  des  grottes  de  la  vallée  de  la  Dordogne  ou  de  celle  de 
l'Auze.  Quiconque  les  hébergeait,  les  avertissait  d'un  péril, 
leur  portait  à  manger,  risquajt  l'échafaud.  Lorsqu'il  fallait 
sortir  nuitamment  de  la  cachette  pour  administrer  un  mou- 
rant, baptiser  un  nouveau-né,  ou  simplement  dépister  les 
gendarmes  en  changeant  de  domicile,  les  prêtres  se  déguisaient 
en  chaudronniers,  en  colporteurs,  en  aiguiseurs  de  rasoirs  et 
de  ciseaux. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  se  faire  une  idée  des  services 
que  Catinon  rendit  comme  agent  de  liaison.  Elle  connaissait 
tout  le  monde;  elle  était  aimée  de  tout  le  monde.  On  ne  se 
méQait  pas  d'elle,  une  simple  ûlle  du  peuple,  rustique  jusqu'à 
en  être  presque  rustaude,  ne  parlant  que  patois,  circulant  pour 
son  travail,  avec  cela  ayant  le  mot  pour  rire  et  même  la  langue 
bien  pendue.  Si  intelligente  qu'elle  fût,  elle  savait  prendre 
devant  les  autorités  révolutionnaires  un  air  si  naïf,  si  ahuri, 
qu'elle  s'acquit  la  réputation  d'un  pauvre  être,  à  coup  sûr 
aussi  incapable  de  rien  organiser  que  de  garder  le  secret  d'au- 
trui. 

Ce  qu'elle  a  fait  n'est  pas  croyable,  ou  plutôt  n'est  croyable 
qu'en  admettant  une  intervention  quasi  miraculeuse  de  la 
Providence.  Catinon  était,  je  le  veux  bien,  de  robuste  santé  ; 
c'était  une  petite  femme  trapue,  tassée,  dont  la  bonne  figure 
carrée  n'échappait  à  la  vulgarité  que  par  ie  clair  regard  de 
l'innocence;  elle  avait  été  élevée  à  la  dure,  à  la  très  dure,  je  le 
veux  bien  encore.  Mais,  tout  de  même,  est-ce  possible  que, 
pendant  dix  ans,  une  femme  puisse  normalement  travailler 
tout  le  jour  et  marcher  toute  la  nuit,  être  partout  à  la  fois, 
gravir  les  montagnes  et  escalader  les  rochers,  enfoncer  jusqu'à 
la  cheville  dans  la  boue  des  chemins  et  recevoir  pendant  des 
heures  la  pluie  sur  le  dos,  traverser  des  torrents  en  portant 
sous  ses  cotillons  tantôt  la  nourriture  d'un  prêtre  proscrit, 
tantôt  un  nouveau-né  à  faire  baptiser,  tantôt  la  pierre  sacrée, 
—  la  pierre  de  marbre,  comme  elle  disait,  —  et  le  calice,  et  les 
ornements,  pour  la  messe  qui  devait  se  célébrer  au  fond  des 
bois? 

C'est  cependant  ce  qu'elle  a  fait.  Jamais  elle  n'a  été  à  bout 
d'expédients;  jamais  elle  n'a  trahi  un  de  ses  protégés.  A.u 
besoin,  elle  ornait  sa  coiffe,  — son  perrogue^  selon  l'expression 
locale,  —  d'une  cocarde  tricolore,  et  chantait  la  Marseillaise. 
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D'autres  fois,  elle  jouait  la  crétine  avec  un  tel  succès  que  les 
gendarmes  désespéraient  d'obtenir  d'elle  aucun  renseignement. 
A  toutes  leurs  questions,  elle  répondait  :  a  Je  viens  d'où  je 
viens  »,  ou  «  Je  vais  où  je  vais  »,  ou  «  Je  fais  ce  que  j'ai  à 
faire  »,  ou  «  Je  ne  sais  pas  ».  Ils  haussaient  les  épaules  et  la 
laissaient  suivre  son  chemin,  son  fagot  ou  sa  gerbe  sur  la  tête, 
sans  se  douter  que  gerbe  ou  fagot  dissimulait  précisément  ce 
qu'ils  cherchaient.  D'autres  fois  encore,  rencontrant  dans  la 
Huit  une  patrouille  qui  lui  criait  :  «  Qui  vive?  »  elle  déguisait 
«a  voix  pour  répondre  :  «  Amie,  citoyens  sans  culottes  »  ;  puis, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  la  dévisager,  elle  filait  bon  train 
en  chantant  à  tue-tête  : 

«  Ahl  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Les  aristocrates  à  la  lauterne  ! 
Ah  1  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira. 
Les  aristocrates,  on  les  pendra  !  » 

11  est  permis  de  se  demander  si,  dans  ses  subterfuges,  dans 
ses  vertes  et  mordantes  répliques  aux  autorités  révolutionnaires, 
Catinon  n'a  pas  parfois  franchi  la  frontière  qui  sépare  la  stricte 
vérité  du  léger  mensonge.  A  la  fin  de  sa  vie,  elle  se  reprochait 
comme  des  fautes  graves  certains  moyens  dont  elle  s'était 
servie,  certaines  paroles  qu'elle  avait  prononcées.  Ce  qu'on 
peut  alléguer  pour  l'excuser,  sans  l'absoudre,  c'est  que,, 
femme  d'esprit  prompt  et  de  ressources,  elle  s'est  souvent 
trouvée  dans  le  cas  de  sauver  une  personne  ou  une  situation 
par  un  mot,  sans  avoir  le  temps  de  consulter  sa  conscience. 
Peut-être,  si  elle  avait  pu  réfléchir,  peser  ses  expressions  ou  ses 
gestes,  aurait-elle  parfois  agi  autrement  qu'elle  ne  l'a  fait.  Ne 
lui  intentons  pas  ici  un  procès  :  ce  dont  on  est  bien  sûr,  quand 
on  étudie  sa  physionomie  morale,  c'est  qu'elle  ne  croyait  pas 
offenser  Dieu. 

Parmi  les  gendarmes  se  trouvaient  quelques  braves  gens  qui 
exerçaient  à  contre-cœur  leur  odieux  métier  ;  entre  autres,  il 
y  avait  le  brigadier  Barré,  un  ami,  on  peut  dire  un  complice^ 
de  la  menette.  Par  des  signes  convenus,  il  l'avertissait  de  la 
direction  que  devait  prendre  sa  tournée  d'inspection;  sans 
paraître  remarquer  sa  présence,  il  prononçait  un  nom  de  vil- 
lage, ou  tournait  de  tel  côté  une  des  cornes  de  son  chapeau. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  Catinon  ait  compris  ;  à 
l'instant,  elle  partait.  Toutefois,  ce  n'était  rien  que  d'arriver 
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auprès  de  la  maison;  il  fallait  encore  y  entrer  sans  être  vue, 
et  il  y  avait  partout  des  espions.  11  fallait  passer  et  repasser 
devant  la  porte,  mettre  l'œil  au  trou  de  la  serrure,  hausser  sa 
tête  avec  précaution  jusqu'au  premier  carreau  de  la  fenêtre  : 
une  nuit,  Catinon  rôda  six  heures  autour  de  l'habitation 
d'un  prêtre,  croyant  y  avoir  aperçu  un  individu  de  mauvaise 
mine(i). 

Voici  un  fait  raconté  par  M.  Jacques  Baldus,  père  de 
Mgr  Baldus,  lazariste  et  évêque  du  Ho-nan,  en  Chine  (a)  : 
«  J'étais  seul  à  la  maison;  c'était  pendant  la  nuit,  toute  la 
famille  était  allée  au  village  ;  mon  oncle  y  disait  la  messe  dan* 
une  chambre  et  tous  les  villageois  des  environs  étaient  accou- 
rus, à  l'exception,  ça  va  de  soi,  des  patriotes,  qui  du  reste 
n'étaient  pas  très  nombreux.  Comme  j'étais  jeune,  il  paraît 
qu'on  ne  comptait  pas  trop  sur  ma  discrétion,  et  on  était  parti 
pendant  que  je  dormais,  me  laissant  seul  dans  la  maison 
^u'on  avait  eu  soin  de  bien  fermer.  Tout  à  coup,  je  suis 
éveillé  par  un  bruit  que  j'entends  à  la  porte;  personne  ne 
répond  du  dedans':  alors,  je  compris  que  j'étais  seul;  j'étais 
assez  peu  rassuré.  Le  bruit  continuant  à  se  faire  entendre,  je 
demande  enfin  qui  est  là.  Alors,  une  voix  discrète  me  répond 
par  le  trou  de  la  serrure  : 

—  «  C'est  Pierre  (3).  » 

Je  reconnais  cette  voix  et  je  n'ai  plus  peur  ;  je  me  lève  pour 
ouvrir  la  porte,  mais  elle  était  fermée  à  clef. 

—  «  Ah  !  c'est  toi,  mon  enfant,  reprit  M.  l'abbé  Gély,  et  tu 
es  seul  ?  » 

—  «  Oui,  monsieur  l'abbé.  » 

—  ((  Et  tu  n'as  pas  peur  ?  » 

—  «  Oh  !  non.  » 

—  «  Ah  I  providence  du  bon  Dieu,  providence  du  bon  Dieu  I  » 
se  mit  à  répéter  le  saint  prêtre;  c'était  son  mot  favori. 

—  «  Où  sont  tes  parents  ?  » 

—  «  A  Vimenet,  je  pense,  où  ils  vont  souvent  entendre  la 
messe  que  mon  oncle  y  dit  presque  toutes  les  nuits.  » 

—  «  Eh  bien,  mon  enfant,  quand  ils  seront  de  retour,  tu 

(i)  Serres,  p.  68. 
(a)  Mgr  Baldus  mourut  en  i86g. 

(3)  Par  prudence,  les  prêtres  n'étaient  plus  désignes  que  par  leur 
préoona,  sous  lequel  ils  étaient  moins  connus. 
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•diras  à  ton  oncle  de  s'éloigner  bien  vite,  car  les  gendarmes 
seront  ici  avant  le  jour;  M.  l'abbé  Olivier  et  moi  nous  nous 
sauvons.  » 

«  Je  les  vois,  en  effet,  par  la  fenêtre,  s'en  allant  silencieuse- 
ment, à  la  lueur  d'une  lanterne  sourde,  et  se  dirigeant  vers  la 
paroisse  de  Saint-Christophe,  où  ils  se  cachèrent  dans  les  bois. 
Mes  parents  et  mon  oncle  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  ;  je  leur 
parlai  de  la  visite  que  j'avais  eue;  alors,  notre  pauvre  abbé 
mangea  un  peu,  et,  à  la  hâte,  prit  son  bâton,  son  bréviaire  et 
s'en  retourna;  il  alla  se  cacher  je  ne  sais  où.  Les  gendarmes 
arrivent  :  c'est  trop  tard.  La  menette  de  Mauriac,  ici  encore, 
était  accourue  pendant  la  nuit  à  travers  les  forêts  de  i'A.uze  et 
avait  donné  le  signal  à  tous  les  villages  de  la  côte.  Grâce  à 
cette  courageuse  femme,  nos  prêtres  proscrits,  une  fois  de  plus, 
échappèrent  à  la  mort  (i).  » 

Un  autre  expédient  de  Catinon  était  de  se  faire  passer  pour 
une  de  ces  moissonneuses  limousines  qui  se  louaient  de  ferme 
en  ferme,  afln  de  donner  un  coup  de  main  à  l'époque  des 
grands  travaux.  En  partant  de  Mauriac,  elle  dissimulait  sa 
faucille  sous  son  tablier  ;  en  route,  elle  la  mettait  en  bandou- 
lière, à  la  mode  limousine.  A  chaque  village,  elle  s'informait, 
sur  le  seuil  des  portes  :  «  Qui  veut  faire  couper  du  blé?  » 
Devant  les  enfants,  les  domestiques,  dont  l'indiscrétion  était  à 
redouter,  elle  ne  parlait  que  moisson,  blé,  règlement  du  prix 
du  travail.  C'est  ainsi  que  dans  une  ferme,  chez  les  Rivière,  au 
hameau  de  Pages,  elle  visita  pendant  plusieurs  semaines  l'abbé 
Teissier,  qui,  malade  à  la  mort,  était  caché  dans  un  fournil.  Le 
secret  était  si  bien  gardé  que  ni  les  enfants,  ni  les  domestiques 
de  la  maison  n'avaient  connaissance  du  fait;  la  menette  prodi- 
guait ses  soins  au  moribond  et  lui  amena  un  confrère  pour 
lui  administrer  les  derniers  sacrements.  Il  mourut  le  aa  juillet 
179a.  Les  habitants  de  Pages,  pour  la  plupart  bons  chrétiens, 
gardèrent  et  transmirent  à  leurs  enfants  le  souvenir  de  «  la 
menette  de  Mauriac,  cette  fameuse  femme  dont  on  parlait  tant 
et  qui  était  tant  bonne  pour  les  pauvres  et  les  prêtres  (a)  ». 

En  179a,  la  persécution  redoubla  à  un  tel  point  que  la  plu- 
part des  prêtres  ne  trouvant  plus  de  sécurité  dans  les  agglo- 
mérations, même  dans  celles  où  leurs  amis  étaient  en  majorité, 

(1)  Serres,  p.  7a. 
(a)  Serres,  p.  81. 
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résolurent  de  se  retirer  pour  un  temps  vers  des  montagnes 
plus  inaccessibles.  Catinon  en  conçut  un  chagrin  profond  et 
eut  l'idée  hardie  de  ramener  au  contraire,  au  sein  même  de 
Mauriac,  quelques  ecclésiastiques  dévoués,  afin  que  les  fidèles 
ne  fussent  pas  entièrement  privés  des  secours  de  la  religion. 
Elle  s'en  ouvrit  à  une  de  ses  amies  sur  laquelle  elle  savait 
pouvoir  compter.  Françoise  Maury  était  une  digne  émule  de 
Catherine  Jarrige,  et  ce  fut  dans  sa  maison,  située  au  fond 
d'une  impasse,  que  la  cachette  fut  préparée.  Elle  consistait  en 
une  vaste  armoire  de  pierre,  construite  dans  l'épaisseur  d'une 
muraille.  Les  abbés  Counil  et  Leymonie,  cachés  au  village  de 
Labro,  commune  de  Brageac,  consentirent  à  venir  s'y 
enfermer;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  firent  le  trajet 
qui  les  séparait  de  Mauriac. 

Vêtus  d'une  ample  cape  de  paysan,  coiffés  du  bonnet  rouge 
du  parfait  patriote,  ils  se  trouvèrent,  en  chemin,  nez  à  nez 
avec  le  plus  enragé  démagogue  du  district.  Ce  ne  fut  qu'en 
simulant  l'ivresse  qu'ils  purent  passer  outre  sans  encombre, 
tandis  que  Catinon  et  Françoise,  qui  se  donnaient  pour  leurs 
femmes,  étaient  censées  les  ramener  chez  eux  en  les  accablant 
de  reproches,  de  sarcasmes  et  de  quolibets,  dont  le  démagogue 
eut,  lui  aussi,  sa  part.  Celui-ci,  moitié  riant,  moitié  craignant 
les  prétendues  mégères,  continua  sa  route  ;  les  prêtres,  cette 
fois  encore,  étaient  sauvés.  Ils  se  séparèrent  pour  entrer  dans 
Mauriac,  se  réunirent  sous  le  toit  des  Maury  et  restèrent  environ 
dix-huit  mois  dans  leur  cachette,  du  i4  décembre  1792  au 
24  juillet  17941  Pendant  cette  longue  période,  ils  firent  un 
bien  incalculable  aux  âmes.  Malgré  de  nombreuses  perquisi- 
tions, ils  ne  furent  jamais  découverts. 

Un  autre  ecclésiastique,  l'abbé  Filhol,  qui  se  cachait  dans 
une  grange,  à  Bouval,  fut  arrêté  sur  la  dénonciation  d'un 
domestique  de  la  ferme  ;  ce  misérable  se  vengeait  ainsi  des 
réprimandes  que  le  prêtre  lui  avait  adressées  au  sujet  de  ses 
écarts  de  conduite.  M.  Filhol  fut  condamné  à  mort.  On  lui 
offrit  la  vie  sauve  s'il  voulait  prêter  serment  à  la  Constitution, 
mais  il  s'y  refusa  constamment  et  fut  exécuté  à  Mauriac,  sur  la 
petite  place  qui  s'étend  au  chevet  de  l'église  de  Notre-Dame 
des  Miracles.  Sa  fin  fut  admirable  de  douceur,  de  sérénité,  de 
paix;  il  n'avait  que  vingt-huit  ans.  Pendant  son  incarcération 
et  jusque  sur  les  marches  de  l'échafaud,  Catinon  ne  l'aban- 
donna pas.   Tandis  que  la  plupart  des  habitants  avaient  fui 
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pour  n'être  pas  témoins  du  spectacle  épouvantable,  la  menelte- 
était  restée.  En  vain  les  coupe-têtes  lui  criaient-ils  qu'elle  y  pas- 
serait aussi  :  elle  recueillit  sur  un  linge  le  sang  du  martyr  et 
s'empara  autant  qu'elle  le  put  des  lambeaux  de  ses  vêtements. 
Elle  conduisit  ensuite  au  pied  de  la  guillotine  un  homme 
presque  complètement  aveugle  ;  elle  le  fait  agenouiller,  lui 
touche  les  yeux  avec  le  linge  sanglant  :  à  l'instant  même,  il  est 
guéri.  Suivant  cet  exemple,  une  mère  amène  sa  petite  fille 
aveugle  de  naissance,  qui,  elle  aussi,  recouvre  subitement  la 
vue. 

L'impression  produite  par  la  mort  du  confesseur  de  la  foi  fut 
profonde.  Les  bourreaux,  saisis  de  terreur,  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  «Nous  sommes  perdus,  nous  avons  tué  un  saint  I  >> 
Parmi  les  braves  gens  timides  qui  avaient  donné  des  gages  à 
la  Révolution  plutôt  par  frayeur  que  par  conviction,  il  se  fit 
un  revirement  très  marqué;  bon  nombre  d'entre  eux  revinrent 
à  la  pratique  de  leurs  devoirs  religieux  :  le  sang  des  martyrs 
n'avait  pas  cessé  d'être  une  semence  de  chrétiens. 

Après  la  mort  de  M.  Filhol,  Catinon  fut,  à  son  tour,  mise  en 
prison.  Elle  n'y  demeura  que  peu  de  temps,  assez  cependant 
pour  se  rendre  compte  de  l'affreuse  misère  qui  y  régnait.  Un 
ancien  couvent  regorgeait  de  détenus  politiques.  Catinon 
s'employa,  avec  son  dévouement  habituel,  à  adoucir  le  sort  de 
ces  malheureux;  elle  leur  procurait  du  linge,  des  vivres,  por- 
tait de  leurs  nouvelles  à  leurs  familles  et  surtout  introduisait 
des  prêtres  auprès  de  ceux  qui  étaient  malades.  Elle  s'était 
fait  faire  une  paire  de  récipients  en  cuivre,  hermétiquement 
clos,  attachés  à  sa  taille  par  une  ceinture  et  qu'elle  pendait, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  comme  de  gigantesques  et 
inusables  poches  ;  elle  les  appelait  ses  caivrettes,  du  nom  fami- 
lier d'un  ustensile,  à  peu  près  semblable,  dans  lequel  les 
ouvriers  emportaient  à  manger  aux  champs.  Là  dedans,  elle 
emmagasinait  impunément  toutes  sortes  de  provisions,  même 
des  soupes,  et  cachait  le  tout  sous  son  tablier.  Elle  avait  encore 
ce  qu'elle  appelait  loa  garloa,  autre  récipient,  tenant  à  la  fois 
du  seau  et  du  chaudron,  d'un  modèle  employé  dans  les  por- 
cheries pour  mêler  la  pâtée  des  animaux  ;  elle  y  mettait  pêle- 
mêle  tout  ce  qu'elle  quêtait  pour  ses  prisonniers,  mais  les  sans- 
culottes  qui  la  rencontraient  la  prenaient  pour  une  servante 
■de  ferme  allant  donner  à  manger  à  ses  bêtes. 

Bien  qu'elle  semblât  jouir  jusqu'à  un  certain  point  d'une 
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sorte  d'immunité  providentielle,  la  menette  fut  arrêtée  plu- 
sieurs fois  et  entre  autres  à  Aurillac.  On  lui  demanda  si  elle 

n'avait  pas  vu  de  prêtres;  la  question  était  embarrassante 

Elle  jette  les  yeux  sur  un  prêtre  apostat  qui  se  trouvait  devant 
elle  et  s'écria  :  «  J'en  ai  vu  comme  j'en  vois  maintenant  !  »  Cette 
parole  la  sauva.  Les  juges,  ne  songeant  pas  à  la  présence  du 
nouveau  Judas,  prirent  cette  réponse  comme  une  déclaration 
qu'elle  n'avait  jamais  vu  de  prêtre  et  ordonnèrent  son  élargis- 
sement (i). 

Elle  fut  condamnée  à  être  fouettée  publiquement.  A  chaque 
instant  elle  était  insultée,  bafouée,  menacée  de  mort.  On 
l'entraînait  de  force  dans  des  farandoles  endiablées  qui  se 
déroulaient  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  ou  seulement  de  la 
fontaine  publique.  L'impétuosité  des  danseurs  était  telle  que, 
pour  avoir  lâché  la  main  de  son  voisin  et  rompu  la  chaîne,  on 
était  lancé  sur  le  pavé  ou  contre  un  mur,  au  risque  de  sa  vie. 
Cela  se  nommait  danser  la  carmagnole  et  celui  qui  s'y  voyait 
contraint  ne  pouvait  s'y  dérober  :  on  l'aurait  tué.  La  carma- 
gnole se  dansait  aussi  autour  de  la  sainte  guillotine,  devant  les 
têtes  coupées;  bon  gré,  mal  gré,  il  fallait  prendre  part  au 
mouvement  général  si  on  ne  voulait  devenir  victime  de  cette 
ivresse  satanique.  On  faisait  encore  des  processions  pour  cari- 
caturer les  cérémonies  de  l'Église;  les  jeunes  gens  qui  ne 
s'habillaient  pas  en  arlequins  s'affublaient  d'ornements  sacrés. 
Quand  on  pouvait  mettre  la  main  sur  une  menette,  sur  une 
ci-devant  religieuse,  quelle  aubaine  1  La  pauvre  Catinon  pro- 
cura plus  d'une  fois  à  la  foule  cet  ignoble  plaisir  :  on  la  traî- 
nait par  les  rues,  on  la  faisait  monter  à  rebours  sur  un  âne, 
on  lui  faisait  baiser  à  genoux  l'arbre  de  la  liberté.  Et  cepen- 
dant, on  la  relâchait  toujours,  bien  qu'elle  fût  plus  connue 
après  quelques  années  de  révolution  qu'elle  ne  l'avait  été  au 
début,  et  qu'elle  fût  l'objet  de  plus  d'un  soupçon. 

Lorsque  le  Concordat  reftdit  !a  paix  à  l'Église,  en  i8oi, 
Catinon  cessa  d'être  la  menette  des  prêtres,  du  moins  au  sens 
où  elle  l'avait  été  pendant  ces  dix  terribles  années,  et  elle  rede- 
vint la  menette  des  pauvres.  Ou  plutôt,  elle  n'avait  jamais 
cessé  de  l'être.  Pendant  la  Terreur,  elle  ne  s'était  pas  dévouée 
aux  prêtres  si  exclusivement  qu'il  ne  lui  restât  du  temps  pour 
soulager  d'autres  nécessiteux  :  et  qui  ne  l'était  pas  alors?  La 

(i)  Serbes,  p.  117. 
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misère  était  effroyable;  le  pain  coûtait  dix-huit  sous  la  livre. 
Catinon  avait  opéré  des  miracles  de  charité.  Elle  qui  ne  possé- 
dait rien,  elle  avait  donné  à  tout  le  monde;  elle  avait  quêté 
partout  et  obtenu  quelque  chose  partout.  Elle  était  parvenue  à 
se  faire  donner  des  restes  de  cuisine  chez  les  pires  révolution- 
naires et  les  portait  dans  son  garloa  aux  aristocrates.  Elle  avait 
habillé  avec  des  chiffons  des  enfants  à  moitié  nus.  En  un  mot, 
elle  avait  fait  des  prodiges  en  un  temps  où  tout  était  d'une 
difficulté  sans  pareille. 

Après  la  Révolution,  ce  fut  bien  autre  chose.  Pendant  trente 
ans,  il  n'y  eut  pas  à  Mauriac  d'autres  Sœurs  hospitalières  que 
Catherine  Jarrige  et  Françoise  Maury  (i).  A  elles  deux,  elles 
rétablirent  l'hospice  dans  une  pauvre  petite  maison.  Françoise 
y  demeurait  et  s'occupait  de  l'intérieur,  soignant  à  la  fois  les 
vieillards  infirmes  et  les  enfants  abandonnés;  Catherine  logeait 
ailleurs,  dans  une  mansarde  qu'elle  partageait  avec  sa  sœur 
Toinette,  mais  elle  était  partout  à  la  fois,  chez  le  riche  pour 
demander,  chez  le  pauvre  pour  donner.  On  ne  la  recevait  pas 
toujours  bien  ;  on  lui  reprochait  de  revenir  trop  souvent  à  la 
charge;  on  lui  disait  sans  circonlocutions  qu'elle  ait  à  s'en 
aller,  qu'on  ne  lui  donnerait  plus  rien.  Elle  ne  répondait  pas, 
souriait  et  restait  là,  plantée  comme  un  terme,  tendant, 
grandes  ouvertes,  deux  énormes  poches  de  cuir  qui  avaient 
succédé  aux  caivrettes.  Impossible  de  la  faire  démarrer.  Cotait 
le  triomphe  de  la  force  d'inertie.  On  finissait  par  s'exécuter. 

De  ses  tournées  à  la  campagne,  elle  revenait  succombant 
sous  le  poids  des  objets  les  plus  hétéroclites  qu'elle  avait 
ramassés  partout.  Les  paysans  ne  lui  faisaient  l'aumône  qu'en 
nature,  et  il  n'était  pas  rare  de  la  voir  rentrer  à  Mauriac  por- 
tant du  lard,  du  chanvre,  de  la  laine,  du  fromage,  des  saucis- 
sons, du  grain,  du  linge,  des  moitiés  de  tourtes,  du  bois,  des 
choux,  des  habits  (a). 

Même  après  la  Révolution,  elle  continua  à  visiter  les  prisons. 
Celles-ci  ne  contenaient  plus  que  des  malfaiteurs  de  droit 
commun  et  souvent  les  êtres  les  plus  répugnants  et  les  plus 
dégradés.  Dans  une  affaire  d'assassinat  était  impliquée  une 
misérable  fille  publique  sur  le  point  d'être  mère.  Elle  accoucha 
en  prison.  Catherine  se  fit  prisonnière  volontaire  pour  l'amour 

(i)  Serres,  p.  i54. 
(a)  Serres,  p.  i63. 
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de  Dieu  et  le  salut  de  celte  âme  ;  elle  s'enferma  auprès  de  la 
criminelle,  l'assista,  recueillit  l'enfant,  le  fit  baptiser. 

Elle  \isitait  et  soignait  de  ses  mains  d'autres  filles  qui 
n'étaient  pas  en  prison,  mais  qui,  prisonnières  de  leurs  vices, 
cachaient  au  fond  de  leurs  demeures  des  maladies  honteuses. 
Rien  ne  la  rebutait,  elle  ne  voyait  que  les  âmes.  Il  n'était  pas 
dans  la  ville  un  malade,  riche  ou  pauvre,  qui  ne  la  fit  appeler  : 
il  semblait  qu'on  ne  put  mourir  sans  elle;  si  on  n'avait  pas 
besoin  des  services  matériels  dont  elle  était  pourtant  prodigue 
à  tout  venant,  on  désirait  du  moins  être  réconforté  par  son 
bon  sourire,  encouragé  dans  la  souffrance  par  ses  paroles 
pleines  de  foi  et  de  charité.  Elle  ne  prêchait  jamais,  mais  elle 
savait  toujours  dire  le  mot  juste  qui  faisait  "du  bien.  Dans  la 
simplicité  de  son  langage,  elle  appelait  tout  le  monde  pauvre  : 
Pauvre  monsieur,  pauvre  madame.  «  Eh,  povre  »,  commen- 
çait-elle toute  réponse  à  ses  ihterlocuteurs. 

Une  des  œuvres  qui  lui  souriaient  le  plus,  c'était  d'ensevelir 
les  petits  enfants  ;  et  Dieu  sait  s'il  en  mourut,  pendant  les 
années  si  dures  où  les  tourments  et  la  famine  faisaient  tarir  le 
lait  des  mères!  Elle  procédait  à  la  toilette  funèbre  en  chantant 
des  cantiques,  en  priant,  en  interpellant  familièrement  la 
petite  âme  envolée  au  ciel.  Du  reste,  elle  avait  toujours  sin- 
gulièrement aimé  les  enfants;  elle  les  attirait  aussi  :  il  y  avait 
sympathie  innée  entre  eux  et  cette  fille  si  candide,  si  naïve,  si 
primesautière.  On  a  remarqué,  pendant  toute  la  Terreur,  que 
chaque  fois  qu'elle  emportait  un  nouveau-né  sous  son  tablier 
pour  le  faire  baptiser,  et  quelle  que  fût  la  longueur  du  trajet, 
le  petit  ne  pleurait  jamais.  Une  autre  dévotion  de  Gatinon 
était  d'être  marraine  des  enfants  auxquels  elle  procurait  le 
baptême;  en  moins  d'un  mois,  elle  augmenta  de  huit  le 
nombre  déjà  important  de  ses  filleuls;  et  comme  on  donnait 
volontiers  son  nom  à  toutes  les  filles  dont  elle  était  marraine, 
les  Catherine,  Gatinon,  Gatinou,  Gatinette.  se  multiplièrent 
dans  des  proportions  tout  à  fait  exceptionnelles.  A  la  fin  de  sa 
vie,  lorsque  sa  réputation  de  sainteté  était  connue  dans  tout 
le  pays,  les  familles  chrétiennes  les  plus  distinguées  regar- 
daient comme  un  honneur  et  une  bénédiction  d'obtenir  de 
celte  vieille  paysanne  qu'elle  voulût  bien  tenir  un  de  leurs 
enfants  sur  les  fonts. 

La  piété  de  la  menelte  était  empreinte  de  simplicité  comme 
tout  le  reste  de  sa  vie.  De  grand  matin,  elle  arrivait  à  l'église; 
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si  la  porte  en  était  encore  fermée,  elle  se  mettait  à  genoux  sur 
le  seuil,  au  besoin  dans  la  neige.  Le  plus  souvent  possible,  elle 
assistait  à  la  messe,  faisait  ses  prières  sérieusement,  avec 
recueillement,  mais  rondement,  à  la  dominicaine,  puis  s'en 
allait  à  son  ouvrage,  ainsi  appelait-elle  le  service  du  prochain 
pour  l'amour  de  Dieu.  Quand  elle  voulait  se  confesser  'et 
qu'elle  trouvait  le  confessionnal  assiégé,  elle  se  retirait  paisi- 
blement, sans  rien  dire,  toujours  humble  et  discrète;  mais  les 
pénitentes  se  faisaient  signe  entre  elles  :  «  Voici  Calinon  :  bien 
sûr  qu'elle  a  beaucoup  d'ouvrage  et  peu  de  temps  ;  faisons-la 
passer  la  première.  »  D'ordinaire,  elle  se  tenait  au  bas  de 
l'église,  dans  un  coin  incommode  et  peu  envié  que  l'on  montre 
encore;  elle  était  presque  toujours  à  genoux,  ou  bien  elle 
s'asseyait  sur  ses  talons.  Les  jours  où  elle  devait  communier, 
elle  prenait  une  place  plus  près  de  l'autel  et,  par  respect  pour 
la  Majesté  divine,  n'approchait  que  pieds-nus  de  la  sainte 
Table.  Son  rosaire  était  sans  cesse  entre  ses  mains  ;  il  avait  été 
son  appui,  sa  protection  au  milieu  de  tous  les  dangers  :  que 
de  fois  elle  l'avait  égrené  la  nuit,  au  milieu  des  forêts,  ou  en 
passant  à  gué  les  torrents  1 

En  i833,  les  habitants  de  Mauriac  firent  des  démarches  pour 
obtenir  à  leur  modeste  concitoyenne  un  prix  Montyon  :  un 
rapport  circonstancié  et  des  plus  élogieux  fut  adressé  à  l'Aca- 
démie dans  le  style  pompeux  et  banal  de  l'époque.  Trait  bien 
caractéristique,  ce  long  panégyrique  d'une  femme  qui  n'agis- 
sait que  pour  Dieu  ne  mentionne  pas  une  fois  le  nom  de  Dieu. 
Il  y  est  question  de  bienfaisance,  de  dévouement,  de  généro- 
sité ;  le  rôle  de  la  menette  auprès  des  prêtres  proscrits  est  à 
peine  esquissé  hâtivement  :  on  ne  lui  sait  gré  que  de  vertus 
humaines.  Les  signataires  de  la  pétition  n'avaient  pas  compris 
que,  seules,  la  foi  et  la  charité  surnaturelles  sont  assez  puis- 
santes pour  soutenir  un  tel  héroïsme  pendant  un  demi-siècle. 
Les  démarches  n'aboutirent  à  rien  :  Dieu  ne  voulut  pas,  sans 
doute,  voir  sa  servante  obtenir  d'autre  récompense  que  celle 
qu'il  lui  préparait  au  paradis.  Cet  échec  étonna  toute  l'Au- 
vergne, sauf  Catinon  ;  elle  n'avait  voulu  se  prêter  en  rien  aux 
formalités  préliminaires,  et  lorsqu'elle  en  connut  l'insuccès, 
elle  se  borna  à  dire  en  riant  :  «  Eh  !  povres,  vous  étiez  bien 
bons  de  croire  qu'à  Paris  on  s'occuperait  d'une  mendiante 
comme  moi  I  » 

A  8i  ans  passés,  Catinon  était  encore  très  active.  Dans  la 
mansarde  qu'elle  partageait  avec  Toinette  il  n'y  avait  que  le 


—  Sgi  — 

minimum  :  deux  lits,  une  table,  une  armoire,  deux  ou  trois 
chaises  boiteuses,  quelques  ustensiles  en  terre,  et,  en  fait  de 
bardes,  guère  plus  que  ce  qu'elles  portaient  sur  le  dos  du 
i"  janvier  à  la  Saint-Sylvestre.  Pendant  les  longues  veillées 
■d'hiver,  quelques  rares  voisines  venaient  partager  le  pauvre 
petit  feu  de  gueax  qui  ne  réchauffait  pas  trop  ;  les  femmes 
bavardaient,  Catinon  filait  sa  quenouille  sans  dire  grand'chose, 
si  ce  n'est,  de  temps  en  temps,  un  mot  affectueux  :  elle  s'en- 
tretenait intérieurement  avec  Dieu. 

Enfin  la  menette  s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Elle  eût 
désiré  mourir  seule,  dans  sa  pauvreté,  mais  elle  avait  compté 
sans  ses  amis.  On  lui  fit  accepter  de  force  des  draps  blancs, 
une  coiffe  blanche,  quelques  remèdes.  Toinette,  qui  était 
l'aînée,  était  à  moitié  en  enfance  ;  ne  comprenant  pas  ce  qui  se 
passait,  elle  pleurait  et  riait  eh  voyant  sa  sœur  mieux  arrangée 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été;  elle  s'écriait  :  «  Oh!  que  tu  es 
fière  !  que  tu  es  belle  !  Oh  !  qu'es  ginto  !  oh  !  qu'es  ginto  !  » 
Puis,  dans  une  lueur  d'intelligence,  elle  suppliait  Catinon  de 
l'emmener  avec  elle  au  ciel.  La  mourante  la  rassurait,  la  con- 
solait. Elle  lui  promit  très  positivement  qu'elle  ne  la  laisserait 
pas  seule  ici-bas,  et,  de  fait.  Toinette,  sans  avoir  été  malade, 
s'éteignit  doucement  quatre  jours  après  la  mort  de  sa  sœur. 
Celle-ci  avait  fait  encore  une  autre  prédiction  qui  se  réalisa 
exactement  :  elle  annonça  le  jour  et  l'heure  de  son  trépas.  En 
entendant  sonner  l'horloge  :  «  Voici  mon  heure  ».  dit-elle 
simplement,  et,  sans  agonie,  sans  effort,  elle  rendit  le  dernier 
soupir.  C'était  le  4  juillet  i836. 

Telle  fut  la  vie  de  la  menette  des  prêtres,  une  vie  qui  se  pro- 
longea plus  de  trois  quarts  de  siècle.  Tous  les  détails  en  sont 
révélés  grâce  à  ce  que  Catinon,  évoluant  sur  un  terrain  assez 
restreint,  était  connue  de  tous  ses  compatriotes,  grâce  aussi  à 
ce  que,  après  le  retour  de  la  paix  et  pendant  les  longues 
années  de  sa  verte  vieillesse,  on  put  lui  faire  raconter  elle- 
même  une  foule  de  traits  sur  la  partie  héroïque  de  sa  vie.  On 
n'avait  garde  de  paraître  l'admirer  :  c'eût  été  tarir  irrémédia- 
blement les  récits;  mais  on  lui  parlait  de  la  Révolution,  des 
années  terribles  ;  on  lui  demandait  des  détails  sur  les  menus 
faits  de  l'existence  quotidienne  de  ce  temps-là,  et  elle,  dans  sa 
simplicité,  n'imaginant  pas  que  l'on  voulait  consigner  les  sou- 
venirs de  son  admirable  conduite,  racontait  ingénument,  s'atta- 
chant  surtout  à  rester  dans  l'ombre  et  à  faire  valoir  le  dévoue- 
ment des  autres. 


—  Sga  — 

Son  caractère  est  bien  français  et  bien  dominicain.  Elle  est 
bien  la  fille  de  «  ce  Père  dont  la  religion  est  toute  large,  toute 
joyeuse  et  toute  parfumée  (i)  ».  Par  tempérament,  elle  est 
vive,  primesautière,  enjouée,  active,  remuante;  par  l'effet  de 
la  grâce  et  sans  fausser  sa  nature,  elle  est  généreuse,  ardente, 
dévouée  (a).  Ce  n'est  pas  une  contemplative  qui  passe  ses 
jours  et  ses  nuits  à  exhaler  des  soupirs  au  pied  des  autels  : 
certes,  elle  prie,  beaucoup  et  bien  ;  mais  la  prière  est  surtout 
pour  elle  le  moyen  d'obtenir  le  secours  divin  afin  d'accomplir 
sa  tâche.  Gel  le  tâche  la  posrède  tout  entière.  Pourquoi  tout  ce 
dévouement,  toute  cette  abnégation?  Est-ce  seulement  pour 
procurer  des  secours  aux  indigents?  Borne-t-elle  son  horizon 
à  des  sabots  et  à  des  soupes?  Est-elle  satisfaite  parce  que 
quelques  mendiants  auront  un  peu  moins  froid  et  un  peu 
moins  faim?  Oui,  d'abord,  c'est  un  grand  bonheur  pour  eUe 
de  soulager  ;  c'est  un  besoin  pour  son  cœur  de  donner  et  de  se 
donner.  Mais  elle  voit  plus  haut  et  plus  loin  :  ce  qu'elle  veut 
donner,  finalement,  c'est  Dieu,  sa  vérité  aux  ignorants,  sa 
miséricorde  aux  pécheurs,  sa  grâce  et  son  amour  à  tous. 

Et  c'est  pour  cela  que,  non  contente  d'être  la  menette  des 
pauvTes,  elle  est  pendant  dix  ans  la  menette  des  prêtres.  C'est 
pour  que  les  enfants  ne  meurent  pas  sans  baptême,  que  les 
époux  ne  vivent  pas  sans  bénédiction  nuptiale,  que  les  malades 
ne  s'en  aillent  pas  dans  l'autre  monde  sans  absolution.  C'est 
pour  sauver  l'âme  de  la  criminelle  qu'elle  s'enferme  avec  elle 
en  prison.  C'est  pour  sauver  les  âmes  des  victimes  de  la 
débauche  qu'elle  va  soigner  de  ses  mains  leurs  plaies  infectes. 
C'est  pour  sauver  les  âmes  des  riches  qu'elle  leur  apprend  à 
donner  aux  pauvres.  C'est  pour  sauver  les  âmes  des  pauvres, 
pour  acheter  le  droit  de  leur  parler  de  Dieu,  qu'elle  commence 
par  les  vêtir  et  les  nourrir,  car  elle  connaît  le  proverbe  qui 
dit  :  «  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  »  Voilà  sa  vocation. 

Elle  est  la  sœur  de  Catherine  de  Sienne,  mais,  malgré  un 
air  de  famille,  quelle  différence  de  physionomie  1  Les  deux 
caractères  et  les  deux  destinées  présentent  les  mêmes  contrastes 
que  les  deux  visages. 

La  tertiaire  de  Sienne  est  une  mystique;  elle  a  pénétré  les 

(i)  Notre-Seigneur  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  en  parlant  de 
saint  Dominique. 

(3)  Un  dominicain  contemporain  a  dit  :  «  Le  caractère  distinctif 
de  la  spiritualité  de  notre  Ordre,  c'est  l'allégresse  dans  le  sacrifice 
par  amour.  » 
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secrets  les  plus  profonds  de  la  théologie  ;  elle  enseigne  comme 
ayant  autorité;  ses  confesseurs  gagnent  à  s'éclairer  de  ses 
lumières  ;  elle  dénonce  la  simonie  et  le  dérèglement  des  moeurs 
dans  des  termes  qui  aujourd'hui  nous  font  frémir.  Elle  pose 
des  conditions  à  la  république  de  Florence;  elle  dit  au  Pape 
ses  vérités  avec  une  sainte  hardiesse  et  détermine  le  retour  à 
Rome  de  la  Cour  pontificale,  après  une  absence  de  soixante- 
douze  ans.  Elle  est  honorée  des  stigmates.  Elle  dicte  des  lettres 
en  e.\tase.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  lui  a  appris  à  lire  et  à 
écrire.  Partout  où  elle  passe,  elle  laisse  derrière  elle  un  sillon 
de  feu.  Elle  est  une  des  plus  grandes  figures  féminines  de 
l'Église. 

La  tertiaire  de  Mauriac  n'a  aucune  influence  sociale:  nul  n'a 
songé  à  la  prendre  pour  arbitre  dans  les  cas  graves  ou  les  ques- 
tions délicates.  Jamais  elle  n'est  sortie  de  son  coin  de  pays,  et 
pour  une  fois  dans  sa  vie  qu'il  lui  a  fallu  parler  à  un  évêque, 
elle  a  pensé  en  mourir  de  peur  (i).  Née  dans  le  peuple,  comme 
Catherine  Benincasa,  elle  est  restée  tout  à  fait  rustique  par  le 
costume,  la  tenue,  le  langage.  Sa  religion  profonde,  sa  piété 
fervente,  sont  simples,  naïves  :  tout  chez  elle,  prières,  bonnes 
œuvres,  mortifications,  pauvreté  volontaire,  procède  des  vues 
les  plus  élémentaires,  des  principes  fondamentaux  du  caté- 
chisme, mais  poussés  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  de 
perfection.  Si  Dieu  fait  des  miracles  pour  elle,  il  n'en  fait  pas 
par  elle,  du  moins  de  son  vivant.  Elle  a  beau  demeurer  quatre- 
vingt-un  ans  sur  la  terre,  elle  y  tient  très  peu  de  place  et  y 
fait  encore  moins  de  bruit. 

Les  deux  sœurs  sont  donc  de  types  bien  tranchés.  Ce  qui 
leur  est  commun,  c'est  la  charité  surnaturelle,  c'est-à-dire 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  jusqu'au  complet  oubli  de  soi. 

Catherine,  l'Italienne,  a  été  en  un  sens  la  menette  des 
prêtres,  mais  pour  leur  faire  des  reproches  sévères,  dans  un 
temps  où  leur  conduite  privée  laissait  fort  à  désirer.  Catherine, 
la  Française,  l'a  été  pour  les  encourager  et  les  soutenir  dans 
un  temps  où  ils  étaient  des  confesseurs  de  la  foi.  L'une  comme 
l'autre  a  été,  avant  tout,  la  servante  des  serviteurs  de  Dieu  : 
Serva  servorum  Dei  (a). 

M.  G.  DE  Ganay. 

(i)  Cf.  Serres,  p.  106. 

(s)  C'est  le  nom  que  se  donnait  sainte  Catherine  de  Sienne,  dan» 
ses  lettres. 


TEXTES  ANCIENS 


Le   bon   Pasteur 

'(Commentaire  de  S.  Jean,  i,  ii-i3) 

Je  suis  le  bon  Pasteur.  Que  ce  titre  de  pasteur  convienne  au 
Christ,  c'est  manifeste  :  de  même  que  le  pasteur  dirige  et  paît 
le  troupeau,  Jésus  donne  aux  fidèles  la  nourriture  spirituelle 
€t  va  jusqu'à  les  refaire  de  son  corps  et  de  son  sang.  «  Vous 
étiez  comme  des  brebis  errantes,  dit  saint  Pierre,  mais  main- 
tenant vous  êtes  revenus  à  celui  qui  est  le  pasteur  et  l'évêque 
de  vos  âmes  »  (I  Pet.,  ii,  a5).  Isaïe  n'a-t-il  pas  prophétisé  du 
Messie  :  «  Gomme  un  berger  il  paîtra  son  troupeau  ;  il  recueil- 
lera les  agneaux  dans  ses  bras  et  les  portera  dans  son  sein  » 

(IS.,  XL,   II). 

Pour  se  distinguer  du  mercenaire  et  du  voleur,  Jésus  dit 
qu'il  est  le  bon  pasteur  :  Bon  parce  qu'il  remplit  son  office  de 
pasteur,  comme  celui  qui  remplit  son  devoir  militaire  est  qua- 
lifié de  bon  soldat. 

D'autre  part  Jésus  a  dit  :  Je  suis  la  porte,  ajoutant  que  le 
pasteur  entre  par  la  porte,  à  la  différence  des  voleurs.  Mainte- 
nant il  se  déclare  pasteur.  Entre-t-il  donc  lui-même  par  lui- 
même?  Oui,  car  il  se  manifeste  lui-même  et  par  lui-même  il 
connaît  le  Père.  Nous,  au  contraire,  c'est  par  lui  que  nous 
entrons  car  par  lui  nous  devenons  bienheureux. 

Et  remarquez  que  Jésus  seul  est  la  porte,  car  il  est  seul  la 
vraie  lumière  ;  tout  autre  n'est  lumière  que  par  participation. 
Même  de  Jean-Baptiste  il  est  dit  «  qu'il  n'était  pas  la  lumière, 
mais  il  avait  à  rendre  témoignage  à  la  lumière  »  ;  tandis  que 
de  Jésus  on  ajoute  :  «  Il  était  la  lumière,  la  vraie^  celle  qui 
éclaire  tout  homme  »  (S.  Jean,  i,  8-9).  Aussi  personne  ne  pré- 
tend être  la  porte  du  bercail,  le  Christ  s'étant  réservé  ce  titre 
en  propre.  Mais  le  titre  de  pasteur,  il  l'a  communiqué  à  ses 
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membres  :  Pierre  fut  pasteur  ainsi  que  les  autres  apôtres  et 
les  bons  érêques.  Toutefois,  bien  que  les  prélats  ecclésiastiques 
ceux  qui  sont  fils  de  l'Église,  soient  tous  pasteurs,  le  Christ 
revendique  plus  particulièrement  le  titre  de  bon  pasteur  pour 
nous  faire  comprendre  la  place  que  tient  en  cela  la  charité. 
Nul,  en  effet,  ne  devient  bon  pasteur  si  la  charité  ne  le  fait  un 
avec  le  Christ  et  membre  du  vrai  pasteur. 


L'office  du  bon  pasteur  est  l'exercice  de  la  charité  :  le  bon 
paslear  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Il  y  a  cette  différence 
entre  le  bon  pasteur  et  le  mauvais  que  le  premier  cherche  le 
bien  du  troupeau  tandis  que  Je  second  se  préoccupe  du  sien, 
propre.  «  Ces  pasteurs,  disait  Ezéchiel,  xxxiv,  2,  n'ont  fait 
que  se  paître  eux-mêmes.  Malheur  à  eux  I  Les  pasteurs  ne  doi- 
vent-ils pas  paître  le  troupeau  ?  »  Celui  donc  qui  se  sert  du 
troupeau  pour  se  paître  lui  seul,  n'est  pas  bon  pasteur. 
La  caractéristique  de  tout  mauvais  pasteur,  c'est  qu'il  ne  veut 
rien  souffrir  pour  son  troupeau,  vu  qu'il  cherche,  non  point 
le  bien  de  ses  ouailles,  mais  le  sien  propre.  Le  bon  pasteur, 
au  contraire,  même  dans  l'ordre  corporel,  supporte  bien  des 
souffrances  pour  son  troupeau  dont  il  désire  le  bien  ;  il  peut 
dire  comme  le  patriarche  Jacob  :  «  Je  vivais  dévoré  le  jour  par 
la  chaleur,  et  la  nuit  par  le  froid,  et  mon  sommeil  fuyait  de 
mes  yeux  »  (Gen.,  xxxi,  4o). 

Pour  les  troupeaux  d'animaux  toutefois,  on  n'exige  pas  du 
bon  pasteur  qu'il  expose  sa  vie  pour  le  salut  de  ses  brebis. 
Mais  s'il  s'agit  du  troupeau"spirituel,  son  salut  étant  plus  pré- 
cieux que  la  vie  corporelle  du  pasteur,  celui-ci  ne  doit  pas 
hésiter  à  sacrifier  la  vie  de  son  corps  quand  les  âmes  menacent 
de  périr.  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  corporelle  pour  ses  brebis, 
celles  qui  sont  siennes  et  par  autorité  et  par  charité.  Les  régir, 
en  effet,  ne  suffit  pas  :  il  faut  les  aimer.  «  Comme  le  Christ  a 
donné  sa  vie  pour  nous,  nous  aussi  nous  devons  donner  notre 
Yie  pour  nos  frères  »  (I  Jean,  m,  16). 


Mais  le  mercenaire,  et  celai  qai  n'est  pas  le  pasteur,  à  qui  les 
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brebis  n'appartiennent  pas ,  voit  venir  le  loup,  laisse  là  les  brebis 
et  prend  la  fuite. 

Si  l'on  examine  ce  que  Jésus  dit  du  bon  et  du  mauvais  pas- 
teur, on  discerne  entre  eux  une  triple  différence.  D'abord  une 
différence  dans  leur  intention  :  l'un  cherche  le  bien  du  trou- 
jjeau,  l'autre  son  salaire  avant  tout.  C'est  ainsi,  dit  le  Philoso- 
phe que  le  roi  diffère  du  tyran,  car  le  roi  ne  cherche  dans  son 
gouvernement  que  l'intérêt  des  sujets,  tandis  que  le  tyran 
poursuit  son  intérêt  personnel  et  n'est  qu'un  mercenaii'e. 

Mais,  dira-t-on,  les  bons  pasteurs  ne  peuvent-ils  aussi  dési- 
rer un  salaire?  N'est-il  pas  écrit,  Eccli.,  xxxvi,  i8  :  «  Récom- 
pensez, Seigneur,  ceux  qui  mettent  en  vous  leur  attente  »  ;  et 
dans  Isaïe,  lx,  io  :  «  Comme  un  berger,  il  paîtra  son  trou- 
peau, et  voici  que  son  salaire  est  devant  lui  ?  »  Le  Christ  lui- 
même  met  ces  paroles  sur  les  lèvres  de  l'enfant  prodigue  : 
«  Combien  de  mercenaires  dans  la  maison  de  mon  père  ont  du 
pain  en  abondance  I  » 

En  effet.  Mais  il  faut  distinguer  le  double  sens  du  mot 
salaire.  Communément  on  nomme  salaire  tout  ce  qui  est  dû 
au  mérite  ;  même  la  vie  éternelle,  qui  est  Dieu  lui-même, 
selon  le  mot  de  saint  Jean  (I  Jean,  v,  20)  est  en  ce  sens  un 
salaire,  puisqu'elle  est  donnée  aux  mérites  :  et  ce  salaire,  tout 
bon  pasteur  peut  et  doit  le  chercher.  Plus  proprement,  on 
nomme  salaire  une  récompense  qui  ne  rentre  pas  dans  l'héri- 
tage et  que  ne  désire  pas  le  vrai  fils  qui  héritera,  mais  que 
cherchent  les  serviteurs  et  mercenaires.  La  vie  éternelle  étant 
notre  héritage,  celui  qui  besogne  pour  l'obtenir,  travaille 
comme  un  fils  ;  mais  celui  qui  recherche  quelque  autre  avan- 
tage, par  exemple  qui  poursuit  des  intérêts  temporels  ou  se 
complaît  dans  les  honneurs  de  la  prélature,  celui-là  est  un 
mercenaire. 

En  second  lieu,  les  pasteurs  se  différencient  par  la  sollici- 
tude. Les  brebis  lai  appartiennent,  est-il  dit  du  bon  pasteur, 
non  pas  seulement  qu'il  en  ait  la  charge,  mais  il  les  aime  et 
veille  sur  elles.  «  Je  vous  porte  dans  mon  cœur,  vous  tous, 
écrivait  saint  Paul  aux  Philippiens,  1,  7  ;  Dieu  m'en  est  té- 
moin, c'est  avec  tendresse  que  je  vous  aime  tous  dans  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ.  »  Au  contraire  du  mercenaire  :  Les 
brebis  ne  lai  appartiennent  pas,  c'est-à-dire,  il  n'a  point  pour 
elles  de  sollicitude.  C'est  contre  ces  mercenaires  que  prophé- 
tisait Ezéchiel,  xxxiv,  8  ;  «  Pasteurs,  écoutez  la  parole  de  Jého- 
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vah  :  Parce  que  mes  brebis  ont  été  mises  au  pillage  et  que  mes 
pasteurs  ne  prenaient  pas  souci  de  mes  brebis,  mais  qu'ils  se 
paissaient  eux-mêmes,  à  cause  de  cela  voici  que  je  viens  aux 
pasteurs  et  je  leur  redemanderai  mes  brebis  ». 

Enûn,  le  bon  et  le  mauvais  pasteur  diffèrent  par  le  dévoue- 
ment. Le  bon  pasteur,  parce  qu'il  l'aime,  donne  sa  vie  pour 
son  troupeau,  c'est-à-dire  s'expose,  quand  il  le  faut,  au  péril 
de  mort  corporelle.  Le  mercenaire,  n'éprouvant  pour  les  bre- 
bis aucun  amour,  fuit  quand  il  aperçoit  le  loup. 


Que  faut-il  entendre  par  ce  loup  ?  D'abord  le  diable  qui 
nous  tente.  Puis  l'hérétique  qui  tue  et  dont  il  est  écrit  :  «  Gar- 
dez-vous des  faux  prophètes  ;  ils  tiennent  à  vous  sous  des  vête- 
ments de  brebis,  mais  au-dedans  ce  sont  des  loups  rapaces  » 
(Matlh.,  VII,  i5).  Saint  Paul  disait  aux  anciens  de  l'Église  de 
Milet  :  «  Prenez  garde  à  vous-même  et  à  tout  le  troupeau  sur 
lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques,  pour  paître  l'É- 
glise du  Seigneur,  qu'il  s'est  acquise  par  son  propre  sang.  Je 
sais,  en  effet",  qu'après  mon  départ,  il  s'introduira  parmi  vous 
des  loups  cruels  qui  n'épargneront  pas  le  troupeau  »  (Act., 
XX,  a8).  Le  loup,  c'est  encore  le  tyran  qui  oppresse,  selon  le 
mot  d'Ezéchiel,  ii,  27  :  «  Les  chefs  de  Jérusalem  sont  au  milieu 
d'elle  comme  des  loups  qui  déchirent  leur  proie.  »] 

Le  bon  pasteur  doit  donc  protéger  le  troupeau  contre  ces 
trois  loups  et  s'opposer  à  la  tentation  du  démon,  à  l'erreur 
de  l'hérétique  et  à  l'oppression  des  tyrans,  afin  de  ne  pas  en- 
courir le  reproche  du  Prophète  :  «  Vous  n'êtes  pas  monté  aux 
brèches  et  vous  n'avez  pas  élevé  de  muraille  autour  de  la  mai- 
son d'Israël  »  (Ezéch.,  xni.  5).  Reproche  que  mérite  le  mauvais 
pasteur,  lequel  fait  et  abandonne  les  brebis. 

Mais,  dira-t-on,  n'est-il  pas  dit  en  saint  Matthieu,  v,  11  :  «  Si 
vous  êtes  persécuté  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  »?  Le 
pasteur  peut  donc  s"enfuir. 

11  y  a  une  double  fuite,  répond  saint  .\.ugustin,  celle  de 
l'âme  et  celle  du  corps.  Quand  on  dit  que  le  mercenaire  aban- 
donne les  brebis  et  fuit,  c'est  de  la  fuite  de  l'âme  qu'il  s'agit; 
car,  redoutant  pour  lui-même  les  fureurs  du  loup,  il  n'essaie 
même  pas  de  résister  à  ses  poursuites  injustes.  On  lui  repro- 
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che  de  fuir,  non  pas  parce  qu'il  change  de  lieu,  mais  parce 
qu'il  refuse  son  secours  et  ne  prend  pas  soin  du  troupeau.  — 
Cette  explication  que  saint  Augustin  donne  dans  son  commen- 
taire sur  saint  Jean,  convient  au  loup  qui  est  le  démon,  car 
contre  celui-ci  il  n'y  a  pas  à  employer  la  fuite  du  corps. 

Mais  parfois  le  pasteur  emploie  la  fuite  du  corps  devant  le» 
loups  qui  sont  un  tyran  ou  les  hérétiques  disposant  de  la 
puissance  publique.  Pour  ce  cas,  saint  Augustin  donne  une 
autre  explication  dans  sa  lettre  à  Honoratus,  Il  semble,  dit-il, 
qu'il  soit  permis  de  fuir  corporellement  devant  ces  loups  : 
outre  l'autorité  du  Seigneur  dans  la  parole  citée  plus  haut, 
l'exemple  de  quelques  saints  l'autorise,  par  exemple  saint 
Athanase  fuyant  ses  persécuteurs.  Le  mauvais  pasteur  n'est 
pas  blâmé  parce  qu'il  s'en  va,  mais  à  cause  de  l'abandon  dans 
lequel  il  laisse  ses  brebis,  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas  blâmable 
s'il  pouvait  fuir  sans  les  abandonner.  Quelquefois  les  persécu- 
teurs n'en  veulent  qu'à  la  personne  même  du  prélat,  et  alors 
celui-ci  peut  confier  le  soin  du  troupeau  à  d'autres  qui  le  con- 
solent et  le  dirigent;  dans  ce  cas,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
pasteur  abandonne  ses  ouailles,  et  la  fuite  est  permise.  Mais 
d'autres  fois  c'est  le  troupeau  même  qui  est  persécuté  :  alors 
il  faut  que  tous  les  pasteurs  restent  avec  les  brebis,  ou  au 
moins  qu'un  nombre  suffisant  demeure  tandis  que  les  autres 
se  cachent.  Sinon  on  leur  appliquerait  ce  qui  est  dit  du  mer- 
cenaire :  Quand  le  loup  vient,  il  laisse  là  les  brebis  et  il  fuit. 


Saint  Thomas  d'âquir. 
{Traduction  du  R.  P.  M.-D.  Boulanger,  0.  P.) 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Sion 

L'intercession  et  l'action 
pour  la  conversion  d'Israël 

Le  monde  gémit  sous  le  joug  de  la  franc-maçonnerie,  du 
socialisme,  du  bolchevisme,  et  le  cri  public  accuse  les  Juifs 
d'être  les  auteurs  premiers  de  tous  ces  maux.  A  travers  les  siè- 
cles, des  suspicions  analogues  ont  entraîné  souvent  de  dures 
représailles.  Les  victimes  étaient-elles  toujours  innocentes  ?  Il 
ne  le  semble  pas.  A  l'heure  actuelle,  en  tout  cas,  il  serait  dif- 
ficile et  même  impossible  de  les  innocenter. 

Mais,  au  lieu  de  les  accabler,  n'est-il  pas  plus  chrétien,  en 
même  temps  que  plus  sage,  de  chercher  à  les  convertir,  c'est-à- 
dire  de  les  amener  à  la  plénitude  de  la  vérité?... 

Si  nous  remontons  à  leur  origine,  il  nous  est  donné  de  con- 
templer un  peuple  exceptionnel,  seul  monothéiste  au  milieu 
de  nations  adonnées  à  toutes  les  superstitions.  Ses  lois  reli- 
gieuses, morales  et  politiques,  étudiées  consciencieusement, 
révèlent  à  tout  homme  de  bonne  foi  une  justice,  une  pondéra- 
tion, disons  le  mot,  une  charité,  inconnues  des  masses  païennes. 
On  n'en  veut  pour  preuve  que  cette  loi  sur  l'esclavage  ordon- 
nant de  rendre  la  liberté  à  tout  compatriote  lors  de  l'année 
jubilaire.  Que  ceux  qui  lisent  saint  Thomas  revoient  son  traité 
de  la  Loi  ancienne;  ils  y  trouveront  des  remarques  sur  la 
législation  juive  bien  propres  à  entraîner  l'admiration. 

Qu'un  peuple  si  remarquable  mais  si  petit  ait  été  absorbé 
par  Rome,  rien  d'étonnant.  Mais  que  loin  de  s'assimiler  ou  de 
se  détruire,  il  vive  toujours,  se  reconnaisse  partout  et  que, 
errant  à  travers  le  monde,  il  en  soit  devenu  le  fléau  et  le  fla- 
gellé, voilà  la  merveille  sans  analogue  ou,  pour  dire  plus  vrai. 
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voilà  le  miracle.  Or.  ce  miracle  est  un  châtiment,  un  châti- 
ment prophétisé,  un  châtiment  mérité  par  le  plus  grand  crime 
de  l'histoire,  par  le  déicide.  Et  ce  déicide  a  cela  de  particuliè- 
rement odieux  qu'il  s'est  adressé  à  Celui  qui  était  l'Attendu, 
le  Désiré,  la  raison  d'être  de  la  nation  juive;  que  le  Dieu 
homme  mis  à  mort  par  Israël  était  issu  de  sa  race,  de  la 
famille  même  de  ses  rois,  que  ce  Messie  s'est  montré  sur  la 
terre  humble  et  doux,  a  guéri  les  malades,  ressuscité  les  morts, 
se  discdt  envoyé  tout  premièrement  à  Israël,  aimait  son  peuple 
et  pleurait  sur  les  ruines  futures  de  Jérusalem. 

Mais,  les  Juifs  châtiés  sont  guettés  par  la  divine  miséricorde  ; 
la  Sainte  Écriture  l'annonce  à  plusieurs  reprises.  Le  prophète 
Osée  écrivait  :  «  Pendant  des  jours  nombreux,  les  enfants  d'Is- 
raël demeureront  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans 
autel,  sans  éphod,  sans  théraphim  ;  mais  après  cela  ils  revien- 
dront et  ils  rechercheront  le  Seigneur  leur  Dieu  et  David  leur 
roi.  Us  reviendront  au  Seigneur,  dans  la  joie  de  leur  cœur  à  la 
fin  des  temps  ».  (ui.  4)- 

Saint  Paul  s'exprime  d'une  manière  plus  explicite  et  plus 
convaincante  pour  nous,  chrétiens  :  «  Us  ont  tué  le  Seigneur 
Jésus  et  les  prophètes;  ils  nous  ont  persécutés,  nous  les  Apô- 
tres ;  ils  sont  les  ennemis  de  tous  les  hommes  et  ils  nous 
empêchent  de  parler  aux  Gentils  pour  les  sauver,  de  sorte  qu'ils 
comblent  la  mesure  de  leurs  iniquités  et  appellent  la  colère 
de  Dieu  sur  leur  tête  »  (1  Thess.,  u,  i5-i6). 

Dans  l'épître  aux  Romains,  après  avoir  énuméré  les  titres  de 
grandeur  du  peuple  juif,  tout  en  constatant  l'aveuglement 
obstiné  dans  lequel  il  lui  plaît  de  rester,  saint  Paul  ajoute  : 
«  Les  Juifs  sont-ils  donc  tombés  pour  ne  jamais  se  relever  ? 
Nullement,  mais  leur  chute  a  donné  occasion  au  salut  des 

Gentils,  afin  que  cette  conversion  les  fît  rentrer  en  eux-mêmes 

Car  je  ne  veux  pas,  mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce  mystère,... 
c'est  qu'une  partie  d'Israël  est  tombée  dans  l'endurcissement 
jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  nations  soit  entrée  dans  l'É- 
glise. Alors,  tout  Israël  sera  sauvé,  car  il  est  écrit  :  C'est  de 
Sion  que  viendra  le  libérateur,  et  il  éloignera  de  Jacob  toute 
impiété  ;  et  ce  sera  mon  alliance  avec  eux,  lorsque  j'aurai  ôté 
leurs  péchés.  Il  est  vrai,  en  ce  qui  concerne  l'Évangile,  ils  sont 
encore  ennemis  à  cause  de  vous  ;  mais  eu  égard  au  choix  divin, 
ils  sont  aimés  à  cause  de  leurs  pères.  Car  les  dons  et  la  voca- 
tion de  Dieu  sont  sans  repentaace..  ..  Si  maintenant  ils  sont 
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rebelles,  ils  obtiendront  un  jour,  eux  aussi,  miséricorde...  O 
profondeur  de  la  richesse,  de  la  sagesse,  de  la  science  de  Dieu  I 
Que  ses  jugements  sont  impénétrables!  Que  ses  voies  sont 
incompréhensibles!  »  (Rom.,  xi,  11-12.  a5-34). 

Et  puis,  le  Christ,  sur  la  Croix,  ne  s'cst-il  pas  écrié  :  «  Mon 
Père,  pardonnez- leur,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  »  Or,  il 
avait  dit  auparavant  :  «  Je  sais,  mon  Père,  que  vous  m'exaucez 
toujours.  »  Donc,  le  Christ,  ici  encore,  sera  exaucé,  comme  il 
l'est  toujours  ;  et  la  malédiction  qui  pèse  sur  le  peuple  déicide 
prendra  fin  parce  que  le  Sauvent  mourant  l'a  demandé  à  son 
Père. 

Ces  paroles  prouvent,  de  plus,  qu'il  aime  son  peuple  ;  il  ne  peut 
point  ne  pas  l'aimer.  Tous  les  persécutés,  tous  les  exilés  savent 
que  sur  la  terre  étrangère,  même  une  parole  prononcée  contre 
^  la  patrie  qui  les  a  reniés,  blesse  à  la  prunelle  de  l'œil.  Et  donc, 
quelle  plus  belle  œuvre  à  qui  comprend  Jésus-Christ,  que  le 
zèle  de  sa  maison?  Cependant  aucune  institution,  avant  le 
XIX*  siècle,  ne  s'y  est  consacrée  ?  On  cite  des  saints  :  saint 
Vincent  Ferrier,  saint  Ignace,  saint  Philippe  de  Néri,  dont  les 
efforts  dans  ce  sens  ont  été  couronnés  d'éphémères  succès.  Mais 
prendre  dans  l'Église  de  Dieu  la  place  d'intercesseurs  officiels 
et  d'actifs  travailleurs  pour  obtenir  des  conversions  indivi- 
duelles ou  en  masse,  cela  ne  s'était  point  fait  encore. 

Or,  le  30  janvier  i843,  le  juif  sceptique  Alphonse  Ratisbonne 
était,  dans  une  église  de  Rome,  terrassé  par  un  geste  de  Marie. 
«  J'étais  depuis  un  instant  dans  l'église,  écrit-il,  lorsque  tout 
à  coup  je  me  suis  senti  saisi  d'un  trouble  inexprimable.  J'ai 
levé  les  yeux  ;  une  seule  chapelle  (celle  de  Saint-Michel)  avait 
pour  ainsi  dire  concentré  toute  la  lumière  ;  et,  au  milieu  de  ce 
rayonnement,  a  paru  sur  l'autel,  grande,  brillante,  pleine  de 
majesté  et  de  douceur,  la  Vierge  Marie,  telle  qu'elle  est  sur  ma 
médaille;  une  force  irrésistible  m'a  poussé  vers  Elle.  La  Vierge 
m'a  fait  signe  de  m'agenouiller,  elle  a  semblé  me  dire  :  «  C'est 
bien...  »  Elle  ne  m'a  point  parlé,  mais  j'ai  tout  compris!  » 

Le  jeune  homme  avait  compris  instantanément  l'horreur  de 
l'état  dans  lequel  se  trouvait  son  âme,  la  difformité  du  péché, 
la  vérité  de  l'Église  catholique  et  l'immense  miséricorde  de 
Marie.  Le  nouveau  chrétien  avait  un  frère.  Théodore,  converti 
depuis  plusieurs  années,  promu  au  sacerdoce,  et  pro\identiel- 
lement  attaché,  comme  auxiliaire  du  saint  abbé  Desgenettes,  à 
l'œuvre  de  Notre-Dame  des  Victoires.  Marie-Alphonse  le  conjura 
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de  réunir  des  enfants  Israélites  qui,  avec  l'assentiment  de  leur» 
parents,  recevraiient  le  bienfait  de  la  régénération  et  de  l'édu- 
cation chrétienne.  L'abbé  Théodore  hésite.  Se  tournant  vers  la 
très  sainte  Vierge,  il  lui  demande  un  signe.  Le  soir  même, 
deux  jeunes  filles  lui  sont  proposées.  Il  les  place  provisoirement 
dans  l'orphelinat  de  la  Providence,  dirigé  par  les  Sœurs  de 
Saint- Vincent  de  Paul.  Quatre  mois  après,  il  en  comptait  une 
dizaine.  Il  en  arrive  encore,  elles  s'attirent  les  unes  les  autres. 

Mais  alors  se  présente  une  difficulté.  Quelles  seront  les  servan- 
tes de  Dieu  qui  s'intéresseront  à  ces  jeunes  âmes?  Les  Congré- 
gations religieuses  existantes,  ayant  chacune  leur  but  marqué 
et  ne  pouvant  s'écarter  de  leur  sphère  d'activité,  ne  semblent 
pas  pouvoir  s'adapter  à  cette  œuvre  spéciale.  Fortifié  par  la 
bénédiction  du  Saint-Père  qui  avait  solennellement  approuvé 
sa  mission,  l'abbé  Théodore  fit  appel  à  quelques  pieuses  chré- 
tiennes, ses  anciennes  filles  spirituelles  de  Strasbourg.  Celles- 
ci  acceptèrent  généreusement  de  se  consacrer  à  l'apostolat  qui 
leur  était  offert.  D'autres  âmes  d'élite  se  joignirent  bientôt  à 
elles  ;  et  la  Communauté,  placée  sous  le  doux  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  reçut  du  Souverain  Pontife  Pie  IX,  le  i5  janvier 
1847,  un  Bref  d'encouragement.  Les  épreuves  les  plus  cruci- 
fiantes ne  lui  manquèrent  pas;  cependant  elle  prit  de  rapides 
accroissements.  Déjà  on  avait  vu  des  familles  entières  deman- 
der l'instruction  et  le  baptême;  et  ces  grâces  ne  s'arrêtèrent 
pas  aux  Juifs,  elles  se  répandirent  aussi  sur  des  schismatiques 
et  des  protestants.  Si  le  mouvement  des  conversions  se  ralen- 
tit dans  la  suite,  il  n'a  pourtant  jamais  cessé  complètement;  et 
il  ne  se  passe  pas  de  mois  que  les  Religieuses  de  Sion  n'aient  la 
consolation  d'amener  quelques  âmes  égarées  au  bercail  de  l'É- 
glise. En  i863,  la  Congrégation  était  définitivement  approuvée 
par  le  Saint-Siège  ;  sa  Règle  et  ses  Constitutions  le  furent  éga- 
lement en  1874.  Le  Fondateur  s'associa  bientôt  quelques  prê- 
tres pieux  et  dévoués,  tout  animés  comme  lui  du  désir  de 
prouver  leur  amour  à  Notre-Seigneur  en  recherchant  les  brebis 
dispersées  de  la  maison  d'Israël,  afin  de  réaliser  son  souhait  et 
leur  devise  :  «  Un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur.  » 

Prière  et  action,  voilà  les  deux  grands  moyens  employés  par 
la  Congrégation  des  prêtres  et  par  celle  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  pour  atteindre  leur  fin  sublime.  En  cela,  ils 
imitent  Notre-Seigneur,  qui,  descendant  de  la  montagne  et  de 
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l'oraison,  se  livrait  jusqu'à  la  fatigue  au  labeur  de  la  prédica- 
tion. 

Dieu  a  béni  ces  desseins  et  ces  travaux,  et  grâce  à  Lui,  dans 
les  deux  mondes,  les  ouvriers  attendent,  livrés  au  grand  apos- 
tolat de  l'éducation,  que  le  Seigneur  rappelle  son  peuple,  comme 
il  est  dit  dans  les  prophètes,  des  extrémités  de  la  terre. 

Mais  il  semble  que  l'époque  est  venue  d'intéresser  les  chré- 
tiens en  masse  à  cette  œuvre  de  régénération.  Déjà  cette  pensée 
s'était  présentée  tout  d'abord  à  l'esprit  et  au  coeur  d'une  pieuse 
chrétienne.  A  sa  demande,  a  été  fondée.  61,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  à  Paris,  une  vaste  Association  de  prières  pour 
Israël.  Érigée  par  Pie  X  en  archiconfrérie  dont  le  siège  est  à 
Jérusalem,  au  couvent  deVEcce  Homo,  mais  dont  le  directeur 
réside  à  Paris,  elle  compte  un  million  d'associés  redisant  chaque 
jour  la  courte  et  belle  prière  que  voici  : 

«  Dieu  de  bonté,  père  des  miséricordes,  nous  vous  supplions, 
par  le  Cœur  immaculé  de  .Marie  et  par  l'intercession  des  Patriar- 
ches et  des  saints  apôtres,  de  jeter  un  regard  de  compassion 
sur  les  restes  d'Israël,  afin  qu'ils  arrivent  à  la  connaissance  de 
notre  unique  Sauveur  Jésus-Christ  et  qu'ils  aient  part  aux 
grâces  précieuses  de  la  Rédemption  :  Pater,  dimilte  illis,  non 
eniin  sciant  qaidfaciunl.  » 

Le  zèle  veut  toujours  plus  ;  ou  plutôt  il  semble  que  la  prière 
ait  échauffé  le  zèle  de  beaucoup.  Ces  catholiques  ardents  et 
éclairés  se  demandent  :  v  Qu'y  a-t-il  à  faire?  w  Ils  répondent 
eux-mêmes  par  les  mots  éternels  de  supplication  et  de  labeur. 
Sans  doute,  ils  ne  forment  qu'une  élite;  mais  c'est  un  lieu 
commun  de  dire  que  les  élites  gouvernent  le  monde.  Que  leur 
manque-t-il  souvent  pour  cela?  La  confiance  en  Dieu,  l'esprit 
d'initiative,  la  persévérance.  En  un  mot,  le  courage  surnaturel 
qui  entreprend  et  le  courage  qui  dure. 

D'abord,  il  faut  prier.  Et  pour  ne  pas  prier  d'une  manière 
isolée  et,  donc,  moins  efficace,  il  faut  se  faire  inscrire  dans 
1'A.ssociation  de  prières,  assister  à  la  messe  mensuelle,  la  faire 
célébrer  là  où  elle  n'a  pas  été  instituée,  faire  célébrer  des 
neuvaines  de  messes.  Puis  il  faut  regarder  autour  de  soi,  s'in- 
téresser aux  âmes  juives,  chercher  à  les  atteindre.  Individuelle- 
ment sans  doute,  mais  aussi  par  des  tracts  qu'on  leur  fera  lire, 
des  conférences  auxquelles  on  les  conviera.  Ces  conférences 
auront  également  pour  but  et  pour  effet,  espérons-le,  d'attirer 
des  sympathies  à  ce  grand  œuvre.  Elles  expliqueront  que  cette 
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sympathie  va  tout  d'abord  à  Notre-Seigneur.  Et,  en  effet, 
comment  prétendre  l'aimer,  si  l'on  ne  partage  ses  désirs  et 
ses  pensées?  Or,  peut-il  désirer  autre  chose  avec  plus  d'ar- 
deur? Comme  Dieu,  il  désire  toute  conversion;  comme  homme 
il  a  pour  son  peuple,  nous  l'avons  fait  remarquer,  une  prédi- 
lection bien  peu  payée  de  retour,  mais  que  rien  ne  peut  décou- 
rager. Aussi  les  chrétiens  qui,  aprës  lui,  se  dévoueront  à  cet 
apostolat  trop  ingrat  hélas  !  seront  certainement  récompensés 
par  une  amitié  plus  profonde  avec  l'Homme-Dieu,  de  qui  ils 
auront  compris  les  sentiments  les  plus  intimes  et  les  plus  déli- 
cats. Et  puisqu'il  s'agit  évidemment  ici  de  pieux  chrétiens, 
nous  leur  dirons  :  «  Quelle  récompense  plus  grande,  quelle 
autre  pouvez-vous  envier?  »  C'est  la  récompense  des  saints  de 
la  terre  et  des  élus  du  ciel. 


M.  M.  L. 


Chronique   d'hagiographie 


La  vie  des  bons  serviteurs  de  Dieu  a  un  principe  commun, 
c'est  d'être  éclairée,  par  le  même  Soleil  intérieur.  Mais  comme 
il  se  reflète  diversement,  ce  surnaturel,  aussi  bien  dans  les 
existences  les  plus  grises  que  dans  celles  qui  éclatent  d'excen- 
tricité. Quelques  figures  originales  ont  attiré  î»l.  Ad.  Retté(i). 
C'est  Joseph  de  Gupertino,  esprit  longtemps  lié,  et  qui,  devenu 
capucin,  ne  progressa  jamais  beaucoup  dans  l'étude.  Mais  son 
coeur  débordait  d'amour  simple  pour  le  Christ  et  sa  Mère.  Seu- 
lement, ses  célèbres  extases  qui  le  transportaient  dans  les  airs 
à  travers  Téglise  s'accordaient  difficilement  avec  la  vie  de  la 
communauté  ;  et  son  don  de  lire  les  consciences  était  bien 
gênant  pour  ceux  qu'il  rencontrait.  Faut-il  s'étonner  dès  lors 
de  la  solitude  où  l'obéissance  le  maintint  ?  —  Puis,  c'est  Cathe- 
rine de  Cardonne,  femme  de  grande  piété  mais  d'énergie  virile. 
Après  avoir  servi  à  la  cour  du  roi  d'Espagne,  elle  s'enfuit  sous 
des  habits  d'homme,  et  sous  ce  déguisement,  vit  en  ermite 
dans  la  montagne.  Reconnue,  elle  entre  sur  les  indications  du 
ciel,  dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  non  comme  sœur, 
mais  sous  l'habit  des  frères,  près  de  l'un  de  leurs  couvents 
érigé  par  ses  soins  près  de  sa  grotte.  —  Pour  Sœur  Camille  de 
Soyecourt,  Carmélite  de  Paris,  ce  fut  la  Révolution  qui  mit 
dans  sa  vie  une  bonne  part  de  singularités.  Chassée  de  son 
couvent,  quelque  temps  emprisonnée,  elle  emploie  sa  liberté 
retrouvée  à  visiter  les  cachettes  de  ses  sœurs,  à  aider  les  prêtres 
dans  leur  ministère.  Le  calme  revenu,  elle  réclame  les  biens 
de  sa  famille,  plaide  et  gagne  les  procès,  et  rétablit  son  Carmel 
dont  elle  devient  supérieure.  —  Voici  enfin  Louis  Peyrot(i888- 
1916),  jeune  homme  tout  de  charité.  Atteint  de  tuberculose, 

(i)  Le  Soleil  intérieur,  par  Ad.  Retté.  Un  vol.  in-13,  î8o  pages. 
Bloud,  Paris,  igaa. 
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il  use  ses  forces  à  soigner  ses  semblables  dans  un  sanatorium, 
et  fonde,  sous  le  titre  d'Union  catholique  des  malades,  un  lien 
de  prières  entre  les  personnes  afiQigées  de  maladies  graves. 

On  ne  saurait  demander  à  l'auteur  de  nous  dépeindre  ces 
profils  dans  des  teintes  lavées  et  douces.  Outre  que  les  person- 
nages ont  tous  des  traits  plutôt  saillants,  la  plume  de  M.  Retté 
ne  se  prête  pas  à  ces  tonalités.  Il  accuse  fortement  les  origina- 
lités de  cette  forme  de  sainteté,  et  cela  n'est  que  souci  de  la 
vérité.  Mais  ne  donne-t-il  pas  trop  à  l'entourage  la  sagesse  du 
monde  pour  mieux  faire  ressortir  la  folie  de  la  Croix  ?  Conve- 
nons que  le  livre,  à  part  quelques  appréciations  trop  généra- 
lisées, est  d'une  lecture  captivante  :  seulement,  ces  existences 
exceptionnelles  sont  plus  admirables  qu'imitables. 


Certaines  âmes  nous  émerveillent  par  la  rapidité  de  leur 
épanouissement  :  en  quelques  mois,  elles  condensent  une 
action  surnaturelle  qui,  d'ordinaire,  se  répartit  sur  une  vie 
entière.  Psichari  fut  l'une  de  ces  âmes,  et  M.  H.  Massis  rend 
admirablement  dans  la  biographie  qu'il  en  a  donnée,  le  sommet 
de  celte  action.  Pourtant  Dieu  ne  réalise  rien  dans  les  cœurs 
qu'il  n'ait  mûrement  préparé  ;  les  eaux  de  la  grâce  ne  jaillis- 
sent d'un  coup  à  une  plus  grande  hauteur  que  par  suite  d'un 
travail  plus  profond.  Déjà  les  œuvres  de  Psichari  nous  livraient 
quelques  moments  de  cette  germination  silencieuse.  Le  livre 
de  Mlle  Goichon  (i)  nous  en  trace  toute  la  courbe. 

Nature  complexe  que  cet  Ernest  Psichari,  né  en  i883.  Sa 
famille  mit  en  son  sang  du  grec,  du  latin,  du  breton  ;  elle 
créait  à  son  âme  une  ambiance  mélangée  de  protestantisme, 
de  catholicisme,  de  mysticisme.  Ernest  reflète  au  début  cet 
alliage.  Enthousiaste,  il  est  fantaisiste  en  son  travail,  socialiste 
par  sentiment;  avec  cela  solitaire,  se  plongeant  de  préférence 
dans  les  lectures  sérieuses.  Ses  auteurs  dès  lors  préférés,  Pascal 
et  Bossuet,  décèlent  bien  ses  deux  tendances  ;  et  plus  encore  le 
fait  que,  baptisé  selon  le  rit  grec,  on  ne  lui  a  inculqué  aucune 
conviction  religieuse.  Allait-il  rester  à  un  point  mort  dans  celte 

(i)  Ernest  Psichari,  d'après  des  documents  inédits,  par  A.-M.  Goichon. 
Un  vol.  in-i3,«  37 1  pages.  Edition  «  Revue  des  Jeunes  »,  Paris,  igai. 
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instabilité,  ou  bien  l'un  des  deux  éléments  de  sa  nature  l'em- 
porterait-il  ?  Mlle  Goichon  noua  montre  admirablement  com- 
ment l'ordre  l'emporta,  d'abord  le  latin  sur  le  grec,  puis  l'in- 
tellectuel sur  le  sentimental,  le  catholique  enfin  sur  le  mys- 
tique sans  discipline,  et  en  tout  cela,  le  Dieu  de  son  baptême 
sur  toutes  les  influences  adverses. 

C'est  l'ordre  qui  a  ramené  Psichari  à  Dieu.  De  la  confusion 
qu'il  portait  en  lui,  il  souffrait,  toujours  plus  douloureuse- 
ment. Trop  sensible  pour  supporter  une  vie  durant  ce  dualisme 
intérieur,  trop  franc  pour  s'installer  dans  l'équivoque,  il  cher- 
che et  trouve  un  premier  appui  :  l'ordre  militaire.  A  vingt  ans, 
il  s'engage  au  5i'  de  ligne.  La  discipline  militaire  lui  est  un 
soutien  :  il  se  découvre  «  un  rôle  infime  et  capital  »  dans  le 
«  grand  mouvement  en  commun...  l'action  énorme,  combinée, 
mystérieusement  unie  ».  Les  armes  sont  pour  lui  une  prise 
de  possession  de  soi,  si  bien  qu'il  rengage  pour  cinq  ans.  Plus 
tard,  dans  son  livre  L'appel  des  armes,  il  nous  montre  ce  qu'a 
été  cette  première  conversion  à  l'ordre,  ces  jours  <<  teintés  uni- 
formément d'une  belle  couleur  morale,  sévère  et  sombre  ». 
Ce  qu'il  a  découvert  dans  cette  vie  militaire,  «  sur  les  routes 
de  village  en  village  »,  c'est  la  France,  ses  beautés,  ses  tradi- 
tions. Que  la  génération  précédente  les  ait  délaissées,  peu  lui 
importe;  il  a  «  pris  le  parti  de  ses  pères  contre  son  père  ».  Il 
entend  vivre  de  cet  ordre.  Passé  dans  l'artillerie  coloniale,  il 
obtient  de  prendre  part  à  une  expédition  au  Congo.  Ces  Terres 
de  soleil  et  de  sommeil  sont  d'abord  l'occasion  d'un  déploiement 
d'énergie  que  louent  ses  chefs.  Ce  n'est  que  rentré  en  France, 
au  repos  dans  sa  famille,  ou  en  garnison  à  Cherbourg,  que 
son  âme  recueille  tous  les  fruits  de  ce  premier  contact  du 
désert. 

Ce  fut  le  passage  de  l'ordre  militaire  à  l'ordre  moral.  La  vie 
de  soldat  a  mis  en  lui  une  première  croyance  :  la  foi  à  la 
France,  à  l'âme  française  ;  une  première  discipline  d'action  : 
le  courage  patriotique.  L'appel  des  armes  est  la  proclamation 
de  cette  foi.  Mais  sa  vie  intime,  morale,  n'en  est  pas  encore 
affectée  et  reste  incohérente.  Toutefois,  en  méditant  l'âme  de 
la  France,  il  découvre  entre  l'armée  et  l'Église  une  afBnité. 
Elles  sont  les  deux  autorités  qui  ne  transigent  pas,  les  deux 
idées  immuables,  les  deux  forces  du  passé.  Les  vertus  mili- 
taires ont  quelque  chose  des  vertu»  religieuses,  car  les  soldats 
«  plus  habitués  à  i-egarder  le  ciel  que  la  terre  »,  aiment  «  ce 
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qui  résonne  clair  ».  Logique  avec  lui-même,  Psichari  s'efforce- 
vers  un  ordre  pleinement  moral,  dans  cette  armée  coloniale, 
qui,  isolée,  semble  composée  de  moines  qui  auraient  fait  vœu 
de  force,  de  désintéressement  et  d'amour  du  sacrifice. 

Mais  il  lui  reste  une  étape  à  parcourir,  atteindre  l'ordre  reli- 
gieux. Déjà,  il  souhaite  être  la  <<  victime  d'un  mysticisme  ». 
C'est  dans  une  deuxième  campagne,  en  Mauritanie,  qu'il  trou- 
vera enfin  «  ces  grandes  pensées  que  fait  le  désert  ».  Le  jeune 
officier  de  vingt-six  ans  va  passer  trois  ans  dans  les  privations, 
les  dangers,  les  responsabilités.  Épuration  qui  lui  permettra- 
de  mieux  saisir  la  voix  intérieure  qui,  toujours  plus  nettement, 
se  fait  entendre.  Le  soir,  à  l'étape,  il  écoute  les  musulmans  de 
l'escorte  ;  ils  sont  religieux.  Sera-t-il,  lui,  leur  chef,  moins 
fidèle  à  Dieu  que  ses  hommes  ?  Et,  il  lui  semble  trouver  dans 
l'Islam  le  repos  pour  ses  exigences  religieuses.  Mais  devant 
cette  maxime  du  mysticisme  maure  :  «  L'encre  des  savants  est 
plus  prccieuse  que  le  sang  des  martyrs  »,  il  se  révolte,  il  se 
refuse  à  mettre  les  plus  subtils  raisonnements  au-dessus  du 
sacrifice.  <«  Il  sait  bien  ce  que  c'est  que  de  mourir  pour  une 
idée.  Il  a  derrière  lui  vingt  mille  croisés  —  tout  un  peuple  qui 
est  mort  l'épée  dressée,  la  prière  clouée  sur  les  lèvres.  11  est 
l'enfant  de  ce  sang-là.  »  Ainsi,  il  n'a  pas  la  foi  et  il  parle  en 
croyant.  C'est  donc  qu'un  germe  en  est  déjà  dans  son  cœur. 
«  Alors  pour  la  première  fois  j'ai  compris  combien  le  Christ 
me  liait,  comme  malgré  moi  et  à  mon  insu.  »  Il  ne  se  dérobe 
pas.  Désormais,  au  dedans  de  lui,  il  écoute,  il  scrute,  confiant 
d'arriver  à  un  terme.  Et  tandis  que,  sur  son  chameau,  il 
patrouille,  tout  à  coup  une  lumière  l'envahit,  lui  suggère  l'a- 
mour de  Dieu,  et  que  la  difficulté,  c'est  la  noblesse.  Mais  pour 
aimer,  il  faut  prier,  trouver  un  médiateur  puissant  qui  ajoute 
à  la  muette  supplication  des  souffrances  et  de  la  solitude?  Le 
Christ,  la  sainte  Messe,  l'Église  :  voilà  le  terme.  Et  un  jour, 
en  plein  désert,  dans  la  chaleur  bruissante  de  midi,  tandis 
qu'un  arbre  enfin  découvert  semble  l'inviter  au  repos,  il  tombe 
à  genou.x.  «  C'était  la  première  fois  de  ma  vie  —  mais  le  geste 
si  nouveau  pour  moi  m'avait  été  commandé  de  très  loin  et 
toute  résistance  eût  été  impossible.  » 

Sans  à-coup,  par  une  progression  insensible,  Psichari  est 
passé  de  l'incroyance  à  la  foi.  Son  Voyage  du  Centurion  décrit 
cette  marche  de  l'ordre  militaire  à  l'ordre  moral,  puis  à  l'or- 
dre catholique.  De  retour  en  France  peu  après  sa  conversion» 
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il  reçoit  les  sacrements,  sent  la  paix  descendre  en  lui,  l'ordre 
enfin  établi,  intégral,  dans  sa  vie.  Mais  la  voie  royale  du  Christ 
n'a  de  terme  que  la  perfection  :  et  le  Centurion  n'arrête  pas 
sa  marche.  La  vocation  religieuse  l'attire.  En  attendant  le  signe 
de  Dieu,  il  va,  dans  la  plénitude  de  la  lumière  surnaturelle. 
En  garnison  à  Cherbourg,  il  prie,  il  médite,  il  agit.  Aclior» 
toute  de  rayonnement  sur  ses  parents,  ses  frères  d'armes,  sur 
les  pauvres,  la  jeunesse,  il  les  éclaire  par  sa  parole  et  ses  écrits; 
il  les  réconforte  par  sa  charité.  Mais  l'épanouissementde  l'action 
apostolique  est  dans  la  vie  donnée.  Au  premier  jour  de  la 
guerre,  il  entrevit  la  douceur  de  cette  grâce  qu'il  avait  deman- 
dée. 11  s'était  écrié  autrefois  :  «  Nous  savons  bien,  nous  autres, 
que  notre  mission  sur  la  terre  est  de  racheter  la  France  par  le 
sang.  »  Et,  chevalier  de  Dieu,  il  part  faire  la  guerre  «  comme 
une  croisade  ».  Le  a 2  août,  en  Belgique,  il  tombait  à  trente 
mètres  de  l'ennemi,  à  côté  de  sa  pièce,  pour  les  deux  causes 
auxquelles  il  avait  voué  sa  vie. 

Mlle  Goichon  a  su  retrouver,  dans  l'âme  complexe  de  Psi- 
chari,  les  étapes  par  lesquelles  Dieu  l'a  mené.  Grâce  à  sa 
remarquable  analyse,  nous  voyons  l'admirable  progression 
d'une  nature  d'abord  hésitante,  sous  la  poussée  d'inclination» 
divergentes  ;  puis,  en  pleine  possession  d'elle-même  dans  l'or- 
dre catholique.  Un  tel  livre  porte  en  lui-même  sa  récompense. 
Par  lui,  Psichari  parle  à  la  génération  qui  monte,  et  reste  pour 
elle  ce  qu'il  eût  été  de  son  vivant,  l'un  de  ses  meilleurs  chefs. 


A.  feuilleter  une  première  fois  les  pages  (i)  où  Pierre  de  Wal- 
cheren  note  au  jour  le  jour  sa  marche  de  l'irréligion  au  catho- 
licisme, on  se  demande  ce  qui  l'a  attiré  plus  fortement,  de  la 
vérité,  ou  de  la  beauté  religieuse.  Dans  les  heures  d'aspiration» 
qu'interrompent  des  retours  de  doute  et  de  découragement,, 
tantôt  il  cherche  la  lumière  d'une  Vérité  Axe,  tantôt  il  s'émeut 
à  la  vue  des  chefs-d'œuvres  religieux  de  l'Italie.  On  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que,  désillusionné  par  l'apparence  de  l'art 
vide  de  sens,  il  est  venu  au   Christ,  à  l'Église,  comme  à  la 

(i)  Journal  d'un  converti,  par  Pierre  van  der  Meer  de  Walcheren, 
Un  vol.  in-i2,  xvi-a85  pages.  Téqui,  Paris,  1921. 
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Beauté  rayonnante  de  pensée.  Aiguillonnées  par  des  besoins 
différents,  toutes  les  âmes  trouvent  donc  l'objet  de  leurs  désirs 
dans  le  même  Dieu,  centre  des  cœurs. 

Le  baron  de  Géramb  (i)  n'est  pas  venu  à  Dieu  par  le  plus 
court  chemin.  Officier  autrichien  de  valeur,  chambellan  à  la 
cour  de  Vienne,  puis  à  celle  de  Naples,  père  de  six  enfants,  ses 
qualités  brillantes  en  font  le  mondain  accompli.  Sa  femme 
morte,  il  passe  en  Espagne  pour  se  battre  encore,  gagne  l'An- 
gleterre pour  recruter  des  soldats,  doit  se  retirer  en  Danemark 
où  les  gens  de  Napoléon  l'arrêtent.  Dans  sa  prison  de  Vincennes, 
puis  de  la  Force,  il  se  convainc  que  les  honneurs  sont  pure 
vanité.  Son  parti  est  vite  pris,  et  le  5  janvier  1816.  à  l'âge 
de  43  ans,  il  entre  à  la  Trappe  de  Port-du-Salut,  près  Laval. 
Mais  le  couvent  ne  sera  guère  que  son  point  d'attache  pour  des 
voyages  fréquents.  Frère  quêteur,  il  visite  la  région,  utilisant 
son  esprit  pétillant,  sa  distinction  de  manières  et  jusqu'à  son 
ancien  goût  des  grandeurs.  Passé  en  1827  au  nouveau  monas- 
tère du  .Mont  des  Olives,  près  Mulhouse,  il  voit  son  couvent 
fermé  en  i83i.  Il  obtient  de  réaliser  un  vaste  pèlerinage  en 
Palestine  jusqu'au  Liban,  au  Sinaï,  dans  la  Haute-Egypte.  A 
peine  de  retour  en  i836,  Grégoire  XVI  le  nomme  procureur 
général  de  son  Ordre.  Il  resta  ainsi  à  Rome,  fixé  par  les  affaires 
qu'il  menait  prudemment,  et  par  ses  infirmités,  dont  il  mourut 
douze  ans  après. 

Tout  n'est  pas  également  saint  dans  la  vie  des  saints,  ni  tout 
parfait  dans  celle  du  P.  Marie-Joseph  Géramb.  Toutefois,  si 
l'héroïsme  consiste  à  lutter  infatigablement  contre  ses  défauts, 
le  P.  Géramb  mena  cette  lutte  avec  fougue.  Le  baron  était 
orgueilleux,  sensible  aux  honneurs,  de  caractère  emporté  ; 
frère  Marie-Joseph  accepta  les  humiliations,  les  incompréhen- 
sions sans  plainte.  Le  baron  adorait  sa  famille;  religieux,  il 
domina  son  cœur  pour  réduire  au  minimum  ses  relations, 
«squiver  ou  couper  court  à  des  rencontres  qui  l'auraient  trop 
attendri.  Enfin,  dès  son  noviciat,  il  fut  rude  à  lui-même, 
observant  dans  ses  continuels  voyages  le  maigre,  la  couche 
dure,  le  recueillement  intérieur.  Il  se  retrouve  tout  entier  dans 
ses  ouvrages  de  piété  sur  la  mort,  sur  la  Passion,  la  sainte 

(i)  Général  et  Trappiste,  le  P.  Marie-Joseph  baron  de  Jéramb  (/772- 
18ii8),  par  Dom  A.  Ingold.  Un  vol.  ia-ia,  vii-355.  Téqui,  Paris,  19a i. 
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Vierge  et  dans  son  Itinéraire  à  Jérusalem  :  pensée  profondément 
surnaturelle,  mais  rendue  d'une  plume  alerte.  A  voir  frère 
M. -Joseph  ne  jamais  désarmer  devant  l'original  baron,  on 
comprend  mieux  comment  le  mérite  couronne  les  efforts, 
même  infructueux. 

Encore  un  converti.  C'est  de  l'anarchie  qu'Albert  (i)  est 
revenu  à  l'obéissance  du  Christ.  Ce  jeune  Parisien,  afiûlié  à  la 
G.  G.  T.,  puis  à  la  Jeunesse  révolutionnaire,  passe  à  Londres, 
puis  en  Belgique  pour  être  plus  libre.  En  191 1,  à  dix-neuf  ans, 
il  prend  part  à  des  vols  et  se  voit  condamné  à  quinze  ans  de 
travaux  forcés.  Ce  révolté  entre  en  prison  avec  deux  grandes 
qualités  naturelles  :  l'amour  de  sa  mère,  et  la  loyauté.  L'une 
le  fait  souffrir  de  sa  déchéance,  liautre  le  pousse  à  chercher  la 
vérité.  Tout  d'abord  ses  lectures  sérieuses,  ses  conversations 
avec  l'aumônier  de  la  prison  font  tomber  ses  théories  anar- 
chistes. Alors  dans  le  doute  qui  le  tourmente,  il  pressent  la 
foi,  et  la  conversion  d'un  ami  détenu  avec  lui  le  décide.  A 
Pâques  1916,  il  ressuscite  à  la  vie  chrétienne.  Désormais,  dans 
la  paix  de  sa  cellule,  il  travaille  ;  malade,  il  souffre  pour  expier 
et  pour  convertir  ses  compagnons  de  misère.  La  maladie  l'em- 
porte, en  octobre,  dans  la  liberté  éternelle. 

Ce  petit  livre,  écrit  plus  par  le  détenu  que  par  le  biographe, 
nous  émeut.  Il  sera  pour  beaucoup  d'égarés  ou  d'ignorants  de 
la  religion  un  moyen  de  régénération.  A  nous,  il  prêche  la 
charité  entreprenante  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  pas  grandi 
dans  l'atmosphère  de  la  foi. 


Voici  maintenant  des  âmes  d'élite  qui  n'ont  jamais  connu 
que  Dieu. 

Eugène  Conort  (a)  était  un  Breton,  d'une  famille  humble  ; 
il  eut  une  carrière  des  plus  modestes  ;  mousse  à  i5  ans,  quar- 
tier-maître à  18,  il  mourut  à  20  ans.  11  n'avait  ni  l'instruction 

(i)  De  la  morl  à  la  vie,  par  J.  Salsmans,  S.  J.  Un  vol.  in-ia,  viii- 
i4g  pages.  Veritas,  Anvers,  1930. 

(j)  Sous  le  Col  blea,  Eugène  Conort  (1896-1916),  par  le  L'  de  vaisseau 
A.  Ducos.  Un  vol.  in-i8,  lao  pages.  Livre  du  Marin,  k,  avenue  do 
Brcteuil,  Paris,  igji. 
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ni  la  fortune.  Et  pourtant,  on  reste  stupéfait  devant  l'étendue 
du  bien  qu'il  sut  réaliser. 

Sur  son  bateau,  à  peine  arrivé,  il  sait  contrecarrer  les 
influences  mauvaises,  et  par  ses  exemples  et  ses  conseils  préser- 
ver ou  relever  ses  camarades,  qu'il  entraîne  le  dimanche  à  la 
messe  en  rangs  serrés.  Puis,  à  Moudros,  où  pendant  plusieurs 
mois  de  la  guerre  stationne  le  «  Suffren  »,  on  le  voit  chaque 
chaque  jour  visiter  les  malades  d'un  hôpital  terriblement 
sommaire,  consoler  et  encourager  ces  malheureux,  s'ingénier 
à  leur  procurer  quelques  douceurs,  s'enquérir  de  leur  famille 
et  de  leur  pays  natal;  et  le  soir  venu,  écrire  pour  eux  à  leurs 
proches,  jusqu'à  ce  que  la  plume  lui  tombe  des  doigts, 
à  1 1  heures,  à  minuit,  quelquefois  plus  tard  encore.  A  Toulon, 
l'activité  de  Gonort,  malgré  un  travail  absorbant,  s'emploie 
encore  à  catéchiser  des  enfants  vicieux,  recueillis  par  l'Œuvre 
du  Patronage  contx'e  le  danger  moral. 

Cette  biographie  d'un  petit  marin,  écrite  par  un  de  ses  chefs 
ou  plutôt  un  de  ses  amis  (qui  a  depuis  quitté  l'uniforme  pour 
embrasser  la  vie  religieuse),  est  émouvante.  C'est  avec  une 
admiration  croissante  et  une  profonde  humilité  qu'on  arrive  au 
bout  de  cet  opuscule,  et  qu'on  découvre  peu  à  peu  la  flamme 
de  charité  qui  animait  cet  apôtre,  et  qu'il  puisait  dans  la  péni- 
tence, dans  la  prière,  dans  l'Eucharistie  et  dans  les  longues 
visites  qu'il  faisait  à  iNotre-Seigneur  présent  dans  le  Saint- 
Sacrement. 

Un  procès  d'information  relatif  à  la  vie  et  aux  vertus  de 
Carmen  deSojoesten  cours  à  l'évéché  de  Barcelone  depuis  1918. 
Mais  déjà  M.  José  Mouso  avait  publié,  dans  la  biographie 
dont  nous  signalons  la  traduction  (i),  les  résultats  d'une 
enquête  personnelle. 

Carmen  de  Sojo  (185O-1899)  ne  fut  pour  beaucoup  de  Barce- 
lonais que  la  pieuse  épouse  du  médecin  Georges  Anguera,  par- 
tagée entre  sa  profonde  piété  et  l'amour  de  son  époux  et  de 
ses  quatre  enfants.  Certaines  particularités  frappèrent  pourtant 
ceux  qui  l'approchaient.  Guérie  subitement  de  la  phtysie,  plus 
tard  d'une  cécité  prolongée,  elle  fut  emportée  d'un  coup  par 

(1)  Sainteté  dans  le  monde  ou  la  vie  admirable  de  la  servante  de  Dieu, 
Carmen  de  Sojo,  traduit  de  l'espagnol  par  l'abbé  J.  Brunard.  Un  vol. 
in-i3,  .\viii-2i3  pages.  De  Gigord,  Paris,  1919. 
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xin  retour  de  ce  premier  mal.  Sa  patience  dans  la  maladie,  sa 
charité  inaltérable,  son  humilité  gracieuse  étaient  visibles  ;  les 
souffrances  de  l'âme  passèrent  inaperçues,  même  à  son  mari. 
C'est  par  quelques  lettres  retrouvées  dans  les  papiers  de  son 
directeur,  Mgr  Casanas,  évéque  d'Urgel,  que  se  révèle  le  fond 
de  sa  vie  spirituelle.  Avide  de  souffrance  réparatrice,  Carmen 
de  Sojo  s'infligea  des  austérités  corporelles  inouïes.  Dieu  y 
ajouta  d'angoissantes  aridités  et  des  luttes  avec  le  démon 
presque  continues.  Le  procès  en  cours  permettra  sans  doute 
de  donner  sur  la  vie  intérieure  de  cette  femme  forte  une  vue 
plus  complète,  plus  homogène.  Déjà,  il  semble  qu'on  puisse 
la  résumer  dans  ce  conseil  de  Carmen  à  ses  enfants  :  «  Nous 
devons  nous  en  remettre  à  Dieu  avec  une  générosité  et  une 
simplicité  pleine  d'entrain  :  le  moyen  de  le  faire  est  d'abord 
d'accomplir  exactement  ses  propres  devoirs,  et  ensuite  de  se 
mortifier  constamment,  sans  que  personne  doive  en  souffrir 
et  s'en  apercevoir.  » 

Signalons  en  terminant  les  lettres  et  notes  spirituelles  d'une 
jeune  fille  morte  à  29  ans  (i).  Nous  y  retrouvons,  réalisés  sur 
un  espace  de  dix  ans,  les  degrés  qui  amènent  l'âme  réparatrice 
du  désir  de  l'expiation  à  l'unique  pensée  et  désir  de  la  Volonté 
de  Dieu,  avec  leur  alternance  d'ombres  et  de  lumières.  Cette 
lecture  a  donc  son  utilité  pour  les  directeurs  de  conscience. 
Par  contre,  ce  journal  d'une  âme  —  comme  tout  écrit  de  ce 
genre  —  aura  pour  l'ensemble  des  lecteurs  deux  difficultés. 
L'une,  c'est  que  les  mots  ne  rendent  pas  exactement  pour  nous 
ce  qu'ils  signifiaient  pour  qui  les  a  écrits.  L'auteur  en  avait 
conscience  :  «  Ce  n'est  pas,  dit-elle,  pour  rendre  compte  de 
l'état  de  mon  âme  que  je  note  cela,  ni  même  pour  en  signaler 
quelques  traits,  mais  seulement  pour  m'aider  à  demeurer  en 
Lui.  Les  dates,  la  façon  dont  sont  écrits  ou  soulignés  les  mots, 
et  les  alinéas  en  blanc  eux-mêmes,  me  disent  souvent  plus 
que  le  sens  propre  des  mots  »  (p.  2''i4).  L'autre  difficulté  est 
l'absence  d'une  biographie.  Nous  cherchons  dans  les  vies  riches 
de  Dieu,  noti  seulement  l'édification,  mais  l'exemple.  Il  nous 
importe  de  savoir,  plus  que  le  nom  et  la  région,  le  milieu 

(i)  Consummata.  Lettres  et  notes  spirituelles.  Introduction  par  le 
P.  Plus,  S.  J.  Un  vol.  In-i3,  280  pages.  Toulouse,  Apostolat  de  la 
Prière,  1921. 
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humain,  le  terrain  moral  dans  lequel  a  germé  et  fructifié  la 
vie  divine,  dans  quelles  actions  la  charité  de  ces  âmes  a 
rayonné.  Car  l'âme  se  dit  dans  nos  actes  extérieurs.  La  pieuse 
anonyme  l'a  également  noté  ;  «  Mais,  dans  ma  vie,  il  y  a  autre 
chose,  il  y  a  des  communications  moins  élevées  et  se  rappro- 
chant davantage  du  côté  pratique  de  la  vie,  il  y  a  tout  l'exté- 
rieur. Cet  extérieur  et  ces  indications  plus  pratiques  me 
semblent  dépendre  si  directement  et  si  clairement  de  l'intérieur, 
que  je  n'en  doutais  pas  »  (p.  a35-236).  Aux  seules  notes  intimes 
dont  le  sens  plein  n'apparaît  qu'à  l'écrivain  et  ne  permet  aux 
autres  que  d'entendre  des  cris  du  cœur,  nous  demandons 
qu'on  substitue  des  vies  qui  nous  entraînent  par  l'exemple  de 
personnes  dont  on  voit  à  la  fois  le  corps  et  l'âme  se  faire, 
jusque  dans  le  menu  détail  de  la  vie,  les  souples  instruments 
de  la  grâce  divine. 

A. -F.  Cla-verie,  O.P. 


Pour  les  séminaristes  soldats  (i) 

L'Œuvre  d'Auteuil  vient  d'éditer  un  modeste  tract  qui 
mérite  de  devenir  le  vade-mecum  des  séminaristes  et  des  reli- 
gieux sur  le  point  d'accomplir  leur  service  militaire.  Ceux-ci, 
le  plus  souvent,  après  quelques  mois  de  caserne,  se  plaignent 
d'avoir  été  insuffisamment  préparés  à  maintenir  «  pratique- 
ment »  leur  vie  intérieure,  aussi  bien  qu'à  y  exercer,  sans 
erreur  de  tactique,  leur  rôle  d'apôtre.  Or  voici,  composé  par 
un  de  leurs  aînés,  glorieusement  tombé  au  champ  d'honneur, 
pour  l'un  de  ses  amis  séminaristes  appelé  au  service  militaire, 
un  petit  trésor  de  conseils  qui  se  proposent  précisément 
d'orienter  les  jeunes  clercs  et  novices  religieux  parmi  les  mul- 
tiples problèmes  de  piété  et  d'action  que  présente  leur  vie  de 
caserne.  L'auteur,  que  les  lecteurs  de  La  Vie  Spirituelle 
connaissent  déjà  (a),  les  y  renseigne,  en  efiet,  en  quelques 
mots  pleins  d'esprit  surnaturel  et  d'expérience  humaine,  sur 
leurs  devoirs  généraux  de  séminaristes  soldats,  et  plus  spécia- 
lement il  leur  trace  sur  quelles  lignes  générales  ils  devront 
conduire  leurs  rapports  avec  leurs  camarades,  avec  leurs  chefs, 
avec  eux-mêmes  et  avec  Dieu. 

(i)  Aux  séminaristes  soldats,  Paris,  Dépôt  de  l'Œuvre  d'Auteuil, 
i5,  rue  Pérou.  L'exemplaire  :  o  fr.  j5;  les  dii  :  a  fr. 

(a)  Cf.  La  Vie  Spirit..  juillet  igai.  Les  lettres  de  Jean  Nourrisson, 
Gabalda,  éditeur. 
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On  admirera,  dans  les  conseils  condensés  de  ce  «  pieux  auver- 
gnat réaliste  »,  l'union  de  deux  qualités  rarement  jointes  à  ce 
degré  dans  un  esprit  de  vingt  ans  :  d'une  part,  une  sereine 
indépendance  de  caractère  menant  aux  plus  généreuses  initia- 
tives ;  et  de  l'autre,  la  soumission  aux  humbles  devoirs  de  sa 
vie  de  soldat,  comme  jadis  aux  détails  de  son  règlement  de 
séminariste  :  en  un  mot,  un  zèle  d'apôtre  servi  par  un  juge- 
ment parfaitement  droit. 

Quelques  lignes  donneront  la  manière  à  la  fois  simple  et 
vivante  avec  laquelle  il  aborde  son  fraternel  interlocuteur. 
«  Surtout  n'ayez  pas  l'air  embarrassé...  Soyez  dès  l'abord 
simple  et  réservé.  Demandez  des  explications  ou  des  rensei- 
gnements simplement  et  donnez  l'impression  que  «  le  curé  est 
un  chic  type  ».  .\illenrs  il  précisait  :  «  11  faut,  dès  le  premier 
moment,  planter  son  étendard  au  beau  milieu  et  signifier  sa 
volonté  que  tout  le  monde  salue,  et  tous  salueront  parce  que 
toute  volonté  leur  en  impose.  » 

Comme  apostolat,  «  sans  croire  que  nous  allons  faire  des 
merveilles,  sachant  que  nous  n'obtiendrons  que  des  résultats 
partiels,  il  faut  cependant  faire  de  son  mieux.  Bien  vivre  au 
régiment  est  le  principal.  Edifier  les  autres,  c'est  la  meilleure 
façon  de  les  gagner...  Tout  acte  fait  par  amour  étant  une 
prière,  toute  notre  vie  de  caserne  peut  être  une  prière  conti- 
nuelle si  nous  l'acceptons  par  amour  ». 

Le  contenu  de  cette  petite  brochure  qu'il  faudrait  citer  tout 
entière  —  et  ceci  n'est  pas  un  cliché,  car  ces  pages  sont  un 
résumé  admirablement  précis  dont  on  ne  peut  rien  retrancher, 
—  où  tout  est  signalé  avec  tact,  en  particulier  ce  qui  a  trait 
aux  conversations,  —  est  ainsi  éclairé  par  quelques  principes 
très  simples  qui  permettent  de  marcher  joyeusement,  libre- 
ment et  de  conquérir  les  autres  autour  de  soi. 

A  lire  ces  lignes,  percevra-t-on,  comme  nous  le  voudrions, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vivant  dans  la  pensée  de  l'auteur  de  cette 
petite  brochure?  Les  séminaristes  et  religieux  novices  à  la 
caserne  sont  portés  à  délaisser  les  livres  de  spiritualité  :  «  C'est 
trop  loin  de  leur  vie.  On  ne  les  comprend  pas.  »  Eh  bien, 
qu'ils  n'aient  pas  l'impression  qu'un  «  livre  édifiant  »  de  plus 
est  paru,  comme  certains  disent  avec  un  peu  de  mépris.  Non  : 
c'est  '(  leur  livre  »  qui  est  paru. 

Qu'ils  sentent  combien  l'auteur  est  proche  d'eux.  Ce  n'est 
pas  un  stoïque;  c'est  un  soldat,  qui  souffre  à  certains  jours  et 
n'a  pas  honte  de  l'avouer  :  "  On  marche  sans  penser  à  rien 
qu'à  placer  son  pied  à  plat  pour  souffrir  un  peu  moins.  Le 
sac  vous  scie  le  dos,  la  baïonnette  vous  bat  les  jambes,  le  fusil 
vous  meurtrit  l'épaule.  Je  sentais  une  grande  mauvaise  humeur 
intérieure  causée  en  grande  partie  par  le  malaise  physique.  » 

Il  connaît  la  faiblesse  des  jeunes  :  «  Voyez-vous,  je  crois  que  le 
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joug  que  je  porte  est  lourd,  surtout  parce  qu'il  ne  blesse  nulle 
part  de  façon  violente...  Il  faudrait  être  un  héros  pour  porter 
cette  croix-là  comme  il  faut  ;  je  la  traîne.  »  «  Se  défier  de  la 
mélancolie,  de  la  nostalgie,  des  scrupules,  des  idées  noires,  du 
découragement  et  autres  vilaines  choses...  Ce  sont  les  grandes 
tentations  du  séminariste  au  régiment.  ->  Il  a  éprouvé  tout 
cela;  il  a  le  droit  d'en  parler. 

Oui  vraiment,  ces  pages  sont  un  viatique  pour  les  sémina- 
ristes et  les  religieux  sur  le  point  de  devenir  soldats  :  qu'ils  les 
méditent  avant  leur  départ,  qu'ils  les  emportent  à  la  caserne. 
Elles  les  aideront  à  pratiquer  avec  fruit  leur  examen  particulier 
et  à  rectifier  de  temps  en  temps  leur  bonne  volonté  au  cours 
des  récollections  mensuelles.  Et  quand  ils  en  auront  ainsi  tiré 
profit,  ils  comprendront  pourquoi  nous  avons  parlé  si  longue- 
ment d'une  si  modeste  brochure  :  c'est  que  nous  sommes 
certain  de  leur  être  utile  en  la  leur  recommandant. 

M.  Vérel,  0.  P. 


Nous  signalons  le  livre  de  M.  l'abbé  Ch.  Grimaud,  ancien 

professeur  de  philosophie  à  l'Externat  des  Enfants-Nantais, 
Futurs  époux  (i).  Dans  ces  pages  adressés  aux  grands  jeunes 
gens,  l'auteur  montre  avec  une  forte  conviction  apostolique 
comment  le  jeune  homme  doit  sanctifier  sa  vie  au  collège  et 
pendant  ses  premières  années  de  liberté;  il  l'instruit  ensuite 
des  grands  devoirs  du  mariage,  avec  le  tact  et  l'élévation  d'une 
âme  profondément  sacerdotale. 

Le  même  sujet  est  traité  au  point  de  vue  sociologique  par 
un  laïque,  M.  Paul  Bureau,  professeur  à  la  Faculté  libre  de 
droit  de  Paris,  dans  son  ouvrage  V Indiscipline  des  mœurs  (a), 
où  il  montre  «  le  caractère  religieux  et  même  mystique  de 
l'obligation  morale  »  (p.  546),  la  nécessité  de  faire  connaître  de 
plus  en  plus  la  fermeté  de  la  doctrine  catholique  sur  l'obliga- 
tion qui  sauvegarde  la  sainteté  du  mariage  (p.  577),  et  la 
concordance  de  la  morale  chrétienne  avec  les  conclusions 
sociologiques. 

(i)  I  vol.  in-n.  3o4pp.  Paris,  Téqui,  igai. 
(a)  Un  vol.  in-8,  608  pp.  Paris,  Bloud,  igao. 
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LA  VIE  SPIRITUELLE 


EEVUE   MENSUELLE 


AVIS   TRÈS    IMPORTANT 


A  partir  d'octobre,  le  bureau  de  l'administration 
de  La  Vie  Spirituelle  sera  fixé,  comnie  le  bureau  de 
rédaction,  à  l'École  Théologique  de  Saint-Maxi- 
min  (Var). 

Nous  prions  donc  nos  abonnés  d'adresser  désor- 
mais toute  correspondance  sans  exception,  concer- 
nant soit  la  rédaction  soit  le  renouvellement  des 
Abonnements,  à  : 

M.  le  Directeur  de  La  Vie  Spirituelle, 
à  Saiat-Maximin   (Var) 


A    nos    lecteurs 


Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  mois  d'octobre  1919  oà 
parut  le  premier  numéro  de  notre  revue.  En  nous  retournant 
vers  cette  période,  notre  première  pensée  est  une  pensée  d'ac- 
tion de  grâces  à  Notre-Dame,  Siège  de  la  Sagesse,  à  qui  nous 
consacrions  alors  filialement  l'œuvre  naissante.  La  divine 
Mère  de  la  grâce  a  daigné  bénir  les  efforts  de  ses  serviteurs, 
dont  l'unique  but  était  de  servir  ceux  de  leurs  frères  qui  dési- 
rent se  rapprocher  de  Dieu. 

Ce  que  nous  nous  proposions  en  fondant  la  revue,  nous  l'a- 
vons écrit  dès  notre  première  page  :  travailler  à  restaurer  la 
piété  sur  ses  bases  doctrinales,  distribuer  une  doctrine  irré- 
prochable et  forte  en  recueillant  les  pages  les  plus  profondes 
et  les  plus  belles  écrites  par  les  Pères  et  les  théologiens  sur 
toutes  les  richesses  du  dogme.  «  Nous  traiterons  toute  ques- 
tion, disions-nous,  de  façon  à  y  mettre  beaucoup  de  doctrine, 
le  plus  de  substance  possible,  mais  pour  en  faire  jaillir  la 
charité.  » 

Dans  quelle  mesure  avons-nous  réussi?  Ce  n'est  pas  à  nous 
de  le  décider.  L'œuvre  est  encore  loin  de  la  perfection.  Toute- 
fois, nous  devons  remercier  le  bon  Dieu  d'un  succès  qui  a 
dépassé  nos  espérances  :  Il  a  daigné  bénir  notre  œuvre.  Le 
nombre  inattendu  de  nos  abonnés  est  l'un  des  signes  de  celte 
bénédiction.  Nous  en  avons  eu  des  gages  plus  précieux  :  les 
approbations  de  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  établis  juges  de  la 
foi.   Nosseigneurs  les  Évèques,  dont   un    bon  nombre,  de 
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diverses  nations,  a  daigné  encourager  notre  eirort.  Par-dessus 
tout,  nous  nous  sommes  réjouis  de  la  bénédiction  et  de  l'en- 
couragement du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  Bref  qu'il  a 
daigné  nous  adresser,  et  qui  a  été  pour  nous  un  honneur 
et  une  récompense,  est  une  précieuse  garantie  pour  nos  lec- 
teurs. 

Ce  succès  est  dû  à  des  efforts  divers  :  d'abord  à  nos  colla- 
borateurs, dont  le  Souverain  Pontife  a  daigné  louer  la  sûre 
doctrine  et  la  méthode  ;  —  à  de  nombreux  amis,  qui  ont  bien 
voulu  considérer  La  Vie  Spirituelle  comme  «  leur  »  revue, 
ainsi  qu'ils  se  plaiseni  à  nous  l'écrire,  et  qui  n'ctnt  rien  épar- 
gné pour  la  faire  connaître  aux  âsaes  capables  d'en  tirer  pro- 
fit; —  à  la  maison  P.  Lethielleux,  dont  la  collaboration  active  a 
facilité  la  diffusion  d'une  revue  qui  paraissait  à  un  moment 
difficile.  A  tous  nous  offrons  l'expression  de  notre  gratitude. 


Mais  ce  succès  crée  pour  nous  un  devoir.  Ne  nous  faisant 
pas  illusion  sur  les  imperfections  de  notre  œuvre,  nous  vou- 
ions essayer  de  les  corriger  en  apportant  à  la  revue,  à  partir 
du  numéro  d'octobre,  quelques  améliorations  : 

Améliorations  matérielles.  Il  y  en  aura  plusieurs.  D'abord, 
nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  abonnés  laïcs  que  le 
prix  de  l'abonnement  sera  pour  eux  le  même  que  pour  les 
ecclésiastiques  :  12  francs  par  an. 

En  second  lieu,  tout  en  diminuant  ainsi  le  prix  de  l'abonne- 
ment, nous  augmenterons  le  nombre  des  pages,  qui  sera 
désormais  de  96  au  moins  par  fascicule,  souvent  davantage. 
Et  nos  amis  ne  tarderont  point  à  remarquer  de  nouveaux 
perfectionnements  dans  la  tenue  matérielle  de  leur  revue, 
surtout  s'ils  veulent  bien,  comme  par  le  passé,  nous  envoyer 
de  nouveaux  abonnés. 

Améliorations  au  point  de  vue  de  la  rédaction.  Notre  but, 
est-il  besoin  de  le  dire  ?  reste  le  même  :  donner  aux  prêtres 
et  aux  fidèles  les  notions  exactes  qui  dirigent  leurs  pensées. 
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loure  sentiments  et  leur  conduite.  Nous  suivrons  donc  la 
même  ligne.  Mais  aux  9(5  pages  mensuelles  nous  ajouterons 
tous  les  deux  mois  un  supplément  de  48  pages  dans  lequel 
seront  traitées  les  questions  d'érudition  relatives  à  l'ascétique 
et  à  la  mystique  :  questions  d'authenticité,  études  des  sources 
des  grandes  œuvres  de  spiritualité,  renseignements  bibliogra- 
phiques, discussions  d'ordre  technique.  On  publiera  dans  ce 
supplément  des  e'^Md»?*,  travaux  d'ordre  critique,  historique  ou 
doctrinal,  sur  les  écrivains  mystiques  et  leurs  œuvres;  des 
notes  rapides  et  précises  sur  tel  point  de  doctrine  ou  d'histoire. 
On  y  fournira,  à  ceux  qui  étudient  ces  questions,  des  instru- 
ments de  travail,  en  leur  faisant  connaître  le  résultat  des 
recherches  des  savants  sur  ces  questions,  en  donnant  des 
relevés  méthodiques  des  monuments,  des  textes  inédits,  etc. 

Mais  comme  ce  supplément  n'intéressera  pas  également  tous 
nos  lecteurs,  nous  l'enverrons  seulement  à  ceux  qui  nous  en 
feront  la  demande. 

Nous  publierons  donc  désormais  deux  éditions  : 

l'édition  ordinaire,  qui  gardera,  comme  par  le  passé,  son 
caractère  doctrinal  et  s'efforcera  d'être  de  plus  en  plus  un  ins- 
trument pratique  de  progrès  et  de  perfection.  Prix  :  12  francs 
pour  la  France  ;  15  francs  pour  l'étranger. 

l'édition  avec  supplément.  Prix  :  18  francs  pour  la  France  ; 
'20  francs  pour  l'étranger. 

De  plus  en  plus  nous  recommandons  l'œuvre  aux  prières  et       \ 
au  zèle  de  nos  amis,  afin  que  le  Seigneur  lui  permette  d'at-       j 
teindre  un  plus  grand  nombre  d'àmes  et  lui  donne  la  grâce  de 
faire  connaître  «  le  don  de  Dieu  ». 


^  •■■•(' 


LES   PRINCIPES   ET   LA   PRATIQUE 


Les  sacrements 
dans  la  vie  spirituelle 

(suite) 

II 
Comment  les  Sacrements  transforment  notre  ame 

PAR    l'infusion    de    LA    GRACE 

Ce  qui  intéresse  souverainement  notre  vie  spirituelle, 
c'est  de  savoir  comment  les  riles  sacramentels  nous  trans- 
forment, nous  sanctifient  et  nous  unissent  à  Dieu.  Ils  nous 
divinisent  de  deux  manières  :  en  infusant  en  nous  une 
nature  divine,  la  grâce  sanctifianle,  qui  est  une  participa- 
tion de  la  vie  même  de  Dieu,  et  en  imprimant  en  nous 
une /acu//</ divine,  le  caractère,  qui  est  une  participation 
du  sacerdoce  de  Jésus-Ctirist  et  nous  donne,  en  quelque 
sorte,  les  traits  et  la  figure  du  Prêtre  éternel  :  «  Per  charac- 
terem  ipsi  Christo  con/îguranmr  (i).  n  Voyons  quel  profit 
peut  tirer  notre  piété  de  l'enseignement  théologique  tou- 
chant les  deux  effets  des  sacrements,  la  grâce  et  le  carac- 
tère. 

«  Nos  sacrements,  dit  le  Catéchisme  du  Concile  de 
Trente,  purifient  notre  conscience  de  ses  œuvres  de  mort 

(i)  s.  Thom.,  Supplem.,  q.  /lo,  a.  5,  ad  a. 
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et  produisent,  par  la  vertu  du  sang  de  Notre-Seigneur,  la 
grâce  qu'ils  signifient  (i).  « 

Les  hérétiques  de  toutes  les  époques  ont  essayé  de  per- 
vertir ce  dogme.  Les  rebaptisants  du  troisième  siècle,  les 
Donatistes,  que  réfute  saint  Augustin,  plus  tard  les  Vau- 
doia,  Wiclef  et  son  école,  soutiennent  que  Tefficacité  des 
sacrements  dépend  de  la  foi  et  de  la  vertu  du  ministre  ; 
les  novateurs  ajoutent  qu'ils  sont  simplement  des  sym- 
boles pour  distinguer  les  vrais  fidèles,  ou  que  leur  rôle 
consiste  uniquement  à  exciter  ou  à  nourrir  la  foi  (a)  ;  d'a- 
près Loisy  et  les  modernistes,  ils  n'ont  pas  d'autre  portée 
que  de  rappeler  à  notre  esprit  la  présence  toujours  bien- 
faisante du  Créateur  (3). 

La  formule  qui  condense  la  plénitude  de  la  doctrine 
catholique  est  en  usage  depuis  le  douzième  siècle  :  les 
sacrements  confèrent  la  grâce  par  le  fait  de  leur  application 
aux  sujets  qui  n'y  mettent  point  obstacle  ;  conjerunt  gra- 
tiam  ex  opère  operato  non  ponentibus  ohicem.  On  la  trouve 
chez  Pierre  de  Poitiers,  qui  fut  chancelier  de  l'Université 
de  Paris  au  douzième  siècle;  puis,  chez  Innocent  III,  le 
bienheureux  Albert  et  saint  Thomas  d'Aquin  (4).  Comme 
elle  était  fort  expressive  et  qu'elle  résumait  parfaitement 
dans  sa  brièveté  un  dogme  fondamental,  le  Concile  de 
Trente  l'approuve  et  la  fait  sienne  (5). 

La  portée  en  est  considérable  et  elle  peut  se  traduire 
ainsi  :  Le  signe  sensible,  le  rite  sacramentel,  accompli 
selon  l'institution  de  INotre-Seigneur,  produit  la  grâce  par 
sa  vertu  intrinsèque,  du  fait  même  qu'il  est  appliqué. 
Assurément,  le  ministre  doit  avoir  l'intention  de  faire  ce 
que  fait  l'Église,  le  sujet  doit  apporter  certaines  disposi- 


ez Catechism.  Conc.  Trid.,  P.  II,  n.  xxviu. 
(a)  Conc.  Trid.,  sess.  VII,  can.  3,  5,  6. 

(3)  Prop.  lu   condamnée  par  le    Saint-Office,   décret    Lamentabili, 
3  juillet  1907. 

(4)  Innocent.   III,  de   Sacrificio  Missae  ;  B.  Albert.   M.,  In  Joan., 
c.  II  ;  S.  Thom.,  IV  Sent.,  dist.  i,  q.  i.  a.  5. 

(5)  Sess.  VII,  can.  6. 
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tioQS,  dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  suite;  mais  ce 
sont  là  simplement  des  conditions  préalables  que  l'effet 
du  sacrement  dépasse  comme  à  l'infini.  Ce  qui  doit  provo- 
quer notre  reconnaissance,  ce  en  quoi  éclate  la  puissance 
divine  et  en  quoi  les  saints  admirent  les  inventions  de 
Dieu,  c'est  que  des  éléments  infirmes  puissent  en  un  ins- 
tant ressusciter  les  âmes  ou  parfaire  leur  vie  surnaturelle. 


Les  Saintes  Lettres  attribuent  au  rite  lui-même,  au 
signe  sensible,  cette  étonnante,  vertu.  Notre-Seigneur,  en 
nous  apprenant  que  nous  renaissons  de  l'eau  et  de  l'Esprit- 
Saint,  ex  aqua  et  Spiriiu  Sancto  (i),  rapporte  notre  régé- 
nération à  une  double  cause  :  à  i'Esprit-Saiut,  comme 
cause  principale,  et  à  l'eau,  comme  instrument.  Saint  Paul 
rappelle  également  que  notre  régénération  se  fait  par  le 
baptême,  de  telle  sorte  que  l'ablution  par  l'eaa  est  aussi 
j 'ablution  du  salut  :  lavacro  aquae,  lavacrum  regeneratio- 
nis  (2).  Dans  la  confirmation,  le  Saint-Esprit  est  donné 
oar  l'imposition  des  mains  (3).  Dans  l'Eucharistie,  la  vie 
surnaturelle  est  promise  au  rite  même,  c'est-à-dire  man- 
ger la  chair  et  boire  le  sang  sous  les  espèces  sacramen- 
telles :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la 
vie  en  lui  (4).  »  Dans  la  pénitence,  la  rémission  des  péchés 
et  l'infusion  de  la  grâce  sont  attachées  au  ministère  sacer- 
dotal :  «  Les  péchés  seront  remis  à  qui  vous  les  remet- 
trez (5).  »  Dans  l'extrême-onction,  le  salut  de  l'infirme  et 
la  rémission  de  ses  péchés  sont  attribués  à  l'onction  de 
l'huile  et  à  la  prière  des  prêtres  (6).  Dans  l'ordre,  la  grâce 


(i)  Joaa.  III,  5. 

(a)  Ephes.  v,  a6  ;  TU.  m,  5. 

(3)  Acl.  VIII,  17-18. 

(4)  Joan.  VI,  69. 

(5)  Joan.  XX,  aS. 
<G)  Jac.  V,  i5. 
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est  conférée  par  le  rite  sacramentel,  et  c'est  pourquoi  saint 
Paul  exhorte  son  disciple  Timothée  à  réveiller  la  grâce  qui 
est  en  lui  par  l'imposition  des  mains  :  «  Admoneo  te  ut 
resuscites  gratiam  Dei,  quae  est  in  te  per  impositionem 
manuum  mearum  (i).  » 

On  voit  la  richesse  doctrinale  de  ces  témoignages  scrip- 
turaires  :  Dieu  est  admirable,  non  point  seulement  parce 
qu'il  nous  sanctifie  lui-même,  mais  surtout  parce  qu'il 
attache  à  l'ablution  de  l'eau,  à  l'onction  de  l'huile,  à  l'ab- 
solution du  prêtre,  à  l'imposition  des  mains,  la  production 
de  la  grâce.  Quel  soin  le  bon  Maître  prend  de  notre  vie 
spirituelle,  puisqu'il  emploie  sa  toute-puissance  à  en  mul- 
tiplier les  moyens  et  les  instruments  I 

Les  Pères  et  les  saints  Docteurs  recourent  aux  expres- 
sions, <iMx  comparaisons,  aux  analogies  les  plus  fortes,  pour 
nous  faire  comprendre  cette  puissance  surnaturelle  que 
Dieu  communique  à  l'élément  matériel,  au  rite  passager. 
Les  eaux  sanctifiées,  dit  ïertuUien,  sont  pénétrées  et  comme 
imbibées  d'une  vertu  qui  sanctifie  :  A  quae  san.ctificatae 
vim  sancti/îcandi  combibunt  (2).  Cette  vertu  est  dans  l'eau, 
ajoute  saint  Augustin,  et  c'est  en  cela  précisément  qu'il 
faut  admirer  la  surprenante  merveille  :  ce  qui  touche  le 
corps  lave  le  cœur,  ut  conpus  tangat  et  cor  abluat  (3).  Elle 
est  comparée  par  d'autres  Docteurs  à  la  vertu  miraculeuse 
par  laquelle  le  Saint-Esprit  féconda  le  sein  virginal  de 
Marie.  Saint  Éphrem  de  Syrie,  proclamé  récemment  par 
Benoît  XV  Docteur  de  l'Église  universelle,  chante  poéti- 
quement cette  transformation  de  nos  âmes  :  «  Le  baptême 
nous  a  conçus  et  enfantés,  et,  à  la  place  de  l'image  souillée 
du  premier  Adam,  il  imprime  en  nous  une  image  nouvelle 
toute  pure  et  brillante  :  Loco  deturpatae  eJfigieiprimiAdae, 

HOVAM  IMPRIMIT  IMAGINEM  (4).  » 

(i)  II  Tim.  î,  6. 

(a)  TertuU.,  de  Baplism.,  c.  iv  ;  P.  L.,  I,  i3o4. 

(3)  S.  Augustin,  Tract.  80  in  Joan.,  P.L.,  XXXV,  i84o. 

(4)  S.  Ephrem,  Hymn.  de  Virginitate,  xxxvii,  3  ;  édit.  Rahmani, 
p.  io6. 
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Les  conciles  définissent  que  les  sacrements  contiennent 
la  grâce  et  la  confèrent  aux  sujets  qui  les  reçoivent  digne- 
ment (i),  marquant  par  ces  expressions  que  les  sacrements- 
sont  pleins  de  la  grâce,  comme  des  canaux  qui  transmet- 
tent la  vie  divine  pour  ainsi  dire  à  flots  pressés. 


D'une  part,  leur  eCBcacité  ne  dépend  pas  du  concoure 
du  sujet,  puisque  certairis  sacrements  opèrent  même  quand 
les  sujets  n'exercent  aucun  acte  humain, commele  baptême 
dans  les  enfants  et  l'exlrême-onction  dans  les  mouranls- 
déjà  privés  de  l'usage  des  sens,  et  que  dans  tous  les  cas^ 
l'etTetest  supérieur  à  la  disposition  :  comme  la  pénitence 
apporte  la  contrition  et  la  charité  là  où  elle  n'avait  trouvé 
qu'une  altrition  et  un  amour  imparfaits;  comme  l'eucha- 
ristie alimente  l'âme  au-delà  de  nos  mérites;  comme  la 
confirmation  et  l'ordre  nous  donnent  une  investiture  du 
Saint-Esprit  que  nos  efforts  n'auraient  jamais  su  produire. 
Et  c'est  en  cela,  encore  une  fois,  que  la  Providence  se 
montre  secourable  et  généreuse  envers  les  hommes,  en 
les  transformant,  en  les  divinisant,  pour  ainsi  dire  en  un 
clin  d'oeil,  par  l'application  du  rite  surnaturel,  ex  opère- 
operato. 

D'autre  part,  ni  la  foi  ni  la  sainteté  du  ministre  ne  sont 
indispensables  pour  la  validité  du  sacrement.  11  est  de  foi 
que  le  baptême  des  hérétiques  est  valide  si  rien  ne  manque 
par  ailleurs  (u)  :  l'Église  reconnaît  valides  les  ordinations 
faites  par  les  schismatiques  et  les  hérétiques  (3);  elle  défi- 
nit que  le  prêtre,  malgré  l'état  du  péché,  conserve  le  pou- 
voir d'absoudre  (Ix),   de  même  que   ni  l'indignité  ni  1» 

(i)  Conc.  Flor.,  Décret,  pro  Armenis  ;  Conc.  Trident.,  sess.  Vïl,. 
can.  5  et  6. 

(s)  Décret  du  pape  S.  Etienne  I"  contre  les  rebaptisants  ;  Denzir— 
6ER,  &6. 

(3)  Déclaration  du  pape  Pascal  II  au  concile  de  Latran,  de  iii6; 
Deuzitvger,  3oo. 

(4)  Conc.  Trid.,  sess.  XVI,  can.  lo. 
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malice  du  célébrant  ne  peuvent  souiller  l'hostie  immacu- 
lée offerte  sur  l'autel  (i). 

Les  Docteurs  éclairent  cette  doctrine  par  des  comparai- 
sons expressives,  à  la  portée  de  tout  le  monde.  La  lumière 
traverse  la  fange  sans  perdre  sa  pureté  ;  l'eau  est  amenée 
par  un  conduit  de  plomb,  aussi  bien  que  par  un  tube  d'ar- 
gent; l'image  du  roi  est  aussi  ressemblante  sur  l'anneau 
de  fer  que  sur  la  bague  d'or.  Du  moment  que  le  prêtre  est 
revêtu  du  caractère,  il  porte  la  vertu  de  Dieu  :  qu'il  soit 
Judas  ou  Pierre,  son  action  est  élevée  et  sanctifiée  par  le 
Christ  (2).  Ici,  de  nouveau,  éclate  l'admirable  miséricorde 
deNotre-Seigneur,  qui  n'a  pas  voulu  déshériter  totalement 
les  pécheurs,  les  apostats,  les  hérétiques,  et  qui  permet  à 
ses  sacrements  de  couler  à  grands  flots  même  en  dehors 
de  la  véritable  Église. 

Cependant,  pour  qu'il  soit  bien  manifeste  que  toutes  les 
sources  de  la  vie  surnaturelle  ont  été  confiées  à  cette  Église 
unique,  il  faut  que  ces  rites  administrés  en  dehors  d'elle 
«oient  faits  et  donnés  en  son  nom.  Le  ministre,  malgré 
son  indignité,  agira  validement,  pourvu  qu'il  ait  Vinten- 
tion  de  Jaire  ce  qae  Jait  l'Église  (3).  Quant  aux  âmes  de 
bonne  volonté,  la  Providence  a  d'innombrables  industries 
pour  les  éclairer  et  les  amener  à  l'économie  normale  des 
sacrements  :  témoin  la  conversion  des  religieuses  de 
Sainte-Brède  et  des  moines  de  Caldey,  dont  s'est  occupée 
la  presse  du  monde  entier,  il  y  a  quelques  années.  Ces 
personnes  avaient  déjà  reçu  des  grâces  éminentes,  venues 
directement  du  Pontife  éternel  ;  mais,  une  fois  que  le  tra- 
vail préliminaire  est  accompli,  Dieu  les  introduit  dans  le 
catholicisme  comme  pour  donner  à  entendre  que,  si  la 
préparation  peut  se  faire  au  dehors,  le  couronnement  défi- 


(i)  Conc.  Trid.,  sess.  XXII,  c.  i. 

(»)  Voir  S.  Augustin,  Tract.  5  in  Joan.  ;  P.L.,  XXXV,  iiaî-i/is5  ;  — 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Orat.  UO  in  s.  Baptism.  ;  P.  G.,  XXXVI,  3ç)6. 

(3)  Déclaration  du  Concile  de  Florence,  décret  par  les  Arméniens, 
«t  définition  du  concile  de  Trente,  sess.  VII,  can.  ii. 
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nitif  doit  avoir  lieu  dans  l'unique  et  véritable  Église  et 
par  les  sacrements,  qui  sont  sa  richesse  et  sa  vie. 

L'ensemble  des  circonstances  qui  ont  amené  ce  retour 
nous  porte  à  redire  que  l'histoire  des  âmes  rachetées  par 
le  sang  d'un  Dieu  est  avant  tout  l'histoire  des  divines 
miséricordes  et  se  résume  dans  la  sublime  invention  des 
sacrements,  canaux  ordinaires  de  la  grâce. 


Et,  pour  mettre  davantage  en  relief  cette  admirable  éco- 
nomie du  plan  divin  touchant  le  salut  des  hommes,  nous 
rappellerons  que  même  dans  l'&ncienne  Loi  certains  sacre- 
ments, quoique  inférieurs  aux  nôtres,  appliquaient  déjà 
d'avance  la  valeur  future  de  la  rédemption. 

Saint  Thomas  ramène  à  quatre  les  sacrements  mosaï- 
ques :  1°  La  circoncision,  remède  contre  le  péché  originel 
et  figure  de  notre  baptême;  —  2°  Les  diverses  cérémonies 
du  culte  qui  représentaient  notre  eucharistie  :  pour  le 
peuple,  le  festin  de  l'agneau  pascal,  auquel  ne  pouvait 
prendre  part  aucun  incirconcis;  pour  les  prêtres, l'oblation 
des  victimes  et  la  manducation  des  pains  de  proposition  ; 
—  3°  Les  nombreuses  purifications,  qui  présageaient  notre 
sacrement  de  pénitence;  —  4°  Enfin,  la  consécration  des 
prêtres,  image  de  notre  ordination. 

Pas  encore  de  confirmation,  parce  que  le  don  de  l'Esprit- 
Saint,  le  sacrement  de  la  plénitude,  n'appartient  pas  à  une 
économie  imparfaite;  pas  d'extrême-onction,  parce  que  ce 
rite  est  la  préparation  à  la  gloire,  et  le  ciel  n'était  pas 
encore  ouvert  ;  pas  de  sacrement  de  mariage,  parce  que 
l'union  du  Christ  avec  l'Église  n'était  pas  encore  faite  (i). 

Remontant  encore  plus  haut,  sous  l'ère  patriarcale  et 
dans  la  loi  de  nature,  les  théologiens  enseignent  commu- 
nément qu'il  y  eut  dans  cette  économie  au  moins  un  sacre- 
ment, remède  contre  le  péché  originel. 

(i)  Cf.  S.  Thom.,  r  II",  q.  loa.  a.  5. 
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Dieu  voulait  sincèrement  le  salut  de  tout  le  monde, 
même  des  enfants;  ceux-ci,  d'autre  part,  étaient  dans 
l'impuissance  d'arriver  par  eux-mêmes  à  la  justification  : 
il  fallait  donc  que  le  péché  fût  effacé  par  un  rite  sacramen- 
tel, qui  pût  signifier  et  conférer  la  grâce.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  affirme  que  «  Dieu,  avant  la  circoncision, 
avait  donné  à  ses  serviteurs  un  sacrement  pour  assurer  le 
salut  de  leurs  enfants,  quoique  l'Écriture,  pour  une  cause 
mystérieuse,  n'ait  pas  voulu  nous  révéler  en  quoi  consis- 
tait ce  rite  (i).  » 

Les  adultes  n'étaient  pas  privés  de  tout  secours.  Saint 
Tiiomas  pense  qu'ils  étaient  aidés  par  un  rite  purifica- 
teur (2),  symbole  de  notre  sacrement  de  pénitence,  et  par 
un  rite  préservateur,  emblème  de  notre  eucharistie,  et  c'est 
ainsi  que  l'oblation  de  Melchisédech  avait  été  un  sacre- 
ment :  sacramentum  Melchisédech  (3). 

Toutefois,  comme  le  Christ  n'était  pas  encore  présent, 
ces  sacrements,  quoique  très  précieux,  n'avaient  point 
celte  vertu  intrinsèque,  cette  plénitude  qui  convient  à  nos 
rites  surnaturels. 


11  nous  reste  donc  à  expliquer  cette  grâce  sacramentelle 
dont  nous  sommes  favorisés. 

C'est,  assurément,  la  grâce  sanctifiante.  Rappelons  ici 
encore  les  paroles  du  concile  de  Trente  :  «  C'est  par  les 
sacrements  que  toute  vraie  justice  commence,  ou  s'aug- 
mente, ou  se  répare  si  elle  a  été  perdue  (4).  » 

Or  l'état  de  justice  n'est  pas  la  grâce  actuelle,  mais  bien 
la  grâce  habituelle  avec  l'ensemble  des  vertus  et  des  dons 
qui  l'accompagnent.  Tout  cela  nous  est  donc  infusé  dans 
les  sacrements. 

(1)  S.  Augustin,  Conl.  Jiilian.,  lib.  V,  c.  ii,  n.  a/i  ;  P.  L.'XLIX, 
809-810. 

(s)  S.  Thom.,  III'P.,  q.86,  a.  6. 

(3)  S.  Thom.,  III'P.,  q.6i,  a.  3,  ad  3. 

(i;  Sess.  VII,  Proœm. 
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Le  petit  enfant  que  l'on  porte  au  baptême,  le  pécheur  qui 
s'agenouille  au  tribunal  de  la  pénitence,  les  justes  qui 
s'approchent  de  la  table  sainte,  ou  qui  reçoivent  la  confir- 
mation, ou  l'ordre,  ou  le  mariage,  ou  l'extrêrae-onction, 
sont  enrichis  d'un  coup  des  trésors  qui  constituent  le  sur- 
naturel, c'est-à-dire  :  la  grâce  sanctifiante,  qui  est  une 
nature  nouvelle  s'ëpanouissant  au  soleil  de  Dieu  ;  les  ver- 
tus infuses,  qui  sont  des  JacuUés  divines  en  vue  des  actes 
divins  que  nous  avons  à  accomplir,  vertus  théologales, 
atteignant  Dieu  en  lui-même,  vertus  cardinales  avec  leurs 
innombrables  ramifications,  pour  régir  toute  notre  vie 
morale;  les  dons  du  Saint-Esprit,  qui  sont  comme  des 
germes  d'héroïsme,  afin  que  noiis  ne  soyons  pas  pris  au 
dépourvu  dans  les  grandes  circonstances,  et  qui  préparent 
même  à  l'union  mystique,  couronnement  suprême  de  la 
vie  spirituelle. 

D'autre  part,  la  grâce  sacramentelle  complète,  étend, 
diversifie  la  grâce  générale  des  vertus  et  des  dons  (i).  11 
s'agit,  en  effet,  d'expliquer  cette  variété  de  nos  sacrements, 
non  moins  admirable  que  les  espèces  de  la  création.  Si 
chaque  espèce  a  une  vertu  et  des  effets  distincts,  si  chaque 
arbre  du  paradis  terrestre  produisait  des  fruits  particu- 
liers, chaque  sacrement  doit  conférer  une  grâce  propre, 
chacun  doit  ajouter  sa  nuance  à  la  grâce  commune.  Kolre- 
Seigneur  en  a  multiplié  le  nombre,  parce  que  chacun 
d'eux  est  ordonné  à  une  fin  particulière,  qui  ne  peut  être 
obtenue  que  par  un  principe  spécial,  c'est-à-dire  par  une 
grâce  distincte. 

Une  comparaison  fera  comprendre  cette  économie  pleine 
de  sagesse.  Dans  nos  premiers  parents  la  grâce  originelle, 
bien  qu'elle  fût,  dans  le  fond,  identique  à  la  grâce  sancti- 
fiante, ajoutait  cependant  im  appoint  nouveau,  une  vi- 
gueur plus  grande,  des  forces  plus  résistantes  :  ainsi  la 
grâce  sacramentelle,  sans  se  différencier  radicalement  de 
la  grâce  des  vertus  et  des  dons,  apporte  néanmoins  des 
énergies  précieuses,  adaptées  à  chaque  sacrement. 

(i)  Voir  S.  Thomas  et  ses  commentateurs,  III'  P.,  q.  6>,  a,  j. 
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Les  personnes  qui  ont  le  souci  de  leur  progrès  spirituel 
seront  encouragées  à  cett^  pensée  que  se  mettre  en  contact 
avec  un  sacrement,  c'est  recevoir  une  nouvelle  provision 
de  vie  surnaturelle. 

Cette  surabondance  intérieure  dont  nous  parlons  des- 
cend à  toutes  les  circonstances  de  l'existence  terrestre  et 
dans  une  complète  harmonie  avec  toutes  les  conditions  : 
dans  le  baptême,  c'est  l'énergie  qui  permet  au  nouveau- 
né  de  se  développer  ;  dans  la  confirmation,  c'est  la  vail- 
lance qui  fait  les  soldats  de  la  foi  ;  dans  l'eucharistie,  c'est 
la  plénitude  de  vie  qui  provient  d'une  substantielle  nour- 
riture ;  dans  la  pénitence,  c'est  la  résurrection  qui  rend  à 
l'âme  le  beau  visage  de  son  baptême  ;  dans  l'extrème-onc- 
tion,  c'est  la  vigueur  qui  guérit  l'infirme  de  ses  faiblesses, 
fait  disparaître  les  restes  du  péché  et  confère  la  suprême 
préparation  à  la  gloire  ;  dans  l'ordre,  c'est  cette  force  con- 
férée par  le  Saint-Esprit,  accipe  Spiritum  Sanctum  adrobar, 
et  qui  soutiendra  partout  le  prêtre  dans  son  laborieux 
ministère  ;  dans  le  mariage,  c'est  cette  efficacité  qui  de 
deux  existences  n'en  fait  plus  qu'une,  les  associe  dans  la 
même  affection,  les  mêmes  joies,  les  mêmes  devoirs,  et 
leur  donne  de  porter  généreusement  le  fardeau  et  les 
épreuves  inséparables  de  l'état  d'exil. 

Un  évêque  qui  fut  un  écrivain  de  marque  et  un  ascète 
profond,  Mgr  Gay,  avait  compris  l'importance  de  cet  ensei- 
gnement pour  notre  progrès  spirituel,  lorsqu'il  rappelait 
aux  personnes  pieuses  que  «  la  vertu  de  l'Humanité  de 
Jésus  est  dans  l'eau  du  baptême  pour  régénérer  l'âme  et 
lui  communiquer  la  vie  surnaturelle  ;  elle  est  dans  le 
saint  chrême  pour  faire  croître  cette  âme  et  la  rendre  divi- 
nement virile  ;  elle  est  dans  la  sentence  du  prêtre  pour 
remettre  les  péchés  à  qui  vient  de  les  confesser  avec  les 
dispositions  requises  (i).  » 


(i)  Mgr  Gay,  Fleurs  de  doctrine,  p.  aig. 
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Mais  nous  n'avons  pas  encore  mis  en  relief  toute  la  va- 
leur de  la  grâce  sacramentelle.  Les  théologiens  ajoutent 
qu'elle  nous  dispose  à  recevoir  les  secours  opportuns, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  les  conditions  et  les  devoirs 
d'état.  11  y  a  donc  en  elle  des  énergies  permanentes  qui  se 
ramènent  à  la  grâce  habituelle,  et  un  droit  permanent  aux 
grâces  actuelles  en  rapport  avec  la  fin  de  chaque  sacre- 
ment. Le  rite  sensible  passe  comme  en  un  clin  d'oeil,  la 
grâce  habituelle  qu'il  a  conférée  demeure  bien  en  nous, 
mais  elle  doit  être  mise  en  œuvre  par  des  motions  divines, 
qui  ont  à  se  renouveler  aussi  souvent  que  nos  opérations 
surnaturelles.  C'est,  en  effet,  une  doctrine  communément 
reçue  en  théologie  que  l'homme,  même  orné  déjà  de  la 
grâce  sanctifiante  et  de  toutes  les  habitudes  surnaturelles, 
a  besoin  d'une  nouvelle  grâce  actuelle  chaque  fois  qu'il 
doit  accomplir  une  œuvre  salutaire.  En  effet,  tout  passage 
de  la  puissance  à  l'acte  est  une  exquise  perfection  qui  re- 
quiert une  intervention  spéciale  de  Dieu,  et,  comme  l'acte 
salutaire  est  surnaturel,  il  faut,  pour  le  produire,  une  mo- 
tion du  même  ordre  nous  mettant  au  même  niveau,  une 
touche  proprement  divine,  une  grâce  actuelle  intrinsèque- 
meut  surnaturelle  (i). 

Nos  sacrements,  pour  exercer  une  efficacité  complète 
sur  notre  vie  spirituelle,  doivent  donc,  non  pas  seulement 
nous  infuser  la  grâce  spirituelle  avec  son  cortège  de  ver- 
tus, mais  encore  nous  préparer  et  nous  ménager,  en  temps 
opportun,  ces  secours  quotidiens  sans  lesquels  il  n'y  a  ni 
victoire,  ni  mérite,  ni  fécondité. 

De  même  que  noblesse  oblige,  de  même  que  les  sacre- 
ments créent  en  nous  des  devoirs  nouveaux,  de  même 

(i)  Voir  notre  Tract,  de  Gratia  (Paris,  Lethielleux,  igai),  p.  a8o-a83, 
et  notre  livre  :  Hors  de  f Église  point  de  salut  (a*  édition),  p.  190  ss. 
(Paris,  Téqui). 
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<;réent-ils  des  droits  aux  grâces  actuelles  pour  l'accomplis- 
sement de  ces  obligations. 

Il  est  ainsi  très  consolant  de  pouvoir  nous  dire  que  les 
bienfaits  de  noire  baptême,  de  notre  confirmation  et  des 
autres  sacrements  reçus,  nous  accompagnent  partout  et 
durant  toute  notre  vie.  Du  fait  que  nous  avons  été  bapti- 
sés, nous  pouvons  attendre  une  assistance  d'en-haut  pour 
Tester  les  dignes  enfants  de  Dieu  ;  confirmés,  nous  sommes 
assurés  des  énergies  nécessaires  aux  soldats  de  l'Église  ; 
<Jevenus  membres  du  Christ  par  la  communion,  nous 
avons  les  moyens  pour  arriver  à  l'intimité  avec  lui  ;  con- 
trits et  confessés,  nous  recevons  dans  la  pénitence  des 
secours  pour  réparer  le  passé  ;  l'extrême-onction  garantit 
aux  mourants  les  suprêmes  ressources  de  l'heure  dernière; 
ordonnés  prêtres,  nous  aurons  les  illuminations  et  les  ins- 
pirations salutaires  pour  exercer  fructueusement  notre 
sacerdoce  ;  les  époux  chrétiens  ne  seront  pas  délaissés  : 
quand  les  premières  joies  du  mariage  auront  fait  place 
aux  difficultés  de  la  vie,  quand  les  tentations,  le  dégoût, 
les  ennuis  viendront  les  assaillir,  le  sacrement  jadis  reçu 
leur  vaudra  encore  les  grâces  qui  rendent  inviolable  la 
fidélité,  mettent  la  joie  dans  le  foyer  et  président  à  la  véri- 
table éducation  des  enfants. 


L'important  est  de  bien  profiter  de  toutes  ces  richesses 
que  contient  la  valeur  sacramentelle,  c'est-à-dire  grâce  des 
vertus  et  des  dons,  énergies  permanentes  qu'elle  y  ajoute, 
secours  actuels  qu'elle  ménage  pour  tous  les  devoirs  d'état. 
Négliger  ces  trésors  ou  en  abuser,  ce  serait  laisser  tomber 
à  terre,  pour  ainsi  dire,  les  gouttes  du  Précieux  Sang; 
parce  que  la  grâce  sacramentelle  dérive  tout  spécialement 
de  la  Passion  du  Sauveur  (i).  Notre-Seigneur,  assurément, 

(i)  Cf.  S.  Thom.,  III"  P..  q.  6a,  a.  5,  et  q.  48. 
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nous  a  mérité  le  salut  par  chacun  de  ses  actes,  la  plus 
simple  de  ses  opérations  ayant  une  valeur  infinie,  à  raison 
de  cette  personne  d'une  dignité  infinie  dont  elles  sont  la 
propriété  ;  mais,  dans  le  plan  divin,  il  fallait  aller  jusqu'au 
bout  du  sacrifice  pour  aller  jusqu'au  bout  de  l'amour,  et 
le  terme  suprême  marqué  par  Dieu  ne  devait  être  atteint 
que  par  la  mort  du  Golgotha  (i).  L'effusion  totale  du  Sang 
de  Jésus,  tel  est  le  dessein  actuel  de  la  rédemption,  et  c'est 
pourquoi  l'Église,  après  l'Écriture,  nous  dit  que  nous  avons 
été  rachetés  par  le  Précieux  Sang,  quos  pretioso  Sanguine 
redemisti. 

Tout  ce  qui  est  une  application  de  la  rédemption,  comme 
les  grâces  sacramentelles,  est  donc  un  fruit  de  ce  sang  ou 
une  relique  de  la  Passion. 

Nous  avons  donc  soin  de  recueillir  chacune  de  ces  grâces, 
comme  des  parcelles  ou  des  gouttes  divines  ;  et  voilà  com- 
ment nos  âmes,  par  l'efficacité  des  sacrements,  seront 
purifiées,  blanchies,  [transformées,  fortifiées  dans  le  sang 
de  l'Agneau,  et  dignes  des  complaisances  divines... 

(A  suivre.) 

Fr.  Edouard  Hugon,  O.P., 
Rome,  Collège  Angélique. 


(i)  Voir  notre  livre  :  Le  Mystère  de  la  Rédemption,  troisième  édition 
{Paris,  Téqui,  ig»»),  p.  94-97. 


La  louange  liturgique 

(Suite) 


3°  La  liturgie  chrétienne.  —  Jusqu'ici  la  louange  litur- 
gique était  toute  en  préparation  et  en  symboles,  selon  le 
caractère  même  qui  appartenait  à  l'Ancien  Testament  d'être 
figure  prophétique  du  Nouveau.  Mais  voici  que  les  temps 
s'accomplissent  et  que  Dieu  se  montre  fidèle  à  ses  pro- 
messes. Saint  Paul  en  rappelle  la  glorieuse  réalité  lorsqu'il 
écrit  auxGalates  :  «  ubivenit plenitudo  temporis,  misit  Deus 
Filtum  suum...  En  la  plénitude  des  temps,  Dieu  envoya  son 
propre  Fils,  né  de  la  femme,  né  sous  la  Loi,  afin  de  racheter 
ceux  qui  étaient  sous  la  Loi,  pour  que  nous  pussions 
recevoir  l'adoption  des  fils  (i).  »  Pour  retrouver  le  chemin 
du  cœur  de  Dieu  il  fallait  être  fils,  posséder  l'adoption  et 
avoir  ainsi  un  titre  à  être  reçu  chez  lui.  C'est  afin  de  nous 
l'obtenir  que  le  Verbe  divin  s'est  fait  homme,  unissant  en 
sa  personne  ce  qu'il  s'agissait  justement  d'unir,  la  divinité 
et  l'humanité.  Dès  lors  les  hommes  n'auront  plus  à  cher- 
cher bien  loin  leur  médiateur  :  il  est  au  milieux  d'eux,  à 
leur  portée,  et  plus  que  jamais  c'est  par  lui  que  sera  offert 
à  Dieu  le  tribut  d'hommages  de  l'humanité. 

«  Inter  Trinitatem,  dit  saint  Augustin,  et  hominum 
infirmitatem  et  iniquitatem,  mediator  factus  est  homo,  non 
iniquus,  sed  tamen  infirmus  ;  ut  ex  eo  quod  non  iniquus, 

(i)  Gai.,  IV,  4, 
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jungeret  te  Deo  ;  ex  eo  quod  infirmus,  propinquaret  tibl  : 
atque  ita  ut  inter  hominem  et  Deum  mediator  existerct,  Ver- 
bam  caro  factum  est...  Eatre  la  Trinité  sainte  et  l'huma- 
nité infirme  et  pécheresse,  a  paru  un  médiateur  fait  homme, 
non  point  pécheur,  mais  pourtant  infirme  ;  afin  qu'étant 
sans  péché  il  pût  vous  unir  à  Dieu,  et  que  connaissant 
l'infirmité  il  fût  plus  près  de  vous.  Et  pour  qu'il  y  eût 
entre  l'homme  et  Dieu  un  médiateur,  le  Verbe  s'est  fait 
chair  (i).  » 

Ce  qu'a  fait  le  divin  Médiateur  pour  la  rédemption  des 
hommes,  il  continue  à  le  faire  pour  les  assister  dans  leur 
devoir  d'adorateurs.  Et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  seulement 
par  son  intermédiaire  que  doit  s'élever  désormais  vers 
Dieu  la  louange  de  l'humanité,  c'est  lui-même  qui,  venu 
dans  la  chair,  s'est  rendu  un  hommage  vivant  à  la  gloire 
de  son  Père.  L'Incarnation  a  fait  du  Fils  de  Dieu  l'obéissant 
par  excellence  :  factus  obediens  usque  ad  morte  m,  morlem 
autem  crucis  (2),  et  cette  obéissance  jusqu'à  la  mort  a  été 
la  réponse  à  la  désobéissance  du  premier  homme,  en  même 
temps  qu'elle  l'a  réparée.  A.u  lieu  de  la  provocation  et  de 
l'injure  d'autrefois,  il  y  a  eu  hommage  souverain,  acte 
d'adoration  sublime  ;  et  comme  le  Christ  portait  en  soi 
toute  l'humanité  renouvelée,  il  a  pu  en  sa  personne  l'in- 
cliner devant  Dieu  et  lui  rendre  l'attitude  d'humble  sou- 
mission qui  lui  convient. 

Avec  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu  c'en  est  fini  des  sym- 
boles et  des  figures  prophétiques.  Les  hosties  matérielles  et 
grossières  de  l'ancienne  Loi  cèdent  la  place  à  la  Victime 
sans  tache,  dont  l'offrande  revêt  une  valeur  infinie.  Aussi 
les  hommes  n'ont-ils  plus  à  se  demander  avec  anxiété  si 
leurs  sacrifices  sont  agréés  de  Dieu,  car  désormais  c'est  le' 
divin  Médiateur  qui  s'offre  lui-même  et  qui  présente  à  son 
Père  au  nom  de  tous  une  hostie  souverainement  agréable  : 
«  Christus  dilexit  nos,  dit  saint  Paul,  et  traditit  semetipsum 


(i)  s.  AuGusTii»,  Enarrat.  a  in  psalm.  xxix,  n*  i. 
(a)  Philip.,  II,  8. 
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pro  nobis  oblationem  et  hostiam. Deo  in  odorem  suavitatis.. .  : 
Le  Christ  nous  a  aimés  et  il  s'est  livré  lui-même  à  Dieu 
pour  nous  comme  une  oblation  et  un  sacrifice  d'agréable 
odeur  (i).  « 

Mais  le  sacrifice  sanglant  de  la  Croix  ne  devait  et  ne  pou- 
vait être  offert  qu'une  seule  fois,  car  ayant  son  achèvement 
et  son  couronnement  dans  le  mystère  de  la  Résurrection, 
il  devenait  incompatible  avec  l'état  du  Christ  ressuscité, 
affranchi  à  jamais  de  la  mort  :  u  Christas  resurgens  ex 
mortais  jam  non  moritur,  mors  ilU  ultra  non  domina- 
bitiir...  :  Le  Christ  ressuscité  d'entre  les  morts  ne  meurt 
plus,  la  mort  n'a  plus  sur  lui  d'empire  (2).  »  Dès  lors 
comment  l'hommage  infini  rendu  à  Dieu  par  le  mystère  de 
la  Croix  pourra-t-il  se  perpétuer,  afin  que  l'humanité  ne  se 
trouve  point  dépouillée  du  pouvoir  d'offrir  à  la  Divinité  un 
culte  digne  d'elle  ?  Le  Christ  y  a  pourvu  en  instituant  la 
veille  de  sa  mort  un  sacrifice  non  sanglant,  celui  de  l'Eu- 
charistie, lié  cependant  intimement  à  l'oblation  sanglante 
du  Calvaire.  Ce  sera  le  mémorial  vivant  et  toujours  renou- 
velé des  mystères  rédempteurs,  le  procédé  merveilleux  pour 
le  Christ  de  demeurer  tout  entier  avec  son  Église  et  de  con- 
tinuer son  œuvre  divine  sur  la  terre.  L'apôtre  saint  Paul 
en  a  formulé  la  doctrine  lorsqu'il  a  dit  aux  Corinthiens  : 
«  Quotiescumque  mandacabitis  panem  hanc,  et  calicem 
bibetis,  mortem  Domini  annuntiabitis ,  donec  veniat...  : 
Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  boirez  ce 
calice,  vous  manifesterez  la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne (3).  »  Car  un  sacerdoce  nouveau  a  été  conféré, 
qui  a  pouvoir  de  refaire  perpétuellement  ce  qu'a  fait  le 
Christ  et  de  maintenir  ainsi  dans  l'Église  le  sacrifice  par 
excellence,  souverainement  digne  de  la  majesté  divine. 
Dès  lors  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  que  Notre-Seigneur 
est  venu  inaugurer  sur  la  terre  est  assuré  d'une  perpétuité 


(i)  Eph.,  V,  a. 

(2)  Rom.,  VI,  9. 

(3)  I  Cor.,  XI,  a6. 
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que  rien  ne  pourra  rompre  :  donec  veniat,  jusqu'au  retour 
glorieux  de  Celui  qui  viendra  mettre  un  terme  au  temps  et 
ouvrir  l'éternité  bienheureuse. 

Le  sacrifice  eucharistique  occupe  le  cenli  e  de  ce  culte, 
parce  qu'il  exprime  d'une  façon  parfaite  la  louange  due  à 
Dieu.  Mais  il  y  a  aussi  le  sacrificium  laudis,  l'Office  divin, 
dont  les  différentes  Heures  se  groupent  autour  de  la  sainte 
Messe  et  en  forment  le  cadre.  L'Église,  Épouse  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  est  dépositaire  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  tous  les  membres  qui  lui  appartiennent  accomplissent 
en  elle  et  avec  elle  l'œuvre  de  louange,  en  union  avec  le 
divin  Médiateur  qui  est,  selon  saint  Paul,  w  semper  vivens 
ad  interpellandum  pro  nobis  (i)  ». 

Tant  que  le  Christ  demeura  sur  la  terre,  l'œuvre  fut 
comme  résum.ée  tout  entière  en  sa  personne,  etladoration 
en  esprit  et  en  vérité  était  accomplie  parles  mérites  infinis 
de  sa  vie  et  de  sa  mort.  L'héritage  de  louange  divine 
apporté  par  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ne  devait  s'ouvrir 
définitivement  que  lorsqu'il  serait  lui-même  remonté  au 
Ciel  :  «  Expediivobis  utego  vadam...  :  Il  vous  est  utile  que 
je  m'en  aille  (2)  »,  avait-il  dit  à  ses  Apôtres  avant  sa  Pas- 
sion. Le  retour  vers  le  Père  c'était  le  terme  de  sa  mission 
ici-bas,  la  réponse  à  la  prière  suprême  :  «  Pater,  clarifica 
Filium  tmim,  ut  Filius  tuas  clarifîcet  te  (3).  »  C'était  la 
gloire  manifestée,  cette  gloire  conquise  par  l'obéissance  du 
Fils  du  Dieu  fait  homme.  Mais  en  même  temps  c'était 
l'inauguration  du  culte  nouveau,  ainsi  que  l'expose 
saint  Paul  dans  l'Épître  aux  Hébreux  :  «  Talem  habemus 
Ponti/îcem,  gui  consedit  in  dextera  sedis  magnitudini&  in 
cœlis,  sanctorum  minister  (x&v  àyimv  XetT«up^6c)  et  taberna- 
culi  veri...  Nous  avons  un  Pontife  qui  s'est  assis  à  la  droite 
du  trône  de  la  majesté  divine  dans  les  cieux,  et  qui  est 
ministre    {liturge)    du   sanctuaire  et    du    tabernacle  de 


(i)  Hebr.,  vu,  aB. 

(2)  Joan.,  XVI,  7. 

(3)  Ibid.,  lYii,  I. 
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vérité  (i).  rt  II  y  a  dans  ces  paroles  comme  une  exclama- 
tion de  triomphe  en  face  du  mystère  désormais  accompli. 
Nous  avons  un  médiateur  capable  de  présenter  toute 
louange  à  Dieu,  im  Pontife  qui  préside  du  haut  du  ciel  à 
toute  la  liturgie  de  la  terre.  Car  le  Christ,  comme  le  dit 
saint  Thomas,  a  inauguré  par  son  sacrifice  la  liturgie  de  la 
religion  chrétienne  :  «  per  suam  passionem  initiavit  ritum 
christianae  religionis  (2).  » 

Les  Apôtres  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  aussitôt  après 
l'Ascension  nous  les  voyons,  d'après  le  récit  de  saint  Luc, 
adorer,  rentrer  à  Jérusalem  en  grande  joie  et  répandre 
leurs  louanges  et  leurs  bénédictions  à  Dieu  ;  «  Et  ipsi  ado- 
rantes regressi  sunt  in  Jérusalem  cum  gaudio  magno  : 
et  erant  semper  in  iemplo,  laudantes  et  benedicentes 
Deum  (?)).  »  Aussi  lorsque  l'Église  dans  sa  liturgie  donne 
au  mystère  de  l'Ascension  le  nom  de  glorieuse  ou  admirable 
Ascension,  lui  applique-t-elle  la  caractéristique  la  plus 
appropriée.  Car  c'est  bien  de  gloire  qu'il  s'agit,  au  sens  où 
nous  l'avons  déjà  définie  de  claire  connaissance  accompa- 
gnée de  louange,  c'est  de  gloire  procurée  à  Dieu  et  à  son 
Fils  Jésus-Christ,  avec  la  répercussion  de  lumière,  d'ad- 
miration et  de  louange  pour  ceux  qui  ont  été  témoins  du 
mystère  et  pour  ceux  qui  croient  à  leur  témoignage. 

Cependant  le  plan  ne  s'achève,  l'œuvre  ne  se  consomme 
qu'à  la  venue  de  l'Esprit  de  Dieu,  au  moment  de  la  Pente- 
côte, alors  qu'Apôtres  et  disciples  du  Seigneur  sortant  du 
Cénacle  reçoivent  l'accent  même  qui  les  fait  chanter  à  la 
gloire  de  Dieu,  auteur  de  tant  de  merveilles.  Il  est  remar- 
quable, en  effet,  que  la  première  manifestation  des  dons 
mystérieux  qu'ils  viennent  de  recevoir  est  une  louange 
unanime,  en  une  langue  nouvelle  que  tous  les  assistants 
comprennent  comme  la  leur  propre  et  où  sont  chantées  les 
grandes  œuvres  de  Dieu.  Aussi  les  témoins  de  cette  scène 
a'écrient-ils  :  «  Audivimus  eos  loquentes  nostris  linguis 
magnalia  Dei...  :  Voici  que  nous  les  entendons  parler  en 

(i)  Hebr.,  vm,  1-3. 

(a)  S.  Thomas.  111*,  q.  62,  a.  5. 

(3)  Luc,  XXIV,  5a. 
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nos  propres  langues  des  merveilles  divines  (i).  »  L'Esprit- 
Saint  est  donc  venu  joindre  sa  médiation  à  celle  du  Fils  de 
Dieu,  afin  d'inaugurer  définitivement  ce  que  noiis  pouvons 
déjà  appeler  la  liturgie  chrétienne.  La  mission  temporelle 
de  la  troisième  Personne  de  la  Sainte  Trinité  n'a-t-elle  pas 
pour  but  d'unir,  d'enflammer,  de  consommer?  Dans 
l'œuvre  liturgique  l'effet  de  cette  mission  divine  apparaîtra 
soit  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  soit  à  l'Office  de  louange. 
Sur  le  point  de  conclure  la  prière  eucharistique,  le  prêtre 
invoque,  en  eCfet,  la  venue  de  l'Esprit  de  Dieu  dans  une 
prière  connue  sous  le  nom  d'épiclèse,  où  l'on  demande  que 
l'hostie  sainte  soit  portée  par  l'Ange  du  Seigneur  jusqu'au 
trône  de  la  divine  Majesté  et  que  soit  ainsi  consommé  le 
sacrifice,  dont  les  fruits  vont  être  dispensés  aux  fidèles. 

De  même  à  l'Office  divin  c'est  au  Saint-Esprit  que  nous 
demandons  et  l'inspiration  de  notre  prière,  et  la  voix 
même  qui  nous  la  fera  exprimer,  afin  que  les  accents  en 
soient  dignes  de  Dieu  :  «  L'Esprit,  dit  saint  Paul,  vient  au 
secours  de  notre  faiblesse  :  car  nous  ne  savons  comment 
prier;  mais  c'est  l'Esprit  qui  implore  pour  nous,  en  des 
gémissements  inénarrables  (2).  »  C'est  encore  l'Esprit  de 
Dieu  qui  crée  l'unité  entre  tous  ceux  qui  adorent  et  qui 
prient,  élément  qui  apparaît  si  manifeste  dans  la  célébra- 
tion de  la  louange  divine.  Cette  unité  s'est  montrée  dès 
l'abord  au  Cénacle,  en  la  toute  première  synaxe  de  l'Église 
naissante,  et  elle  se  montre  partout  où  se  célèbre  réelle- 
ment l'Office  liturgique. 

Ainsi  tout  est  complet,  et  la  liturgie  de  la  terre  s'unit 
sans  effort  à  la  liturgie  de  l'éternité.  Nous  avons  un  même 
Père  céleste,  à  qui  va  toute  louange,  un  même  Médiateur, 
par  qui  passe  toute  louange,  un  même  Inspirateur,  de  qui 
vient  toute  louange.  Nous  commençons  ici-bas  ce  qui  au 
Ciel  n'a  point  de  fin  :  «  Quoniam  ex  ipso,  et  per  ipsum,  et 
in  ipso  sunt  omnia  :  ipsigloria  insœcula.  Amen  (3).  « 

D.  J.  DE  PUSIET,  0.  S.  B. 

(l)  Act.,   II,    13. 

(a)  Rom.,  VIII,  26. 
(3)  Ibid..  XI,  36. 


Perfection  relative 
Héroïcité  et  sainteté 


Les  théologiens  mystiques  (i)ont  noté  qu'on  doit  distin- 
guer, parmi  les  parfaits  eux-mêmes,  ceux  qui  commencent 
à  vivre  jde  la  vie  parfaite,  ceux  qui  y  progressent  par 
l'héroïcité  des  vertus,  et  ceux  qui  arrivent  à  la  pleine  per- 
fection ou  à  la  sainteté. 

Sitôt  après  la  purification  passive  de»  sens,  l'âme  a  déjà 
une  perfection  relative,  elle  évite  généralement  les  péchés 
véniels  délibérés  et  jouit  d'une  contemplation  de  Dieu  très 
calme  et  très  affectueuse  (a),  décrite  par  sainte  Thérèse 
dans  les  IV'  et  Y"  Demeures.  Mais  il  y  a  encore  bien  des 
imperfections  à  faire  disparaître. 

C'est  surtout  pendant  les  purifications  passives  de 
l'esprit  et  les  épreuves  concomitantes,  qu'on  pratique  les 
vertus  héroïques,  particulièrement  celles  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité,  comme  le  montre  saint  Jean  de  la  Croix, 
Nuit,  1.  II,  et  sainte  Thérèse  au  début  de  la  VP  Demeure. 

Enfin  c'est  au  sortir  de  ces  purifications  passives  de 
l'esprit  que  l'âme  arrive  à  la  pleine  perfection  de  la  vie 
intérieure,  décrite  par  saint  Jean  de  la  Croix  dans  Vive 
flamme  et  dans  la  IIP  Partie  du  Cantique  Spirituel,  et  par 
sainte  Thérèse  dans  la  VIP  Demeure.  Voir  aussi  les  plus 

(i)    Notammeat  Joseph  du   Saint-Esprit  dans    ion    Cursus    Theol. 
tcolastico-mystieae,  où  il  traite  des  parfaits  selon  saint  Jean  de  la  Croix, 
(a)  Cf.  Saint  Jean  de  la  Croix,  Nuit  obscure.  1.  II,  c.  i. 
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élevés  des  dix  degrés  de  la  charité  énumérés  par  saint 
Bernard  (i). 

C'est  pourquoi  dans  celte  revue  nous  avons  générale- 
ment parlé  à  dessein  de  la  pleine  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne, et  non  pas  seulement  d'une  perfection  relative, 
notablement  moins  élevée,  dont  il  est  question  dans  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques  qui  ne  traitent  pas  de  la  vie 
mystique  proprement  dite. 

Cette  pleine  perfection  n'est-elle  pas  vraiment  le  sommet 
du  développement  normal  de  la  vie  de  la  grâce?  Le  mot 
normal  ne  doit  pas  faire  oublier  celui  de  sommet,  et  inver- 
sement. Pour  le  bien  entendre  il  faut  se  rappeler  que  la 
vie  chrétienne  requiert  chez  tous  l'héroïcité  des  vertus 
secundum  prseparationem  animi,  c'est-à-dire  que  tout  chré- 
tien doit  être  prêt  à  accomplir  avec  le  secours  de  l'Esprit- 
Saint  des  actes  héroïques,  lorsque  les  circonstances  l'exi- 
geront. Le  martyre,  en  certains  cas,  est  de  précepte  et  non 
seulement  de  conseil;  car  nous  devons  tous  préférer  le» 
tourments  et  la  mort  à  l'abjuration,  et  aimer  Dieu  plus  que 
notre  vie.  Comment,  sans  cela,  serions-nous  configurés  au 
Christ  crucifié,  marqués  de  son  effigie  ?  (a)  Les  chrétiens, 
qui  pratiquent  habituellement  leurs  devoirs,  doivent  espé- 
rer que  le  Saint-Esprit  leur  donnera,  s'ils  la  lui  demandent 
avec  humilité,  confiance  et  persévérance,  la  force  d'être 
fidèles  au  milieu  même  des  supplices,  s'ils  ont  à  subir 
pareille  épreuve.  Notre-Seigneur  disait  à  ses  disciples  ; 
«  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps. . .  Le  Saint-Esprit 
vous  inspirera  à  ce  moment  ce  qu'il  faudra  dire.  »  Etdéjàr 
au  simple  point  de  vue  naturel,  tout  citoyen  ne  doit-il  pa» 
à  certaines  heures  mourir  héroïquement  pour  la  défense 
de  sa  patrie? 

Tout  chrétien  doit  aussi  plus  aimer  le  bien  surnaturel, 
le  salut  du  prochain,  que  ses  propres  biens  naturels.  La 

(i)  Saint  Jean  de  la  Croix  les  explique  :  Nuit  obscure,  1. 11,  ch.  xx. 
(3)  Voir  sur  ce  point  saint  Thomas  dans  la  question  du  martyre, 
II' 11",  q.  134,  a.  I,  ad  3. 
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charité  lui  dit  d'aller,  au  péril  de  sa  vie,  au  secours  de 
l'âme  qui  se  trouve  dans  une  extrême  nécessité  spirituelle. 
L'obligation  est  plus  stricte  pour  le  prêtre,  qui  a  charge 
d'âmes,  et  pour  l'évêque  à  l'égard  de  son  troupeau.  Sans 
être  tenu  d'avoir  les  vertus  au  degré  héroïque,  il  doit  être 
prêt  à  donner  à  l'occasion  sa  vie  pour  les  fidèles  de  son 
diocèse. 

Il  faut  donc  bien  admettre  que  la  charité  chrétienne 
dans  son  progrès  quotidien  doit  tendre  normalement  vers 
le  degré  héroïque,  qui  permet  d'accomplir  promptement 
€t  même  avec  joie  les  choses  les  plus  difficiles  pour  Dieu 
et  pour  le  prochain.  C'est  ce  à  quoi  se  sent  fortement 
portée  toute  âme  qui  passe  par  les  purifications  passives 
de  l'esprit. 

Ces  purifications  conduisent  enfin  à  la  véritable  sainteté, 
qui  est  la  parfaite  pureté,  l'immuable  union  avec  Dieu(i), 
et  l'harmonie  intime  de  toutes  les  vertus,  même  de  celles 
qui  sont  en  apparence  les  plus  opposées  :  l'accord  d'une 
grande  force  et  d'une  parfaite  mansuétude,  d'une  justice 
rigoureuse  et  d'une  très  tendre  miséricorde,  de  la  sagesse 
la  plus  hau  te  et  la  plus  simple  avec  la  prudence  qui  descend 
aux  moindres  détails.  C'est  là  vraiment  la  sainteté  devant 
Dieu,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  manifestée  par  des 
signes  certains  devant  l'Église.  Et  là  seulement  se  trouve 
la  pleine  perfection  de  la  vie  chrétienne,  bien  supérieure 
à  la  perfection  relative,  dont  parlent  plusieurs  auteurs 
ascétiques,  et  qui  n'est  que  l'entrée  dans  la  voie  des  par- 
faits. 

R.  Garrigou-Lagràtvge. 

/i)  II'  II",  q.  8i,  a.  8. 


LES   MAITRES   ET   LES   MODÈLES 


Une    Mystique    Saintongeaise 

L'Ange  de  l'Eucharistie  : 
Marie-Eustelle    HARPAiN 

(1814-1842) 


L'introduction  de  la  cause  de  béatification  de  Marie-Eustelle 
Harpain,  signée  par  le  Cardinal  Vico,  le  12  janvier  1921,  attire 
de  nouveau  l'attention  du  monde  catholique  sur  la  douce  et 
pure  figure  de  Ihumble  lingère  de  Saint-Pallais  de  Saintes. 
Cette  âme  séraphique,  morte  d'amour  pour  Jésus,  littérale- 
ment consumée  à  28  ans  par  la  faim  de  l'Hostie,  et  appelée 
par  la  piété  populaire  du  beau  nom  d'  «  ange  de  l'Eucharis- 
tie -»,  est  connue  depuis  un  demi-siècle  de  tout  l'univers  chré- 
tien. Publié  moins  d'un  an  après  sa  mort,  en  i843,  par  son 
directeur,  l'abbé  Briand,  sur  l'ordre  de  Mgr  Villecourt,  le 
Recueil  des  lettres  et  écrits  de  Marie -Eastelle,  <<  où  on  retrouve, 
disait  Louis  Veuillot,  le  cœur  de  sainte  Thérèse  et  le  style  de 
Bossuet  dans  ses  meilleurs  jours  (t;  »,  a  été  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  très  répandu  en  divers  pays.  Sa  vie,  par  le 
P.  Mayet,  Mariste,  fut  un  des  succès  de  librairie  du  siècle  der- 
nier (a). 

Cet  ouvrage  étant  complètement  épuisé,  un  travail  de 
«  refonte  et  de  reclassement  des  matériaux  »,  jadis  utilisés 
sans  indication  des  sources,  s'imposant,  Thistoire  posthume 

(i)  L.  Veuillot,  Correspondance  (t.  VIII,  p.  3ii,  lettre  du  a  jan- 
vier 1844). 

(3)  «  L'ange  de  VEacharistie,  on  vie  et  esprit  de  Marie-Eustelle  d'après 
les  documents  authentiques.  »  La  cent-cinquante  et  unième  édition,  axée 
dé&nilivement,  revue  et  approuvée  par  le  Cardinal  Villecourt,  parut 
en  i865. 
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de  la  sainte  jeune  fille  devant  être  complétée,  une  nouvelle 
biographie  était  nécessaire.  M.  le  chanoine  Poivert  vient  de 
l'écrire,  à  la  demande  du  vénérable  évêque  de  la  Rochelle, 
Mgr  Eyssautier,  qui  eut  la  joie  d'instruire  le  procès  diocésain 
sur  la  réputation  de  sainteté  .de  la  servante  de  Dieu  (i).  1 

Je  voudrais,  en  m'aidant  surtout  de  ce  livre,  et  après  une  \ 
lecture  personnelle  des  œuvres  de  Marie-Eustelle,  esquisser  la    * 
physionomie  de  cette  âme  prédestinée  en  rappelant  les  phases 
de   son  existence  simple   comme  une  page   d'évangile,  son 
admirable  ascension  spirituelle,  sa  piété  brûlante  pour  l'Eu- 
charistie, note  dominante  de  sa  spiritualité  (2). 


I 

La  patrie  de  Marie-Eustelle  est  Saintes,  l'ancienne  Mediola- 
nutn  Santonum,  évangélisée  par  saint  Eutrope,  qui,  avec  la 
première  Eustelle,  y  versa  son  sang  pour  le  Christ.  Calme  cité 
aux  trois  collines,  baignée  par  la  Charente,  dont  les  eaux 
paresseuses  reflètent  la  transparence  sereine  d'un  ciel  léger, 
délices  des  archéologues  par  ses  monuments  gallo-romains  : 
thermes,  arcs  de  triomphe,  arènes.  Saintes  fait  la  joie  des  ama- 
teurs d'art  chrétien  par  sa  magnifique  crypte  romane  de  Saint- 

(i)  Vie  el  vertus  de  Marie-Eustelle  Harpain,  dite  l'Ange  de  l'Eucharistie, 
par  le  chanoine  Poivert  (Paris,  Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  igaa). 
Le  livre,  conçu  à  la  manière  de  plusieurs  anciennes  vies  de  saints,  se 
divise  en  trois  parties.  La  première  est  le  récit  de  la  vie.  Les  deux 
autres  sont  une  sorte  de  résumé  du  procès  informatif.  La  seconde 
démontre  l'héroïcité  des  vertus  et  mentionne  les  grâces  extraordi- 
naires, reçues  par  Marie-Eustelle  ou  obtenues  par  son  intercession. 
La  troisième  partie  :  Au  delà  du  tombeau,  établit  le  renom  de  sainteté 
et  les  efforts  tentés  en  vue  de  la  béatification,  efforts  dont  l'initiative 
revient  à  la  «  Société  des  Servantes  et  Serviteurs  de  Jésus  dans  le  Saint- 
Sacrement  »,  qui  revendique  Marie-Eustelle  pour  sa  vraie  fondatrice. 
—  Ce  procédé,  qui  a  l'avantage,  par  des  divisions  toutes  faites,  de 
faciliter  la  tâche  des  futurs  panégyristes,  a  le  léger  inconvénient  de 
nécessiter  des  redites.  Plusieurs  citations  de  Marie-Eustelle  ou  témoi- 
gnages de  ceux  qui  l'ont  connue  reviennent  ainsi  deux  fois.  Mais 
cette  double  rencontre  n'est  pas  pour  déplaire,  ces  choses  étant  de 
celles  qui  méritent  d'être  relues. 

(a)  fous  les  textes  cités  étant  extraits  de  l'ouvrage  de  M.  le  cha- 
noine Poivert,  nous  indiquerons  seulement  la  page,  sans  répéter  le 
titre. 


—  445  — 

Eutrope,  surmontée  d'un  clocher  à  flèche  aiguë,  la  grande 
tour  inachevée  de  sa  cathédrale  Saint-Pierre,  l'abbaye  royale 
Notre-Dame,  et  sa  basilique,  hélas  !  désaffectée,  qui  protège  de 
son  ombre  la  modeste  église  de  Saint-Pallais. 

C'est  sur  cette  paroisse  de  Saint-Pallais,  déjà  la  plus  popu- 
leuse des  quatre  qui  se  partagent  la  ville,  que  s'écoula  tout 
entière  la  vie  de  Marie-Eustelle.  Sut-elle  apprécier  le  charme 
de  ce  climat,  la  douceur  de  ce  ciel,  ces  richesses  artistiques  ? 
Sans  doute  ;  les  saints  goûtent  profondément  toutes  les  œuvres 
divines  ;  ils  ont  un  sens  supérieur  et  comme  infaillible  de 
l'art,  puisqu'ils  écrivent,  d'instinct,  mieux  que  les  hommes  de 
génie,  eu  une  langue  qui  ne  vieiilit  pas.  Mais  elle  regarda  peu 
tout  ce  qui  n'était  pas  Jésus,  tant  elle  ne  connut  et  n'aima 
que  lui. 

Elle  vint  au  monde  le  19  avril  p8i4.  dans  la  plus  modeste 
famille.  Dieu  a^ime  les  pauvres.  Son  père  était  couvreur  :  bon 
chrétien  au  début,  il  contracta  plus  tard  la  funeste  habitude 
de  boire  et  causa  bien  des  tristesses  à  sa  femme,  à  ses  enfants, 
à  Eustelle  surtout,  dont  il  blâma,  avec  tout  le  monde,  l'angé- 
lique  piété  et  qui  n'eut  pas  ici-bas  la  joie  de  le  voir  revenir  à 
Dieu,  malgré  tant  de  larmes  versées  pour  sa  conversion.  Sa 
mère,  Marie  Picotin,  étcdt  une  femme  «  d'une  douceur  et  d'une 
patience  à  toute  épreuve  »  {Vie,  p.  a),  d'une  piété  profonde, 
d'un  sens  chrétien  très  droit.  Une  grande  tendresse  régna 
toujours  entre  la  mère  et  la  fille.  Elle  surent  se  comprendre  et 
se  consoler.  Les  saints  savent  ce  qu'ils  doivent  à  leur  mère  1 

Outre  Eustelle.  Mme  Harpain  eut  quatre  enfants  :  Marie- 
Anne,  morte  à  six  semaines  en  181 1,  Marie-Angèle,  née  en 
1817,  qui  succéda  à  Marie-Eustelle  dans  ses  fonctions  de  sacriste 
à  Saint-Pallais;  Charles,  né  en  i8ao,  qui  dut  à  sa  sœur  sa 
vocation  sacerdotale  et  mourut,  à  quatre-vingts  ans,  à  Bourg- 
neuf,  près  de  La  Rochelle,  et  Madeleine-Anastasie,  qui  vécut 
assez,  ainsi  que  son  frère,  pour  voir  la  glorification  posthume 
de  Marie-Eustelle,  lors  du  transfert  des  restes  de  la  servante 
de  Dieu,  le  27  a\Til  1883.  Le  service  funèbre,  chanté  à  cette 
occasion  par  l'abbé  Harpain,  fut  un  triomphe. 

Eustelle  ne  fut  baptisée  que  cinq  jours  après  sa  naissance, 
et  elle  frémira  plus  tard  au  souvenir  de  ces  jours  passés  dans 
la  captivité  de  Satan,  pendant  lesquels  elle  eût  pu  mourir. 
Assez  frêle,  n'ayant  pu  être  nourrie  par  sa  mère  trop  faible, 
elle  faillit  être  emportée  deux  fois  par  la  mort,  étant  encore 
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au  berceau,  et  à  l'âge  de  huit  ans.  Envoyée  à  l'école  jusqu'à 
l'âg'e  de  dix  ans  seulement,  elle  y  apprend  à  lire  et  à  écrire 
«  sans  trop  oflFenser  la  grammaire  et  l'orthographe.  «  Elle  fait 
sa  première  communion  à  onze  ans,  pour  la  Fête-Dieu  i8a6. 
Son  habileté  presque  innée  pour  les  travaux  d'aiguille  les  plus 
fins  décide  de  sa  vocation  de  lingère.  Sa  mère  la  met  en 
apprentissage.  Quand  elle  en  sort,  on  lui  propose  d'entrer  en 
service  dans  une  honorable  famille,  mais  elle  refuse,  craignant 
de  n'y  avoir  pas  assez  de  liberté  pour  sa  dévotion  ;  et  elle  con- 
tinue à  travailler  de  son  métier,  soit  à  la  maison  paternelle, 
soit  «  en  journée  »  dans  les  familles  qui  se  la  disputent  pour  son 
habileté  et  sa  conscience  professionnelle.  Obligée  de  choisir, 
elle  va  de  préférence  dans  les  familles  les  plus  capables  de  l'é- 
difier. Elle  tente  d'entrer  en  religion,  vers  vingt  ans,  pour 
obéir  au  conseil  de  son  curé,  M.  Jouslain,  mais  ne  reste  que 
quinze  jours  chez  les  Sœurs  de  Noire-Dame  de  la  Charité  du 
Refuge  (Dames  Blanches)  de  La  Rochelle,  et  revient  chez  ses 
parents.  A  vingt-trois  ans,  elle  cesse  d'aller  travailler  à  la  jour- 
née, s'établit  en  ville  dans  une  modeste  chambre,  prend  à  son 
tour  des  apprenties,  qu'elle  formera  à  la  piété,  tout  en  leur 
apprenant  son  métier  de  lingère,  devient  sacriste  de  Saint- 
Pallais.  chargée  de  l'entretien  des  linges,  nappes  d'autel  et 
ornements.  Elle  ne  quitte  Saintes  que  pour  faire  à  La  Rochelle 
deux  courts  voyages,  tombe  gravement  malade  successivement 
en  i84o,  i84i  et  i8/i2  :  cette  troisième  maladie  l'emporte. 

Dans  le  cadre  de  cette  vie,  à  la  fois  si  humble,  si  simple  et 
si  courte.  Dieu  fit  en  elle  des  merveilles  de  grâces  1 

II 

La  suavité  et  la  force  de  l'action  divine  n'apparaissent  nulle 
part  mieux  que  dans  le  mystère  de  la  sanctification  des  âmes. 
Toujours  la  grâce  prévient  l'homme  ;  mais  la  fidélité  prompte 
à  y  répondre,  elle-même  oeuvre  de  la  grâce  qui  met  en  mar- 
che la  liberté,  appelle  de  nouvelles  effusions.  Dieu  ne  demande 
qu'à  se  donner.  Ce  n'est  pas  lui  qui  met  des  limites  à  ses 
faveurs.  Si  l'âme  qu'il  aime  n'y  met  pas  d'obstacle,  si  elle  ne 
résiste  pas,  c'est  sans  mesure  qu'il  l'enrichit,  sans  arrêt  qu'il 
l'élève.  Qu'une  âme  se  renonce  vraiment,  accepte  de  se  vider 
elle-même.  Dieu  la  remplit,  et  l'inonde.  Sa  vie  est  alors  un 
rythme  merveilleux,  de  fidélités  toujours  plus  généreuses,  et 
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de  dons  divins  toujours  plus  précieux  :  c'est  toute  la  vie  de 
cette  humble  vierge. 

Les  fautes  sur  lesquelles  elle  gémit  sont  du  même  ordre  que 
celles  au  souvenir  desquelles  pleurait  sainte  Thérèse  :  naïf 
orgueil  de  succès  enfantins,  diisipation  et  relâchement  dans 
les  années  qui  suivirent  sa  première  communion,  distractions 
trop  aimées,  récréations  qui  auraient  pu  être  périlleuses,  mais 
où  son  innocence  et  sa  pureté  ne  furent  même  pas  éclabous- 
sées, joie  d'être  aimée  et  jolie,  goût  de  la  parure,  désir  de 
plaire,  amour  de  la  danse.  Mais,  dès  sa  première  visite,  Jésus 
avait  blessé  ce  cœur.  Dieu  la  voulait  toute  à  lui,  et  ces  attaches 
au  monde  empêchaient  l'essor.  11  faudra  briser  ces  liens.  C'est 
là  l'œuvTe  difficile  : 

«  Au  milieu  de  l'orage  qu'excitaient  dans  mon  âme  le  démon 
et  les  passions,  une  voix  céleste  se  faisait  entendre  de  temps  à 
autre  :  c'était  celle  du  Dieu  rédempteur  qui  m'appelait  à  lui. 
Ah  !  je  sentais  assez  alors  la  pesanteur  de  mes  chaînes  ;  mais  je 
les  aimais  encore...  .\  trois  reprises  différentes,  je  me  sentis 
vivement  pressée  de  revenir  à  Dieu  ;  la  grâce  parla  à  mon 
cœur  avec  plus  de  force  qu'à  l'ordinaire.  Parfois  je  ressentais 
les  mouvements  d'une  ferveur  peu  commune  :  il  me  semblait 
que  j'allais  changer  tout  d'un  coup.  Mais  quand  il  fallait  me 
déterminer  à  un  parti  généreux,  ma  prétendue  conversion 
s'évanouissait  comme  la  fumée...  »  (Vie,  p.  i8.) 

Dans  celte  lutte  où  le  démon  dispute  son  âme  à  Dieu,  elle 
connaît  non  seulement  les  répugnances  de  la  nature,  la  crainte 
du  monde,  —  Que  dirait-on  ?  N'était-elle  pas  jeune?  Pourquoi 
se  priver  de  tout  ?  —  mais  jusqu'à  l'angoisse  du  désespoir,  par 
laquelle  Dieu  commençait  à  l'épurer.  «  La  miséricorde  n'est 
pas  pour  moi.  Ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  a  souffert  la  mort 
du  Calvaire.  Jamais  je  n'aurai  part  au  bienfait  de  la  rédemp- 
tion. »  {Vie,  p.  ao.) 

Deux  victoires  dont  le  monde  ignore  le  mérite,  mais 
soupçonne  la  portée,  la  donnent  à  Dieu  :  l'une  qu'elle  rem- 
porte sur  le  respect  humain  en  s'exposant  à  la  raillerie  pour 
observer  la  loi  du  carême  dans  une  réunion  où  on  l'a  conviée, 
l'autre  qu'elle  gagne  sur  elle-même,  lors  du  jubilé  de  1829,  en 
faisant,  à  son  confesseur  qui  l'engage  à  répondre  aux  desseins 
particuliers  de  Dieu  sur  elle,  «  la  promesse  de  renoncer  aux 
plaisirs.  »  (Vie,  p.  23.)  La  miséricorde  de  Dieu  la  poursuit.  La 
protection  de  la  Sainte  Vierge,  à  qui  elle  se  confie  spécialement 
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et  qu'elle  prie  avec  une^grande  fidélité,  la  garde.  Elle  manque 
trois  fois  à  sa  promesse  de  ne  plus  danser,  mais  sans  y  prendre 
goût.  Elle  sent  que  le  Seigneur  l'a  détachée  et,  rompant  défi- 
nitivement avec  le  monde,  elle  déclare,  à  Pâques  1839.  qu'il 
ne  sera  plus  rien  pour  elle. 

Elle  a  quinze  ans.  Plus  tard,  elle  chantera,  sur  un  mode 
enthousiaste  et  céleste,  sa  libération  par  la  miséricorde  du 
Christ,  car,  avec  ime  théologie  très  sûre  de  l'efficacité  de  la 
grâce,  elle  ne  se  glorifiera  pas  en  elle-même,  mais  rapportera 
toute  la  gloire  à  Jésus. 

Dès  lors,  elle  se  sent  portée  «  sur  les  ailes  de  la  grâce  ».  Trois 
ou  quatre  mois  après  sa  conversion,  elle  ne  ressent  plus  ni 
passions,  ni  habitudes,  ni  inclination  au  mal,  pas  la  moindre 
affection  pour  quelque  péché  que  ce  soit.  Et  néanmoins,  elle 
redouble  de  prudence  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  tentation, 
renonce  à  toutes  distractions,  même  celles  qu'on  lui  présente 
comme  les  plus  innocentes,  à  la  société  et  à  l'amitié  de  ses 
compagnes,  sans  craindre  ni  railleries,  ni  reproches,  les  bra- 
vant même,  avec  une  force  déjà  héroïque  et  dans  la  joie  de 
souffrir  «  quelque  chose  pour  Jésus-Christ  ».  Bientôt,  elle  le 
pressent,  «  Jésus  lui  tiendra  lieu  de  tout  ».  L'inspiration  de  la 
.grâce  lui  commande  de  sacrifier  sa  chevelure,  qu'elle  a  fort 
belle;  par  une  sainte  diplomatie,  elle  obtient  de  sa  mère  la 
permission  de  la  couper.  Nul  sacrifice  ne  lui  coûte  :  elle  les 
accepte  tous  avec  bonheur  pour  Jésus  qui  lui  dit  intérieure- 
ment, chaque  fois  qu'il  lui  en  propose  de  nouveaux  :  «  Ma 
fille,  refuserais-tu  cette  croix  pour  l'amour  de  moi  ?  »  (Vie, 
p.  3i.) 

De  grandes  épreuves  vont  venir,  Dieu  permettra  que  le 
monde  et  le  démon  se  déchaînent  contre  elle.  Et  lui-même 
mettra  le  feu  dans  son  âme  pour  la  purifier. 

Sa  piété  soulève  contre  elle  la  colère  et  les  insultes  de  toute 
la  ville.  «  Combien,  dit-elle  en  parlant  du  monde,  n'eus-je  pas 
à  souffrir  de  ses  sarcasmes,  de  ses  persécutions,  de  ses  railleries 
sans  nombre  1  On  ne  s'occupait  que  de  moi  ;  j'étais  montrée 
au  doigt  lorsque  je  passais  dans  les  rues  ;  j'étais  l'objet  des 
injures  les  plus  grossières.  »  {Vie,  p.  33.)  Pour  la  blâmer,  tous 
s'accordent.  Les  personnes  de  piété  sont  les  plus  acharnées 
contre  elle,  pour  sa  piété  même  et  son  oraison  continuelle, 
Les  siens  s'alarment  de  cette  coalition.  Son  père  la  menace  et 
lui  commande  de  changer  sa  manière  de  vivre.  Mais,  avec  une 
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sainte  fermeté,  une  douce  ténacité,  un  humble  respect  de  tous, 
une  charité  délicate,  et,  quand  il  faut  parler  pour  se  défendre, 
beaucoup  de  finesse  et  d'esprit,  elle  résiste,  non  par  entête- 
ment, mais  parce  qu'elle  ne  peut  s'écarter  d'une  voie  qui  lui 
€st  tracée  par  Dieu  même.  Rien  ne  la  fait  fléchir  et  rien  ne  lui 
donne  du  cœur  comme  ces  persécutions.  Elle  sait  que  «  Dieu 
a  attaché  une  grande  partie  de  ses  grâces  à,la  fidélité  qu'il 
demande  aux  voies  qu'il  inspire  ».  {Vie.  p.  36.) 

Dieu  seul  la  console  en  ces  tribulations,  dont  elle  ne  parle 
même  pas  à  son  confesseur.  Celui-ci,  excédé  des  plaintes  de  la 
paroisse  contre  sa  pénitente,  lui  interdit  même  de  rester  plus 
d'une  demi-heure  chaque  matin  à  l'église.  Elle  obéit,  se  reti- 
rant tout  de  suite  en  sa  chambre,  «  où  personne,  dit-elle,  ne 
pouvait  m'empêcher  d'être  heureuse  ».  {Vie,  p.  /io.)  Et  la 
promptitude  de  son  obéissance  tait  abréger  l'épreuve.  Elle 
pourra,  désormais,  demeurer  à  l'église  autant  qu'elle  voudra. 

Dieu  continue  à  la  séparer.  Et,  à  mesure  que  son  renonce- 
ment devient  plus  parfait,  il  la  presse  de  répondre  aux  exi- 
gences divinement  suaves  de  son  amour  :  «  Oh  !  ma  filUe,  les 
jouissances  qui  te  seront  données,  si  pour  moi  tu  te  prives  de 
toute  créature,  surpasseront  infiniment  toutes  les  satisfactions 
d'ici-bas,  et  tout  ce  que  ton  esprit  même  pourrait  en  conce- 
voir  Je  ne  veux  point  forcer  ta  volonté  :  je  te  laisse  libre 

d'acquiescer  ou  de  résister  à  mes  tendres  sollicitations.  Le 
degré  de  ta  générosité  envers  moi  sera  la  mesure  de  mon 
amour  à  ton  égard.  Oh  !  ma  fille,  mon  cœur  brûle  du  désir 
de  se  communiquer  à  toi.  Tu  combleras  mes  vœux  en  ne  met- 
tant aucun  obstacle  à  l'effusion  de  mon  amour.  »  {Vie,  p.  5o.) 
Elle  n'a  qu'un  désir  :  combler  les  vœux  de  Jésus. 

Pour  briser  tous  les  liens,  devenir  tout  à  fait  libre  pour 
Dieu,  elle  mate  sa  chair  et  augmente  de  jour  en  jour  ses 
macérations.  Elle  ne  s'arrêtera  pas  dans  cette  voie,  sans  laquelle 
il  n'est  pas  de  sainteté,  et,  si  l'obéissance  lui  fait,  plus  tard,  un 
devoir  de  renoncer  à  res  austérités,  ce  sera  pour  elle  une  péni- 
tence plus  dure,  qu'elle  acceptera  avec  une  admirable  promp- 
titude d'amour  obéissant.  Elle  se  dispose  ainsi  aux  grandes 
épreuves  et  aux  purifications  passives  qui  ne  tarderont  pas  : 
«  Jésus  permit  que  mon  âme  fût  livrée  à  un  déluge  de  peines 
intérieures.  Elles  furent  si  effroyables  que  le  souvenir  m'en 
faij^  frémir.  Loin  d'exagérer  leur  nombre  et  leur  qualité^  il 
me  serait  impossible  de  les  exprimer  entièrement.   11  en  est 
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que  j'ai  souffertes  sans  les  comprendre  aucunement.  »  (Vie, 
p.  53.)  Elle  subit  des  agonies  qui  la  mettent  aux  portes  de  la 
mort.  Et,  bien  qu'au  plus  fort  de  ses  souffrances  elle  ait, 
habituellement,  un  air  de  joie  qui  fait  envier  son  bonheur  à 
tous  ceux  qui  la  voient,  ce  qui  transparaît  au  dehors  de  ses 
tourments  intérieurs  fait  qu'on  s'étonne  que  son  frêle  orga- 
nisme n'y  succombe  pas. 

Tentations  horribles  contre  la  chasteté,  toutes  semblables  à 
celles  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  martyre  que  «  seuls  peu- 
vent comprendre  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience  »  {Vie, 
p.  5a),  délaissements  intérieurs,  désolations,  sécheresses,  impos- 
sibilité de  prier  même  vocalement,  tristesse  de  ne  pouvoir 
aimer,  sentiment  que  Dieu  la  repousse  sans  retour  et  lui  dit  : 
«  Va,  je  te  rejette,  tu  ne  me  seras  plus  rien  1  »  (Vie,  p.  53),  elle 
connaît  toutes  les  épreuves  des  deux  «  nuits  ».  Dieu  la  tour- 
mente d'une  manière  admirable.  Elle  accepte  et  endure  «  tout 
par  amour  et  reconnaissance  »,  entrant  dans  les  vues  adora- 
bles du  Maître,  reconnaissant  que  ces  rigueurs  sont  autant  de 
bontés,  ambitionnant  de  se  rendre  en  tout  conforme  à  son 
Divin  Modèle,  et  embrassant,  pour  sa  gloire,  cet  état  crucifiant. 
Pour  rien  au  monde  elle  ne  voudrait  en  être  délivrée  :  «  Oh  I 
pour  le  ciel  entier,  je  n'aurais  pas  voulu  refuser  de  boire  la 
plus  légère  goutte  du  calice  que  son  amour  me  présentait  !  » 
(Vie,  p.  63.)  Il  ne  vient  pas  un  instant  à  sa  pensée  de  deman- 
der à  Notre-Seigneur  la  cessation  de  ses  peines,  et,  faisant  écho 
au  cri  de  sainte  Thérèse  et  de  tous  les  grands  amants  de  la 
souffrance,  quand  l'épreuve  cesse  ou  s'atténue,  elle  est  inquiète. 
Il  lui  manque  une  chose  :  la  croix,  «  et  vraiment,  dit-elle,  je 
l'avais  précisément  parce  que  je  ne  l'avais  pas  !  »  (Vie,  p.  6i)(i). 
Quand  la  souffrance  revient,  elle  en  bénit  Dieu  et  lui  demande 
même,  saintement  insatiable  de  la  joie  de  souffrir,  de  daigner 
encore  ajouter  à  ces  douleurs,  qui  la  mettent  dans  l'impossi- 
bilité de  perdre  sa  Présence.  Les  exigences  divines  redoublent 
d'année  en  année  et  presque  de  jour  en  jour.  L'amour  se 
montre  saintement  cruel,  tant  il  exige  de  renoncement  et  de 
perfection.  Dieu  est  jaloux.  «  Je  veux,  lui  dit  Jésus,  te  posséder 
entièrement  parce  que  je  veux  sans  mesure  te  donner  ma 
grâce  et  mon  amour.  »   (Vie,  p.   64-)  Marie-Eustelle  répond 

(i)  Le  mot  du  Bienheureux  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort  est 
plus  bref.^mais  non  pas  plus  beau  :  a  Pas  de  croix  :  quelle  croix!  » 
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avec  un  empressement  croissant  et  un  élan  toujours  plus  géné- 
reux. Dieu  ne  l'appelle  pas  à  embrasser  dans  le  cloître  l'état  de 
perfection,  car  elle  a  une  mission  à  remplir  dans  le  monde.  II 
faut  qu'elle  soit  sainte,  sans  cesser  d'être  lingère  :  La  sainteté, 
que  la  vie  religieuse  facilite,  est  possible  partout;  la  grâce  n'est 
pas  liée  à  une  forme  de  vie,  et  les  ouvrières  en  couture  et  en 
lingerie  ont  besoin  d'une  protectrice  céleste.  Mais  Marie-Eustelle 
pratique  depuis  longtemps  ou  depuis  toujours  le  triple  renon- 
cement évangélique.  Sa  chasteté,  sa  pauvreté,  son  obéissance, 
sont  héroïques.  Aussi,  quelle  joie  quand  elle  obtient  successi- 
vement, après  des  années  d'épreuve  et  de  délai,  la  permission 
de  faire  le  vœu  de  chasteté,  puis  celui  de  pauvreté,  et  lorsque 
son  évêque,  qui  lui  défend  d'émettre  un  vœu  spécial  et  perpé- 
tuel d'humilité,  l'autorise  pourtant  à  le  renouveler  chaque 
matin  pour  la  journée  ! 

Ces  vœux  ne  sont  que  des  signes  d'un  dépouillement  cha- 
que jour  plus  complet,  qui  aspire  à  l'être  toujours  davantage 
et  que  Dieu,  son  seul  Maître,  lui  apprend  dans  le  silence  de 
l'oraison.  Car  elle  n'eut,  à  proprement  parler,  de  direction 
humaine^ue  vers  la  fin  de  sa  vie.  Mais,  formée  à  l'école  de 
Jésus,  qui  la  préserve  de  toute  illusion,  elle  gravit,  un  à  un, 
les  degrés  de  la  contemplation.  Des  dernières  étapes  de  son 
ascension,  ses  lettres  seules  témoignent,  trop  brièvement  et 
de  façon  trop  fragmentaire  ;  et  son  autobiographie,  qu'elle 
commença  d'écrire,  par  obéissance,  peu  avant  de  mourir,  s'ar- 
rête malheureusement  aux  quatre  dernières  années  de  sa  vie  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  qu'elle  nous  laissât,  dans  un  livre  achevé, 
le  récit  suivi  des  faveurs  les  plus  hautes  qu'elle  reçut  de  l'E- 
poux. Nul  doute  d'ailleurs  qu'elle  ne  soit  montée  à  une  très 
sublime  contemplation.  Dieu  ne  trouvant  pas  d'obstacle  en 
cette  âme,  l'irruption  de  la  lumière  en  elle  est  continue.  L'a- 
mour la  dévore  :  «  Il  faut  que  je  meure  pour  pouvoir  aimer 
comme  je  veux  aimer.  »  (Vie,  p.  97.)  Les  ardeurs  séraphiques  la 
consument,  et  son  pauvre  corps  succombe  sous  l'abondance  des 
dons  célestes.  La  richesse  de  Dieu  l'écrase.  Ses  dernières  années 
ne  sont  qu'une  longue  défaillance,  presque  ininterrompue. 
«  Si  Jésus  continue  envers  mon  âme  ses  faveurs,  écrit-elle,' je 
sens  que  mon  cœur  ne  pourra  soutenir  l'action  de  ce  feu 
divin.  »  {Vie,  p.  89.) 

Elle  tombe  malade  en  i84o  :  «  On  dit  que,  si  je  suis  malade, 
c'est  par  ma  faute.  Ah  !  ceux-là  n'entendent  rien  à  ce  qui  me 
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fait  souffrir.  »  (Vie,  p.  90.)  «  Vous  savez  bien,  vous,  dit-elle 
un  jour  en  souriant  au  prêtre  qui  avait  soin  de  son  âme,  vous 
savez  bien  ce  qui  me  fait  mourir  I  »  (Vie,  p.  106).  Elle  se  sent 
la  victime  de  Dieu,  et  Jésus  le  lui  dit.  Martyre  de  l'amour,  elle 
ne  veut  que  le  bon  plaisir  divin.  La  volonté  de  Dieu  est  son 
paradis.  Elle  est  contente  d'être  malade,  et  malade  comme 
elle  l'est,  puisque  le  bon  Dieu  le  veut  ;  elle  se  trouve  très  bien 
ainsi,  puisque  Jésus  le  veut.  Qu'est-ce  que  la  souffrance  pour- 
tant terrible  qu'elle  endure,  auprès  de  ce  que  Jésus  a  souffert 
sur  la  croix?  Elle  va  mourir.  Qu'importe  I  elle  ne  désire  rien 
d'autre.  Au  moins  pourra-t-elle  aimer.  Mais  elle  ne  demande 
pas  à  partir  pour  le  ciel.  Si  Dieu  veut  qu'elle  reste,  elle  est 
prête  à  souffrir  ainsi  toute  l'éternité.  Souffrir  en  la  présence 
de  Jésus  n'est  pas  réellement  souffrir. 

L'heure  n'est  pas  venue,  mais  ne  tardera  pas.  Eustelle  se 
guérira,  tombera  encore,  se  relèvera  de  nouveau.  Elle  peut 
reprendre  ses  occupations  de  sacriste  à  Saint- Pallais.  Mais,  de 
plus  en  plus  affaiblie  dans  sa  chair,  par  l'afflux  précipité  des 
grâces  divines,  elle  achève  de  s'y  épuiser,  pendant  la  Semaine 
Sainte  de  1842.  Une  troisième  fois,  elle  tombe  malade  et  ne  se 
relèvera  plus.  Mais,  déjà,  elle  n'est  plus  sur  la  terre  ;  son  âme 
est  dans  une  continuelle  et  sublime  oraison.  Dans  un  abandon 
plus  soumis  encore,  une  fusion  plus  intime  de  sa  volonté  à  la 
volonté  divine,  toute  perdue  de  Jésus,  elle  s'endort  en  Lui 
pour  reposer  à  jamais  en  LUI  1  «  Je  repose  en  Jésus  »  sont  les 
seuls  mots  que,  dans  la  hardiesse  confiante  de  son  amour,  elle 
veut  qu'on  grave  sur  son  tombeau.  {Vie,  p.  119.) 


III 

Les  œuvres  de  Dieu  sont  admirables  de  variété.  Les  âmes  qui 
se  ressemblent  le  plus  diffèrent  entre  elles  plus  que  deux 
mondes.  Tous  les  saints  sont  semblables,  parce  que  la  charité, 
dont  l'excellence  fait  la  sainteté,  est  une,  et  qu'est  une  aussi 
la  voie  du  renoncement,  de  dépouillement,  de  mort  à  soi- 
même  par  laquelle  l'âme  se  livre  aux  purifications  divines.  Et 
pourtant,  entre  eux,  quelle  étonnante  diversité  de  physiono- 
mies l  La  connexion  nécessaire  des  vertus  exige  leur  dévelop- 
pement parallèle  et  simultané.  On  ne  grandit  pas  dans  l'une 
sans  progresser  à  la  fois  dans  toutes  les  autres.  Et  pourtant 
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chaque  saint  a  sa  vertu  de  prédilection  I  La"*  piété  catholique 
ne  peut  négliger  aucun  des  mystères  dans  lesquels  Jésus  se 
donne  à  aimer  ;  l'amour  du  Dieu  jaloux  doitjs'élendre.à  tout 
ce  que  Dieu  prescrit  d'aimer  en  lui,  ou  pour  l'amour  de  lui, 
fit,  néanmoins,  chaque  âme  a  des  attraits  spéciaux,  pour  une 
vérité,  pour  un  mystère,  une  dévotion  préférée.  Chaque  saint 
a  sa  marque  personnelle.  Dieu  appelle  chaque  âme  par  ^soq 
nom  et  ce  nom  est  incommunicable. 

Celte  plénitude  catholique  de  la  vertu,  cette  universalité  de 
la  dévotion  est  très  manifeste  en  Marie-Eustelle,  :  «  J'aimais 
toutes  les  vertus,  autant  les  unes  que  les  autres,  et  d'une'affec- 
tion  entière  et  parfaite.  »  (Vie,  p.  laS)  (i).  Toutes  les  dévotions 
catholiques  sont  les  siennes.  Elle  est  si  occupée  de  la  passion 
et  de  la  croix,  aime  si  ardemment -le  Sacré-Cœur,  que  le  Sacré- 
Cœur  lui  est  manifesté  et  qu'elle  voit  Jésus  sous  les  traits  de 
VEcce  Homo.  Toutes  les  dévotionà  de  l'Église  lui  sont  chères  : 
sa  piété  est  très  liturgique.  Elle  a,  comme  tous  les  saints  (2), 
une  grande  tendresse  pour  la  Très  Sainte  Vierge,  qu'elle  a 
appris  à  aimer  de  bonne  heure,  à  qui  elle  se  consacre  spéciale- 
ment le  jour  où  elle  émet  son  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  le 
2  février  1887,  et  elle  porte  toujours  sur  elle  cette  consécration 
qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  O  Marie,  je  vous  appartiens, 
j'espère  tout  de  vous.  »  {Vie,  p.  66.)  Marie  l'assistera  dans  le 
dernier  assaut  de  Satan,  au  cours  de  sa  dernière  maladie. 

(i)  Elle  continue  :  «  Je  ne  saurais  presque  dire  lesquelles  m'ont 
plu  davantage  et  pour  lesquelles  j'aurais  eu  plus  d'attraits.  J'aimais 
beaucoup  rhumililé  et  la  charité,  mais  j'aimais  autant  la  patience, 
la  douceur.  L'obéissance  me  ravissait  ;  la  charité  pour  le  prochain  me 
charmait  ;  la  prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance,  m'étaient 
infiniment  chères  ;  j'appelais  la  pauvreté  ma  soeur;  j'étais  portée  à  la 
mortification  extérieure,  je  sentais  tout  le  prix  de  la  mortification 
intérieure,  qui  est  la  gardienne  de  la  céleste  pureté.  La  foi  semblait 
n'avoir  plus  pour  moi  aucun  nuage  ;  l'espérance  était  si  ferme  dans 
mon  âme  qu'elle  me  faisait  jouir  par  avance  des  prémices  du  ciel  ; 
et  ce  divin  amour,  cet  amour  ravissant,  entraînant,  enivrant,  vous 
savez,  mon  Père,  qu'il  est  dans  mon  cœur.  » 

(3)  Jésus  ne  communique  aux  âmes  sa  sainteté  que  dans  la  mesure- 
où  il  leur  donne,  pour  être  la  leur.  Sa  Mère,  dispensatrice  nécessaire 
et  canal  obligé  de  ses  grâces.  «  Jl  me  donne  sa  Mère  »,  écrira  Sœur 
Marie-Saint-Anselme.  («  Sœur  Marie-Saint-Anselme  »,  1  vol.  Parts,. 
Perrin,  1921,  p.  49)  11  a  commencé  sur  la  croix,  en  la  donnant  à 
saint  Jean. 
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A.insi,  aucun'exclusivisme.  Aucun  choix  qui  aurait  compro- 
mis l'harmonieux  développement  des  vertus  dont  la  charité 
divine  est  le  lien  parfait.  Aucune  singularité  ou  étroitesse  de 
dévotion  chez  cette  fille  de  l'Église  catholique.  Elle  a,  néan- 
moins, son  mystère  de  prédilection  :  la  divine  Eucharistie. 
Elle  a  une  passion,  une  folie  :  l'amour  de  Jésus  au  Saint- 
Sacrement. 

Sa  conversion  est  liée  à  sa  communion  pascale  de  1839, 
comme  ses  premiers  désirs  d'être  à  Dieu  remontent  à  la  pre- 
mière visite  sacramentelle  de  Jésus  :  «  Je  dois  à  la  di>'ine  Eu- 
charistie d'avoir  été  sitôt   affranchie  des  liens  du  péché 

O  Jésus,  mon  amour,  vous  êtes  mon  tout  en  tout,  mais  c'est 
particulièrement  dans  l'Eucharistie.  »  (Vie,  p.  i8.)  Le  taber- 
nacle est  son  centre.  Sa  joie  est  immense  quand  elle  obtient 
de  communier  tous  les  quinze  jours,  et,  dès  ce  moment,  elle 
ne  pense  qu'à  obtenir  de  s'approcher  tous  les  huit  jours  de  la 
sainte  Table.  Par  un  pieux  stratagème,  elle  obtient  deux  com- 
munions par  semaine.  Elle  refuse  d'aller  «  en  condition  »  pour 
une  seule  raison  qu'elle  avoue  en  pleurant  à  sa  mère  :  la 
crainte  de  ne  pouvoir  assister  chaque  jour  au  Saint  Sacrifice 
et  faire  toutes  les  communions  qu'on  lui  permet.  Son  âme  se  ■ 
fond  de  reconnaissance  quand  elle  peut  recevoir  Jésus-Hostie 
trois  fois  par  semaine.  Enfin,  quand,  en  i838,  son  confesseur 
l'admet  à  la  communion  quotidienne,  cette  faveur  —  c'en 
était  une  alors  et  très  rare  —  la  comble  d'une  allégresse  infinie. 
Au  plus  fort  de  ses  tentations  et  de  ses  scrupules,  la  crainte 
du  sacrilège  que  Satan  essaie  en  vain  de  lui  inspirer  ne  pourra 
pas  lui  faire  manquer  une  seule  communion.  Sa  grande  pri- 
vation, pendant  sa  maladie,  est  de  n'avoir  pu  communier,  et 
quand,  à  peine  convalescente,  elle  peut  retourner  à  l'église, 
et,  après  plusieurs  semaines  de  jeûne,  recevoir  son  Dieu,  elle 
soupire  ce  mot  qui  dit  toute  l'impatience  de  son  amour  : 
«  Ah!  que  j'avais  faim!  »  {Vie,  p.  96)  (1).  Dans  ses  autres 
maladies,  sa  grande  souffrance  est  d'attendre  entre  deux 
communions.  Cette  faim  de  Dieu  lui  fait  perdre  la  notion  du 
temps.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  en  mourut.  Tout  ce  qui 
touche  à  Jésus-Hostie  lui  est,  pour  celte  raison,  particulière- 

(1)  «  J'ai  faim,  oui  j'ai  faim,  on  ne  communie  pas  assez  ici  »,  dira, 
encore  jeune  pensionnaire,  Jeanne  Taillandier,  la  future  Sœur  Marie- 
Saint-Anselme.  («  Sœur  Marie-Saint-Anselme  »,  p.  9.) 
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ment  cher  :  le  ciboire,  les  linges  sacrés,  le  tabernacle  où  11 
repose.  Sa  joie  est  immense  d'embellir  l'aulel  et  de  travailler 
à  l'orner.  Y  eut-il  jamais  sacriste  pour  travailler  avec  plus 
d'amour  autour  de  l'autel,  pour  le  corps  sacramentel  du 
Christ?  Elle  en  eût  été  jalouse.  Une  autre  joie  qui  la  trans- 
porte est  de  préparer  aux  visites  de  Dieu  la  chambre  et  le  cœur 
des  malades,  d'accompagner  Jésus  chez  eux,  et  de  se  placer 
aussi  près  que  possible  du  prêtre,  de  façon  à  ne  pas  perdre  un 
instant  de  vue  le  Ciboire  et  l'Hostie.  Tout  dans  sa  vie,  jusqu'à 
ses  rêves,  a  pour  objet  l'Eucharistie.  Ne  se  voit-elle  pas  prêtre 
et  officiant  à  l'autel?  Son  ardeur  insatiable  a  peine  à  se 
contenter  de  la  communion  quotidienne,  tant  elle  voudrait 
que  fût  permanente  la  présence  sacramentelle  de  Jésus  en  elle. 
L'Eucharistie  est  le  centre  de  son.  oraison.  Elle  y  revient  tou- 
jours, et  elle  enseigne  aux  autres  sa  méthode,  quand  on  la 
consulte  sur  les  voies  spirituelles. 

Elle  est  l'apôtre  de  la  communion  fréquente,  dont  elle  parle, 
en  i84o,  absolument  comme  Pie  X  en  1906.  Encore  enfant,  à 
qui  s'étonnait  de  la  voir  communier  si  souvent,  sous  le  beau 
prétexte  que  des  personnes  meilleures  qu'elle  communiaient 
moins,  elle  répondait  :  «  Je  suis  loin  d'être  bonne,  je  l'avoue, 
niais  ce  n'est  point  parce  que  je  m'estime  que  je  communie. 
Au  contraire,  c'est  parce  que  je  sens  combien  j'ai  besoin  de 
communier  pour  devenir  meilleure.  »  (Fie,  p.  89.) 

«  Gardez-vous,  écrit-elle  à  une  amie,  de  tomber  dans  le 
piège  qu«  vous  tend  le  démon,  en  vous  suggérant  la  pensée  de 
laisser  la  communion  fréquente,  pour  ne  la  faire  que  comme 
tant  d'autres  qui  peut-être  ne  se  sauveront  pas.  Vous  êtes  trop 
faible  pour  que  la  communion  de  chaque  mois  entretienne 
dans  votre  âme  la  vie  du  divin  Modèle  que  vous  êtes  obligée 
de  retracer  en  vous  :  imitation  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
prédestiné.  Notre- Seigneur  nous  dit  dans  l'Évangile  ces  paroles 
qu'il  adressait  à  son  Père  céleste  :  O  mon  Père,  que  ceux  que 
vous  m'avez  donnés  soient  un  avec  moi,  comme  je  suis  un  avec 
vous.  Voyez  dans  ses  paroles  le  désir  du  Sauveur.  Comme  elles 
tendent  à  l'union  la  plus  parfaite  !  et  ne  pensez  pas  l'acquérir, 
cette  union,  en  vous  éloignant  du  moyen  qui  l'établit,  qui 
l'entretient,  qui  la  conserve,  qui  la  fait  croître  dans  le  temps 
pour  la  consommer  dans  l'éternité.  Compter  avec  Dieu,  ainsi 
que  vous  le  feriez  en  adoptant  celte  marche,  ce  serait  le 
contraindre  à  vous  retirer  ses  grâces.  Il  a  droit  d'attendre  de 
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"VOUS  la  vie  la  plus  parfaite,  l'amour  le  plus  généreux.  Sous 
prétexte  d'éviter  l'orgueil,  vous  négligeriez  le  moyen  qui  le 
détruit!  Humilité,  humilité,  humilité,  conQance.  Détruisez 
l'amour-propre  qui  est  en  vous,  et  pour  cela  communiez  avec 
humilité.  Je  désire  que  vous  renonciez  à  vos  idées  :  elles  me 
font  de  la  peine.  Adieu.  Soyez  à  Jésus  par  Jésus.  »  (ViCy 
p.  i36.) 

Elle  répète  souvent  ces  conseils  à  des  âmes  timorées.  Et  elle^ 
si  humble,  se  sentant  comme  infaillible  sur  ce  sujet,  elle  va 
jusqu'à  écrire  :  «  J'ai  autorité  pour  vous  le  dire.  »  (Vie,  p.  i37.) 
Tant  il  est  vrai  que  le  meilleur  maître  de  théologie  est  l'Esprit- 
Saint.  C'est  que  toutes  les  forces  de  sa  foi  et  de  son  amour  sont 
concentrées  sur  l'Eucharistie.  «  Saint  Paul  s'écriait  :  Je  ne 
sais  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Moi  je  ne  sais  que  Jésus,  et  Jésus 
dans  l'Eucharistie.  Il  est  toute  ma  pensée,  toute  ma  vie.  Jour 
et  nuit  je  pense  à  Lui.  »  (Vie,  p.  i53.) 

Avant  le. jour  elle  est  au  pied  du  tabernacle,  et,  souvent, 
elle  attend  à  genoux  sur  le  seuil  de  l'église  l'heure,  qu'elle  a 
devancée,  où  l'on  ouvre  les  portes.  «  Comme  un  cierge,  elle 
se  consume  sans  fin  devant  le  tabernacle  >',  dit  son  nouveau 
biographe.  (Vie,  p.  i54.) 

«  La  lampe,  en  se  consumant  devant  Dieu,  écrit  Marie- 
Eustelle,  me  faisait  souvenir  que,  moi  aussi,  je  devais  brûler 
et  me  consumer,  en  sa  présence,  pour  honorer,  par  ma  des- 
truction entière,  la  grandeur  et  la  souveraineté  de  son  être.  » 
(Vie,  p.  i56.) 

Sa  grande  peine  est  de  le  quitter  après  les  heures  d'adora- 
tion du  matin;  sa  grande  joie  est  de  lui  revenir,  quand  le 
travail  de  la  journée  est  achevé  et  de  rester  abîmée  devant  lui. 
Son  bonheur  est,  le  dimanche  et  les  fêtes,  de  ne  pas  quitter, 
pour  'ainsi  dire,  le  divin  Prisonnier  et  de  l'adorer  tout  le  jour, 
dans  une  muette  oraison. 

«  Une  épouse  laisse- t-elle  indifféremment  son  époux?  Peut- 
elle  voir  et  aimer  autre  chose  que  lui?  Jésus  était  pour  moi, 
comme  pour  l'Épouse  des  Cantiques,  ce  Bien-Aimé,  choisi 
entre  mille.  Oh  !  qu'ils  sont  divins  les  entretiens  que  l'on  a 
avec  Jésus  I  Que  les  heures,  alors,  passent  vite  !  Que  ses  paroles 
sont  délicieuses,  suaves,  paisibles  I  Que  ses  caresses  sont 
douces  1...  »  (Vie,  p.  i55.) 

Elle  voudrait  voir  toutes  les  âmes  adorer  comme  elle,  et  souffre 
indiciblement  de  savoir  Jésus  méconnu.  Dans  son  bonheur  de 
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le  recevoir,  sur  son  lit  de  malade,  sa  grande  tristesse  est  de 
penser  au  peu  d'bommagcs  qu'il  a  reçus  en  chemin. 

Et,  quand  elle  adore  ainsi,  à  plus  forte  raison  quand  elle 
communie,  elle  entre  en  des  transports,  son  âme  a  des  élans, 
sa  joie  s'exprime  avec  une  richesse  et  un  accent  qu'on  ne 
trouve  que  chez  les  grands  mystiques,  avec  lesquels  il  n'est 
point  douteux  qu'elle  soutienne  la  comparaison. 

Ses  cris  d'amour,  ses  ferveurs,  ses  ivresses  saintes  et  ses  folies 
pour  Jésus,  «  son  frère  et  son  ami  »,  font  de  ses  lettres  et  de 
son  autobiographie  un  des  plus  beaux  livres  qui  aient  été 
écrits  dans  une  langue  humaine,  sur  la  divine  Eucharistie (i). 
Nous  envions  à  son  biographe  la  douce  joie  qu'il  a  eue  de 
pouvoir  pieusement  les  transcrire  en  grande  partie.  Recopions 
du  moins  celte  prière  : 

«  0  mon  unique  amour,  mou  cher  Jésus,  mon  doux  miel, 
le  centre  de  mon  être,  les  délices  et  le  repos  de  mon  âme  I 
Part  précieuse  que  j'ai  choisie  !  Part  qui  ne  me  sera  point  ôtée  ! 
Car  je  me  confie  pleinement  en  vous,  ô  mon  Bien-Mmé,  que 
j'aime  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur,  de  toutes  les  puissances 
de  mon  âmel  Oui,  mon  Sauveur,  vous  savez  que  je  vous  aime 
en  tout,  au-dessus  de  tout,  préférablement  à  tout.  Je  vous 
aime  par  amour  pour  vous,  pour  vos  perfections  infinies, 
parce  que  vous  êtes  ce  que  vous  êtes.  Je  vous  aime  parce  que 
je  vous  aime.  Vous  êtes  l'amour  même,  ô  mon  Bien-Aimé! 
comment  ne  pas  vous  aimer?  Donnez-moi  la  connaissance  des 
chérubins,  pour  vous  aimer  de  l'amour  des  séraphins.  Donnez- 
moi  de  vous  aimer  de  l'amour  dont  vous  aime  Marie,  votre 
divine  Mère,  de  l'amour  que  vous  vous  portez  à  vous-même. 
Je  vous  aime  !  Que  ne  puis-je  aussi  vous  faire  aimer  !  Que  ne 
puis-je  me  sacrifier  de  nouveau  pour  procurer  votre  gloire  I 
0  amour  de  Jésus,  tu  m'enlèves  à  moi-même  !  Achève  ta 
victime,  rends-moi  la  vie,  en  me  donnant  la  mort.  Je  me 
livre  à  tes  traits.  0  Jésus  I  Voici  mon  cœur  !...  Il  ne  bat  que 
pour  vous,  mon  digne  Ami.  Prenez-le!  Que  le  sang  qui  y 
coule  puisse  un  jour  couler   pour  l'amour  de  vous!  O  mon 


(i)  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  part  posttiume  qu'eut  cette 
humble  jeune  fille  dans  toutes  les  grandes  œuvres  eucliaristiques 
entreprises  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  De  plusieurs  elle  a  été,  par 
ses  écrits  et  son  exemple,  l'inspiratrice,  et  du  liaut  du  ciel  la  protec- 
trice invisible. 
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Dieu!  vous  voyez  mes  désirs,  je  veux  vous  voir,  j'en  ai  besoin, 
je  meurs  de  ne  pas  mourir  !  O  sainte  Sion,  comble  mes  vœux, 
ouvre  tes  portes  éternelles,  laisse-moi  contempler  l'objet  de 
mon  amour!  je  le  vois!  il  m'appelle!...  C'est  Jésus  que 
j'aime!!!...  »  {Vie,  pp.  ii3-ii4.) 


Presque  au  lendemain  du  jour  où  le  grand  Pape  Pie  X.  par 
les  décrets  si  justement  appelés  libérateurs,  a  ramené,  vers 
Jésus-Eucharistie,  les  âmes  que  les  restes  inconscients  d'une 
glaciale  et  mortelle  hérésie  en  tenaient  encore  éloignées,  c'est 
une  douce  harmonie  providentielle  de  voir  introduite  la  cause 
de  la  vierge  séraphique  de  Saint-Pallais  de  Saintes.  Puisse  cette 
cause  rapidement  progresser  et  aboutir,  avec  d'autres,  qui  la 
touchent  de  près  :  celle  des  martyrs  des  Carmes,  au  nombre  '■ 
desquels  était  le  dernier  évêque  de  Saintes;  celle,  moins 
avancée,  mais  non  moins  belle,  des  Prêtres  déportés  qui 
aimèrent,  eux  aussi,  héroïquement  l'Eucharistie. 

Puissent  les  fastes  épiscopaux  de  l'Église  de  Saintes,  qui 
s'ouvrent  par  le  martyre  de  saint  Eutrope,  se  clore  bientôt 
par  le  martyre  canoniquement  proclamé  de  son  dernier  pon- 
tife, Pierre  Louis  de  la  Rochefoucauld,  et  les  martyrs  de  l'Ile 
Madame  se  grouper  en  glorieux  cortège  autour  de  son  trône  ! 
Dieu  veuille  qu'à  côté  de  la  première  Euslelle,  fille  spirituelle, 
compagne  de  passion  de  saint  Eutrope,  nous  puissions  publi- 
quement honorer  et  prier  son  humble  sœur,  jeune  comme  ■ 
elle,  vierge  comme  elle,  comme  elle  aussi  martyre,  mais  de 
l'amour  non  sanglant,  et  portant,  avec  celui  de  la  Reine  des  * 
Martyrs  et  des  Vierges,  son  nom  lumineux!  Toutes  les  âmes 
eucharistiques  partageront  cette  joie! 


Léopold  Lavaud. 
Grand  Séminaire  de  La  Rochelle.  . 


TEXTES  ANCIENS 


Sermon  peur  la  fête  de  la  Nativité 
de  la  Très  Sainte  Vierge 


«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  me  désirez,  et  vous  serez 
remplis  de  ma  naissance.  »  (Ecclésiastique,  xxiv,  a6.) 

1.  La  naissance  de  la  Vierge,  modèle  et  cause  de  notre  renaissance 
en  Dieu.  —  2.  C'est  l'attachement  aux  créatures  qui  est  le  plus  grand 
obstacle  à  cette  renaissance.  —  3.  Nous  avons  l'obligation  grave  de 
nous  défaire  de  cet  attachement.  —  4-  Sans  le  détachement,  pas  de 
sanctification  et  pas  d'œuvres  vraiment  divines.  —  5.  Curieuse  appli- 
cation d'un  texte  de  Job  à  la  vigilance  que  nous  devons  mettre  à 
purifier  notre  cœur  de  tout  attachement.  —  6.  Générosité  de  l'âme 
détachée.  —  7.  Danger  de  l'attachement  inconscient  à  des  biens  inté- 
rieurs et  utilité  de  l'obéissance  à  un  boa  directeur  ou  au  confes- 
seur. —  8.  Prions  la  Vierge,  qui  nous  a  donné  l'exemple  de  l'obéis- 
sance, de  nous  prendre  sous  sa  conduite. 


1 .  On  fête  aujourd'hui  l'aimable  jour  où  la  divine  Vierge, 
notre  Dame,  est  née  pure,  sans  tache  et  sainte,  du  soin  mater- 
nel dans  lequel  elle  avait  été  sanctifiée  (i).  En  elle,  nous  est 
rendu,  ce  qui  avait  été  perdu  dans  le  Paradis,  la  noble  image 
que  le  Père  avait  modelée  à  sa  ressemblance,  en  sorte  que  la 
Vierge  est  maintenant,  avec  le  Père,  une  régénératrice  qui 
rend  à  tous  ses  fidèles  la  vie  de  leur  origine.  Dieu,  dans  son 
infinie  miséricorde,  ayant  voulu,  par  elle,    nous  relever  de 

(i)  Cette  phrase  suppose  que  Tauler  partageait  l'opinion  de 
saint  Thomas  et  de  la  plupart  des  grands  Docteurs  du  Moyen-Age, 
sur  la  sanctification  de  la  Sainte  Vierge,  après  sa  conception  et  avant 
sa  naissance  (S.  S'  Th.,  Ill  P.  5,  xxvii,  a.  i). 
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l'abîme  éternel,  dans  lequel  nous  nous  étions  précipités, 
autant  qu'il  dépendait  de  nous. 

Voici  donc  ce  qu'on  lit  au  sujet  de  cette  Vierge  et  c'est  une 
parole  de  la  Sagesse  :  «  Venez  à  ntoi,  vous  tous  qui  me  désirez, 
el  vous  serez  remplis  de  ma  naissance.  »  Ces  paroles  se  rappor- 
tent, à  proprement  parler,  au  Père  céleste  ;  elles  dirigent  notre 
pensée  et  notre  désir  vers  la  naissance  qui  se  produit  en  Lui, 
mais  elles  s'appliquent  aussi,  ces  paroles,  et  dans  leur  propu 
sens,  à  la  sainte  Vierge,  car  la  même  naissance  qui  s'accomplit 
dans  le  sein  du  Père  céleste,  de  toute  éternité,  lui  appartient 
aussi.  Elle  a  le  même  Fils(i)  et  nous  invite  à  nous  surélever 
pour  être  remplis  de  l'aimable  naissance.  Elle  dit  :  «  A  vou- 
tous  qui  me  désirez  vraiment,  à  vous  tous  qui  désirez,  en 
vérité,  cette  naissance,  il  en  sera  donné,  parfois,  un  petit 
rayon  (2).  »  Et  cela,  pour  que  votre  désir  s'excite  et  s'enflamme 
à  désirer  encore  davantage.  Vous  direz  alors,  avec  saint  Augus- 
tin :  «  Seigneur,  tu  nous  a  faits  pour  Toi,  et  c'est  pourquoi 
notre  cœur  est  dans  une  continuelle  inquiétude,  jusqu'à  ce 
qu'il  repose  en  Toi.  » 

3.  Celte  inquiétude,  qui  devrait  être  continuelle  et  sans 
relâche,  est  dissipée,  empêchée  par  les  naissances  étrangères 
qui  s'accomplissent  dans  l'homme,  particulièrement  par  les 
choses  sensibles,  temporelles  et  fugitives,  satisfactions,  jouis- 
sances prises  dans  les  créatures  mortes  ou  vivantes,  amitiés, 
relations,  vêtements,  nourriture,  bref,  tout  ce  en  quoi  l'homme 
met  sa  jouissance.  Ces  choses  enfantent  en  toi.  elles  deviennent 
en  toi  principe  d'une  naissance  telle,  que  Dieu  n'enfantera 
jamais  en  toi,  tant  que  cette  naissance  y  restera  volontaire  et 
consciente,  tant  qu'y  sera  cette  jouissance,  aussi  petite  et  aussi 
minime  soit-elle(3).  Cette  petite  chose  t'enlève  et  te  dérobe  ton 

(i)  Littéralement  .•  Car  la  même  nabsanct  qui  est  sa  naissance,  que  le 
Père  du  ciel  a  enfantée  de  toute  éternité,  elle  l'a  aussi  enfantée.  La  nais- 
sance, c'est  le  Verbe,  la  conscience  plénière  et  amoureuse  que  le  Père 
prend  de  lui-même.  Ce  même  Verbe  est  le  terme  de  l'enfantement 
de  la  Sainte  Vierge,  la  personne  dont  la  Vierge  devient  la  Mère  en  lui 
donnant  la  vie  humaine. 

(î)  Nous  recevons  un  rayon  de  la  naissance  éternelle,  un  rayon  du 
Verbe,  toutes  les  fois  que  grandit  ou  s'alBrme  plus  explicitement 
en  nous  la  conscience  surnaturelle  que  la  grâce  nous  donne  de  Dieu, 
et  qui  parfait  en  notre  âme  l'image  de  la  Très  Sainte  Trinité. 

(3)  Toute  chose,  aimée  pour  elle-même  et  en  dehors  de  l'invitation 
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grand  Dieu  et  l'aimable  enfantement  qu'il  voulait  et  devait 
accomplir  en  toi.  Elle  te  dérobe  même  le  désir  et  la  consola- 
tion que  tu  devais  y  trouver.  C'est  cette  petite  jouissance  qui 
te  dérobe  tout  cela.  C'est  alors  qu'on  se  plaint  :  «  Je  suis  sans 
amour  et  sans  désir  !  »  Eh  bien,  c'est  là  teut  l'obstacle  ;  c'est 
cela  qui  te  paralyse,  c'est  cela  qui  retient  ton  amour  et  ton 
désir.  Cherche  toi-même  quel  est  cet  obstacle,  car  personne  ne 
le  sait  mieux  que  toi.  Ne  m'interroge  pas,  mais  demande-loi 
à  toi-même  pourquoi  tu  n'as  ni  amour,  ni  désir.  Vous  voulez 
toujours  posséder  en  même  temps  Dieu  et  les  créatures  et  c'est 
impossible.  Jouir  en  même  temps  de  Dieu  et  des  créatures  ? 
«n  pleurerais-tu  des  larmes  de  sang,  c'est  impossible.  Il  ne 
s'agit  pas,  ici,  des  choses  dont  on  a  besoin  ou  que  l'on  possède 
par  Dieu  et  en  Dieu,  ou  bien  encore  de  choses  dont  la  nature 
ne  peut  pas  être  privée;  telles  sont  i  le  plaisir  de  manger,  si 
l'on  a  faim,  le  plaisir  de  boire,  si  l'on  a  soif,  de  se  reposer,  si 
l'on  est  fatigué,  de  dormir,  si  l'on  est  en  prison  (i).  Toutefois, 
5i  en  cela,  l'on  ne  recherche  que  le  plaisir  et  surtout  sans 
motif  de  besoin  ou  d'utilité  naturelle,  mais  pour  le  seul  agré- 
ment et  la  jouissance,  cette  recherche  met  obstacle  à  la  nais- 
sance divine.  L'obstacle  est  cependant  moindre  que  celui  qui 
vient  d'autres  jouissances,  parce  que  ces  plaisirs  tiennent  au 
besoin  de  la  nature  et  que  le  plaisir  pris  en  des  biens  de  cette 
sorte  n'est  pas  séparable  du  besoin  inévitable  qu'on  en  a,  aussi 
longtemps  que  la  nature  agit.  Mais  l'homme  qui  ne  veut  pas 
empêcher  la  naissance  éternelle  en  lui,  qui  veut  en  faire  croître 
le  désir,  doit  prendre  garde  à  cet  obstacle  de  la  jouissance  qui 
nous  vient  des  sens,  de  la  nature  ou  des  créatures.  Moindre  est 
cette  jouissance  du  créé,  plus  complète  est  la  divine  naissance. 
Dans  la  mesure  où  le  froid  s'en  va,  la  chaleur  vient. 

3.  Que  l'homme  veille  aussi  à  ne  pas  retomber,  par  sa  paresse 
et  sa  négligence,  dans  l'amour  de  ses  aises  et  dans  sa  ténébreuse 
nonchalance.  Il  y  a  des  gens  qui  vont  aveuglément  de  l'avant. 

et  de  l'amour  de  Dieu,  met  dans  notre  cœur  une  image  affective,  une 
naissance  créée  qui  s'oppose  à  l'enfantement  spirituel  de  la  naissance 
divine,  de  la  conscience  surnaturelle  de  Dieu  en  nous. 

(i)  On  dirait  que  Tauler  a  passé  quelque  temps  en  prison,  ou  dans 
un  milieu  do  prisonniers.  Le  sommeil  est,  en  effet,  la  meilleure  joie 
naturelle  de  tous  les  prisonniers  qui  ont  de  grosses  inquiétudes  pour 
le  lendemain  et  n'ont  pas  de  travail  pour  charmer  leurs  longues 
heures  de  loisir  forcé  et  de  solitude. 
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Tout  ce  qu'ils  font,  ils  le  font  tout  à  fait  à  l'aveugle,  sans  rai- 
sonner et  avec  une  certaine  inconscience.  Sache-le  bien  :  sur 
les  fautes  que  te  vaut  ton  attachement  au  créé  et  ton  incurie, 
aussi  longtemps  que  la  volonté  intérieure  ne  change  pas,  le 
confesseur  n'a  aucun  pouvoir.  Te  confesserais- tu  dix  fois  le 
jour,  cela  ne  te  servirait  de  rien,  si  tu  ne  lâches  aucun  des  biens 
créés  auxquels  tu  tiens.  Et  puis,  apprends  encore  ceci  :  si  tu 
es  trouvé  délibérément  attaché  à  l'amour  des  créatures,  tu  ne 
viendras  jamais  devant  la  face  de  Dieu  (i).  C'est  toute  l'Écriture 
qui  nous  le  dit  et  dans  l'Évangile  on  le  lit,  à  chaque  page.  Le 
commandement  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  c'est 
que  l'on  aime  Dieu,  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  etc.. 
On  lit  à  un  autre  endroit  :  «  Qui  n'abandonne  pas  tout  ce 
qu'il  possède,  n'est  pas  digne  de  moi.  »  Et  encore  ailleurs  : 
«  Tous  ceux-là  n'entreront  pas  dans  le  royaume  qui  disent  : 
Seigneur,  Seigneur,  mais  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon 
Père,  ceux-là  entreront  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Croyez- 
vous  que  Dieu  veut  donner  son  royaume  à  de  misérables  créa- 
tures et  que,  pour  cela.  Il  a  versé  son  sang  et  donné  sa  vie  ? 
Prenez  garde  à  vous  :  ne  pensez  pas  que  Dieu  laissera,  ainsi, 
tout  cela  se  perdre.  Si  vous  pouviez  imaginer  quelle  dure 
expiation  Dieu  demandera,  vous  en  sécheriez  d'angoisse.  Dieu 
a  donné  toutes  choses,  pour  qu'elles  nous  soient  un  chemin 
pour  aller  à  lui  et  il  veut  que  lui  seul  soit  le  terme,  et  pas 
autre  chose,  ni  ceci,  ni  cela.  Imaginez-vous  que  cela  soit  une 
plaisanterie?  Non,  vraiment.  Ce  n'est  pas  l'Ordre  qui  nous  fait 
saints.  Ma  chape,  ma  tonsure,  mon  couvent,  mon  saint 
entourage,  tout  cela  ne  me  fait  pas  saint  (a).  Il  me  faut  un 
fond  qui  soit  saint,  ^ide  et  pur  et  libre,  pour  que  je  devienne 
un  saint.  Que  je  crie  beaucoup  :  Seigneur,  Seigneur  !  que  je 

(i)  L'expression  :  si  tu  es  trouvé,  indique  généralement,  dans  Tauler, 
l'heure  de  la  morl.  Celui  qui  meurt  attaché  aux  créatures  à  un  tel 
degré  qu'il  soit  en  état  de  péché  mortel,  c'est-à-dire  disposé  à  préférer 
la  jouissance  créée  à  l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu,  sera  damne. 
Celui  qui  meurt  attaché  de  telle  façon  au  bien  créé  qu'il  soit  disposé, 
pour  en  garder  la  jouissance,  à  commettre  le  péché  véniel,  ne  verra 
pas  la  face  de  Dieu  avant  d'avoir  été  purifié  de  celte  attache  par  le 
feu  du  Purgatoire. 

(3)  Mais  tout  cela  aide  à  devenir  saint  ;  ce  que  d'ailleurs  Tauler  ne 
conteste  pas  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  dire  aux  religieuses  qui 
l'écoutaient. 
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prie,  que  je  lise,  que  je  puisse  composer  de  belle»  phrases,  que 
je  sois  très  intelligent  et  que  j'aie  belle  apparence,  non,  non, 
avec  tout  cela,  on  n'avance  pas  ;  il  y  faut  vraiment  quelque 
chose  de  plus.  Si  tu  t'y  laisses  prendre,  à  ton  compte  le  dom- 
mage et  pas  au  mien  (i). 

5.  Avec  votre  coeur  et  votre  vouloir  foncier  (2)  mondanisés, 
avec  vos  âmes  vaines  sous  une  apparence  religieuse,  se  réalise 
vraiment  en  vous  ce  qui  se  passe  quand  on  insère  une  greffe 
sur  un  tronc  :  tous  les  fruits  produits  par  le  tronc  ont  ensuite 
les  caractères  de  la  greffe  et  non  plus  ceux  du  tronc.  C'est  ainsi 
que  les  naissances  étrangères  et  extérieures,  qui  occupent 
votre  cœur,  donnent  à  tous  vos  fruits,  comme  des  greffes, 
leurs  propres  caractères  (3).  Vos  bonnes  œuvres  elles-mêmes, 
qui  devraient  être  divines,  sont,  toutes,  simplement  du  créé 
et  n'ont  pas  de  prix,  parce  que  cette  naissance  du  créé  en  vous 
s'étend  à  toutes  vos  facultés  intérieures  et  extérieures. 

Voici  ce  que  dit  Job,  à  ce  sujet  :  «  Dans  l'horreur  d'une 
vision  nocturne,  j'ai  été  saisi  d'angoisse  et  de  peur,  et  là  l'es- 
prit a  passé  en  ma  présence  ;  là,  se  sont  hérissés  les  poils  de 
ma  chair  »  (iv,  i2-i5).  L'horreur  de  la  vision  nocturne,  c'est 
la  sombre  et  aveugle  occupation  du  cœur  par  les  créatures.  Il 
s'ensuit  une  incompréhensible  horreur  et  une  peur  anxieuse 
qui  fait  trembler  tous  les  os. 

Le  passage  de  l'esprit  en  sa  présence,  c'est  le  passage  de 
Dieu. 

Maintenant,  l'Evangile,  lui  aussi,  parle  ici  d'un  passage. 
Deux  transite,  ce  sont  deux  passages.  L'un  est  celui  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  le  Dieu  vers  nous  ;  l'autre  est  notre  passage  vers 
Dieu  (4)-  Ce  passage  comporte  une  sortie,  comme  vous  l'avez 

(i)  Puisque  je  t'ai  averti. 

(2)  Nous  employons  l'expression  :  vouloir  foncier,  pour  traduire  le 
mot  gemute  qui  n'a  pas  d'équivalent  français  et  désigne  notre  vouloir 
spirituel  profond,  celui  qui  a  pour  objet  notre  bonheur  à  la  façon 
individuelle  dont  nous  le  concevons  et  qui  commande  plus  ou  moins 
tous  nos  vouloirs  particuliers. 

(3)  Les  naissances  extérieures  sont  toutes  les  images  accompagnées 
d'attachement  ;  laissées  et  gardées  dans  notre  cœur  après  l'impression 
de  n'importe  quel  bien  créé  et  en  dehors  de  l'ordonnance  de  la  cha- 
rité. Ces  images  ont  large  part  à  la  direction  de  toutes  les  intentions 
qui  donnent  à  nos  actes  leur  caractère  de  moralité  individuelle. 

(4)  Dans  le  texte  sacré,  il  n'y  a  pas  deux  transile,  mais  deux  formes 
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entendu  :  car,  ainsi  que  disent  les  Maîtres,  il  ne  peut  y  avoir 
deux  formes  en  même  temps,  dans  la  même  matière.  Où  le 
feu  doit  apparaître,  le  bois  doit  disparaître  ;  pour  que  l'arbre 
pousse,  le  noyau  doit  périr.  Le  passage  de  Dieu  doit-il  se  faire 
en  nous  avec  l'accomplissement  de  la  naissance,  la  créature 
doit  en  nous  disparaître. 

Saint  Grégoire  (i)  aussi  commente  ce  texte  :  «  les  poils  de  sa 
chair  se  hérissent  au  passage  de  l'esprit.  »  Il  l'applique  aux 
lévites  dont  on  devait  raser  les  poils  (a).  Voici  la  signification 
de  ces  poils  :  De  même  que  les  poils  croissent  sur  la  chair, 
ainsi  croît  dans  nos  facultés,  depuis  les  facultés  supérieures 
jusqu'aux  inférieures,  l'attachement  aux  vieilles  habitudes. 
C'est  cela  qu'il  faut  raser  avec  le  rasoir  effllé  d'une  sainte 
application,  puis,  aiguiser  de  nouveau  ce  rasoir,  en  le  repassant 
à  la  pierre  de  l'inflexible,  effrayant  et  mystérieux  jugement  de 
Dieu  et  de  sa  puissante  justice  qui  ne  laisse  pas  une  seule  pen- 
sée sans  la  juger.  La  moindre  image,  délibérément  retenue  (3), 
doit  être  écartée  par  un  insupportable  purgatoire,  avant  qu'on 
se  présente  devant  la  face  de  Dieu. 

Cependant,  après  que  les  poils  mauvais  et  impurs  ont  été 
rasés  avec  le  rasoir  effilé,  ils  repoussent  de  nouveau  ;  on  doit 
alors  recommencer  la  même  opération  avec  une  nouvelle 
application.  Il  y  a  quelques  hommes  qui  sont  si  appliqués, 
qu'ils  ne  prennent  pas  conscience  d'une  seule  pensée,  sans 
qu'avec  l'application  d'une  volonté  de  fer  (4)  elle  soit  aussitôt 
rasée.  C'est  d'abord  quelque  chose  de  très  dur,  cette  continuelle 


différentes  du  même  verbe  transire,  à  savoir  le  mot  Iransiret  dans  le 
texte  de  Job,  iv,  i5,  et  le  mot  transite  dans  le  verset  de  l'Ecclésiasti- 
que qui  sert  de  texte  au  sermon  et  que  le  rédacteur  du  sermon  attri- 
bue à  l'ÉTangile,  sans  doute  parce  que  c'est  un  texte  emprunté  à  la 
liturgie  de  la  messe  du  jour.  11  nous  apparaît  une  fois  de  plus  que 
le  texte  actuel  du  sermon  n'a  pas  été  rédigé  par  Tauler,  mais  par  les 
religieuses  qui  l'écoulaient.  Si  peu  soucieux  que  Tauler  fût  des 
détails,  il  n'aurait  pas  cité,  comme  parole  de  l'Évangile,  un  texte  de 
l'Ecclésiastique. 

(i)  Cf.  Morales,  L.  V,  ch.  xxxiii,  dont  tout  ce  paragraphe  s'inspire. 

(a)  Nombres,  vni,  7. 

(3)  En  dehors  de  la  charité,  c'est-à-dire  pour  notre  propre  satisfac- 
tion, et  non  pas  pour  notre  progrès  et  celui  des  autres,  dans  la  vie 
divine. 

v't)  Littéralement  :  avec  une  application  de  fer. 
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-vigilance  de  l'homme  sur  lui-même.  Mais  ensuite,  avec  l'habi- 
tude, cela  devient  tout  à  fait  facile,  et  où  il  fallait  tout  d'abord 
une  application  de  fer,  un  souffle  suffit. 

6.  L'homme  doit  aussi  avoir  la  charité  vraiment  active,  être 
bon  pour  tous  (i)  :  non  seulement  pour  certaines  personnes 
en  particulier,  mais  pour  tous  les  hommes,  non  seulement 
pour  les  bons,  mais  pour  tous  les  pauvres  sans  distinction. 
C'est  ainsi  qu'agissaient  les  hommes  chéris  de  Dieu,  le  père 
et  la  mère  de  Notre-Dame,  sire  Joachim  et  dame  Anne.  Ils 
faisaient,  de  leur  avoir,  trois  parts  :  la  première  était  destinée 
au  service  de  Dieu  et  au  temple;  la  seconde,  aux  pauvres 
ordinaires  ;  ils  vivaient  eux-mêmes  de  la  troisième.  Sachez-le, 
où  régnent  la  gourmandise  et  l'avarice,  il  y  a  un  impur  et 
grossier  précipice  qui  est  tout  à  fait  dangereux. 

L'homme  devrait  être  très  libérai  dans  l'usage  des  miséra- 
bles biens  qui  passent.  A.  qui  donne,  il  sera  donné  ;  à  qui  par- 
donne, il  sera  pardonné. 

7.  Restent,  maintenant,  certains  hommes,  si  attachés  à  des 
biens  intérieurs  qu'il  leur  pousse  intérieurement  de  mauvais 
poils  dont  ils  n'ont  pas  conscience.  11  se  pourrait  que,  pour 
cela,  ils  ne  vinssent  jamais  devant  la  face  de  Dieu  (a).  Ces 
hommes  pourraient,  par  ailleurs,  avoir  vécu  tout  à  fait  pure- 
ment et  avoir  aussi  pratiqué  de  grands  exercices  de  piété  ; 
mais  ce  en  quoi  ils  restent  attachés  et  non  abandonnés,  est 
caché  dans  leur  fond,  et  ils  ne  le  savent  même  peut-être  pas. 
C'est  pourquoi  ce  serait  bonne  sécurité,  pour  les  hommes  qui 
vivent  volontiers  de  la  vérité,  d'avoir  un  ami  de  Dieu,  auquel 
ils  se  soumettent  et  qui  les  juge  d'après  l'esprit  de  Dieu.  Car 
on  ne  peut  de  suite  porter  ce  jugement,  sans  fréquenter  quel- 
que peu  les  gens  qui  souffrent  de  ces  attaches  intérieures.  Les 
hommes  devraient  chercher  à  plus  de  cent  mille,  un  ami 
éprouvé  de -Dieu  qui  connaîtrait  le  droit  chemin  et  les  juge- 
rait (3),  A.  défaut  de  ces  spécialistes,  un  confesseur  habituel 

(i)  Littéralement  :  il  doit  être  ^eme/ne  ;  le  mot  n'a  pas  d'équivalent 
français. 

(a)  L'attache  peut  les  conduire  insensiblement  au  péché  mortel,  et, 
en  tous  cas,  ne  leur  permet  pas  d'arriver  à  la  haute  perfection  de 
l'union  mystique. 

(3)  L'idéal  serait  que  l'ami  de  Dieu  fût  le  témoin  de  la  vie  quoti- 
dienne de  ceux  qui  le  consultent,  ou  du  moins  fût  renseigné  par  les 
familiers  du  consultant  ;  car  celui-ci  peut  difficilement  le  renseigner 
sur  ses  défauts  inconscients. 
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pourrait  aussi  rendre  ce  service.  Si  peu  dégrossis  qu'ils  soient^ 
les  confesseurs  sont  souvent,  à  cause  de  leur  charge,  les  porte- 
parole  du  Saint-Esprit  pour  dire  ce  que,  souvent,  ils  ne  savent 
ni  ne  comprennent  eux-mêmes.  On  doit  se  soumettre  à  eux, 
leur  obéir,  et  ne  pas  vivre  de  soi-même. 

8.  Nous  avons  encore  ici  un  parfait  modèle  dans  la  divine 
Vierge  Marie.  Quand  elle  était  enfant,  c'est  à  ses  parents,  à  son 
père  et  à  sa  mère  qu'elle  obéissait.  Bientôt  après,  elle  passa 
sous  la  direction  du  prêtre,  au  Temple.  Puis,  elle  se  trouva 
sous  la  garde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  enfin  sous  celle 
de  saint  Jean,  à  qui  Notre-Seigneur  demanda  de  le  remplacer. 
C'est  pourquoi  nous  allons  la  prier  très  dévotement  qu'elle 
nous  prenne  sous  sa  garde  et  que,  de  même  qu'elle  est  née 
aujourd'hui,  elle  nous  engendre,  à  nouveau,  dans  la  vie  de 
notre  origine.  Que  cela  nous  soit  donné  à  tous  et  qu'à  cela 
Dieu  nous  aide.  Ainsi  soit-il. 


J.  Tauler. 
(Traduction  da  R.  P.  E.  Huguent,  O.  P.) 


LES   IDÉES   ET   LES   ŒUVRES 


Les    Dominicaines    contemplatives 
I 

Fondation  et  vue  d'ensemble 

Les  Dominicaines  ont  été  instituées  à  Prouille  en  iao6  par 
llllustre  Patriarche  saint  Dominique,  onze  ans  avant  l'institu- 
tion des  Frères  Prêcheurs.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu  était 
alors  dans  le  Midi  de  la  France,  prêchant  la  vérité  catholique 
et  luttant  contre  l'hérésie  des  Albigeois. 

Un  jour,  neuf  dames  nobles  vinrent  le  trouver  déjà  ébran- 
lées par  un  de  ses  sermons,  et  il  acheva  de  les  convertir  par 
un  miracle.  Confirmé  à  la  suite  de  ce  fait  dans  l'idée  d'ouvrir 
en  plein  pays  hérétique  un  monastère,  où  viendraient  se  réfu- 
gier des  âmes  échappées  à  la  séduction,  il  suppliait  Dieu  de 
lui  montrer  l'endroit  où  il  devait  faire  cette  fondation. 

Or  dans  la  nuit  du  ii  au  aa  juillet,  fête  de  sainte  Madeleine, 
patronne  des  contemplatives,  pendant  qu'il  priait  à  Fanjeaux, 
d'un  lieu  élevé  il  vit  descendre  un  globe  de  feu  qui  se  reposa 
au-dessus  d'une  chapelle  qu'on  appelait  Notre-Dame  de 
Prouille.  Les  travaux  furent  aussitôt  commencés,  et  le 
a  a  novembre,  saint  Dominique  installait  dans  son  couvent  les 
neuf  Albigeoises  converties  et  deux  autres  personnes,  et  leur 
traçait  en  même  temps  une  règle  de  vie.  En  l'espace  de  cinq 
années,  le  nombre  des  nouvelles  religieuses  monta  à  trente- 
cinq.  ■ 

A  la  mort  de  leur  fondateur,  en  laai,  les  Dominicaines 
comptaient  déjà  quatre  monastères,  Prouille,  Saint-Sixte  à 
Rome,  Madrid  et  Gormas  en  Espagne.  Bientôt  après,  s'ouvrit, 
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à  Bologne,  le  monastère  de  Sainte-A.gnè3,  où  vécurent  les 
Bienheureuses  Diane,  Cécile  et  Amée. 

La  première  maison,  celle  de  Prouille,  tout  en  voyant  s'ac- 
croître son  personnel,  resta  longtemps  sans  essaimer.  Mais, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle,  elle  donna  plusieurs  colonies,  à 
Pontvert  en  1283,  à  Aix  en  1290,  à  Saint-Pardoux  en  1292,  à 
Montpellier  en  1295. 

Dans  le  nord  de  la  France,  un  premier  monastère  est  fondé 
à  Montargls  en  i34o  par  la  fille  de  Simon  de  Montfort,  Amicie 
de  Joigny.  Un  peu  plus  tard  s'établissent,  avec  l'intervention  de 
saint  Louis,  les  couvents  de  Rouen  et  de  Poissy. 

En  i3o3,  Bernard  Gui  donnait  l'inventaire  des  maisons  de 
Dominicaines.  L'Espagne  proprement  dite  en  avait  six  ;  l'Ara- 
gon,  deux;  la  Toscane,  onze;  la  Sicile,  quatre;  la  Lombardie 
supérieure,  treize,  dont  neuf  dans  la  seule  ville  de  Milan;  la 
Lombardie  proprement  dite,  treize  également  (i). 

Mais  c'est  surtout  en  Allemagne  que  les  filles  de  saint  Domi- 
nique ouvrirent  promptement  un  grand  nombre  de  maisons. 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  seule  Province 
de  Teutonie  comptait  soixante-cinq  monastères  du  second 
Ordre. 

En  France,  elles  continuèrent  à  subsister  avec  plus  ou 
moins  de  prospérité  jusqu'au  moment  de  la  grande  Révolution, 
qui  fit  tout  disparaître. 

Une  brochure  espagnole  publiée  en  1914,  Los  Dominicos,  a 
donné  un  tableau  de  l'état  actuel  du  .second  Ordre  dans  le 
monde  entier  ;  nous  le  reproduisons. 

L'Italie  compte  4i  monastères;  la  Province  d'Espagne,  4i  ; 
la  Province  d'Aragon,  21  ;  la  Province  d'Andalousie,  38;  le 
Portugal,  I  ;  la  Suisse,  5  ;  l'Autriche,  8  ;  l'Allemagne,  3;  le 
Luxembourg,  i  ;  la  Hollande,  i  ;  la  Belgique,  i  ;  l'Irlande.  2  ; 
l'Angleterre,  i  ;  les  États-Unis,  6;  le  Mexique,  7  (?);  Trini- 
dad,  I  ;  la  Colombie,  i  ;  l'Equateur,  i  ;  le  Chili,  i  ;  ie  Pérou,  5  ; 
la  République  Argentine,  i;  la  Nouvelle-Zélande,  i. 

Quant  à  la  France,  elle  possède  aujourd'hui  les  monastères 
suivants  :  Prouille,  Lançeac,  Nay,  Mauléon,  Dax,  Lourdes, 
Saint-Maximin,  Colmar,  Chinon,  Rijckholt,  Billancourt,  Le 
Saulchoir,  Pellevoisin,  Dinan. 


(i)  Danzas,  Étades  sur  les  temps  primitifs,  t.  IV,  p.  Sy. 
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II 

La  vie  contemplative 

Les  Sœurs  Donainicaines  du  second  Ordre  sont  vouées  à  la 
vie  contemplative,  dont  le  but,  selon  l'expression  de  saint  Tho- 
mas, est  de  vaquer  à  Dieu  seul  (i).  Cette  vie  est  ainsi  appelée 
par  opposition  à  la  vie  active,  qui,  tout  en  aimant  Dieu, 
entend  aussi  se  dépenser  pour  le  prochain,  en  s'appliquant, 
par  exemple,  au  soin  des  malades,  à  l'éducation  des  enfants, 
au  service  des  vieillards  et  des  pauvres.  Ces  deux  vies  ont  été 
figurées  dans  l'Ancien  Testament  par  Rachel  et  Lia;  dans  l'é- 
vangile, par  Marie-Madeleine  et  Marthe. 

Pourquoi  la  vie  religieuse  des  personnes  qui  se  proposent 
de  ne  s'occuper  que  de  Dieu  est-elle  nommée  la  vie  contem- 
plative? Est-ce  parce  qu'il  leur  faudra  rechercher  et  pratiquer 
cette  forme  d'oraison  qu'on  appelle  la  contemplation,  comme 
si  elle  était  une  chose  propre  au  genre  do  vie  qu'elles  ont 
embrassée? 

ISon,  car  la  contemplation  peut  se  rencontrer  chez  des  reli- 
gieuses dévie  active  et  même  chez  des  personnes  du  monde; 
à  celles-ci  également,  il  est  permis  de  la  désirer  et  d'y  aspirer, 
quoique  avec  plus  de  difficulté.  11  peut  même  arriver  que  des 
religieuses  de  vie  contemplative  ne  montent  jamais  à  la  coa- 
templation  infuse,  et  leur  vie  n'en  sera  pas  moins  la  vie 
contemplative;  comme  il  peut  se  faire  aussi  que  des  religieuses 
de  vie  active  jouiront  de  la  contemplation,  et  il  sera  encore 
vrai  de  dire  qu'elles  appartiennent  à  la  vie  active,  non  pas  à  la 
vie  contemplative. 

Par  conséquent  ce  terme  de  vie  contemplative  employé  pour 
désigner  la  forme  de  certaine  vie  religieuse,  n'offre  qu'un  rap- 
port lointain  avec  Toraison  particulière  appelée  contemplation. 

La  vie  contemplative,  d'après  le  Docteur  angéiique,  c'est  de 
vaquer  à  Dieu  seul,  c'est-à-dire  de  laisser  toutes  les  œuvres 
extérieures  concernant  le  prochain,  pour  ne  s'occuper  que 
d'œuvres  et  d'actes  destinés  au  culte  divin.  Le  mot  est  juste  : 
vaquer  à  Dieu  ou  contempler,  voilà  deux  termes  à  peu  près 
synonymes.  Dans  tous  les  actes,  en  effet,  qui  tendent  directe- 

(i)  S.Thora.,  II'  11",  q.  i88,  a.  ii. 


—  47°  — 

ment  à  honorer  Dieu,  il  existe  une  certaine  contemplation  au 
sens  large,  qui  pourrait  être  appelée  une  contemplation  active, 
puisqu'on  y  retrouve  toujours  ces  deux  éléments  qui  consti- 
tuent le  fond  même  de  la  contemplation,  le  regard  fixé  sur 
Dieu,  joint  à  un  mouvement  affectueux  de  l'âme. 

Dans  le  sens  large,  on  peut  dire  que  la  religion  et  tous  les 
actes  de  la  piété,  quels  qu'ils  soient,  appartiennent  à  la  vie 
contemplative.  Dans  tout  acte  effectivement  qui  nous  porte  à 
Dieu,  prière  vocale,  office,  chapelet,  méditation,  lecture  spiri- 
tuelle, messe,  chemin  de  croix,  communion,  on  distingue 
deux  choses  différentes,  la  forme  particulière  de  l'acte  qui 
peut  varier,  puis  son  résultat  qui  est  d'unir  à  Dieu  la  pensée 
et  l'amour,  autrement  dit  de  faire  pratiquer,  d'une  certaine 
manière,  l'acte  contemplatif. 

Les  moyens  d'ascension  diffèrent,  le  terme  est  le  même  : 
c'est  Dieu  contemplé  par  un  regard  que  l'amour  inspire  et 
accompagne.  Prière  vocale,  méditation,  oraison  jaculatoire, 
lecture,  chacun  de  ces  actes  est  comme  un  aéroplane  qui  porte 
en  haut  l'intelligence  pour  la  mettre  en  face  de  la  vérité 
incréée. 

Pour  les  Ordres  religieux  contemplatifs,  la  vie  ne  doit  donc 
pas  cesser  de  s'écouler  en  la  présence  de  Jésus,  afin  de  l'aimer, 
de  le  prier,  de  l'adorer,  de  le  remercier,  de  lui  offrir  louange 
et  réparation.  Il  faut  que  les  membres  de  ces  Ordres  lui  rap- 
portent perpétuellement  leurs  pensées,  leurs  désirs,  leurs 
affections,  leurs  actions.  Être  tout  à  Dieu  en  consacrant  au 
culte  divin  tous  les  moments  de  l'existence,  tel  est  l'idéal. 

Et  voilà  ce  que  s'efforcent  de  réaliser  les  Dominicaines  du 
second  Ordre.  Le  fond  de  la  vie  contemplative  est  le  même 
dans  tous  les  Instituts,  mais  il  s'y  joint  bien  des  variantes.  Ici 
on  chante  l'Office  et  la  Messe,  ce  qu'on  ne  fait  pas  ailleurs.  Là 
les  austérités  sont  plus  grandes  ;  là  on  accorde  une  place  plus 
importante  au  travail  intellectuel  ;  là  on  donne  plus  de  temps 
à  l'oraison,  etc. 

En  ce  qui  regarde  les  Dominicaines,  elles  possèdent,  on  peut 
dire,  une  des  plus  belles  vies  qui  soient  dans  l'Église,  une  des 
mieux  organisées  pour  donner  à  la  fois  satisfaction  aux  besoins 
surnaturels  de  l'âme  et  à  certaines  aspirations  légitimes  de  la 
nature,  celle,  par  exemple,  d'offrir  un  beau  culte  à  l'adorable 
Majesté. 

Et  que  cette  vocation  contemplative  est  précieuse!  Saint 
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Thomas  l'a  montré  dans  sa  Somme  :  il  y  a  là  un  amour  de 
Dieu  plus  parfait,  une  union  plus  intime,  un  contact  plus  fré- 
quent, une  pureté  plus  grande,  une  sainteté  plus  haute,  un 
état  qui  ressemble  déjà  à  celui  du  ciel.  Il  y  a  plus  de  joie  et  plus 
de  mérite  ;  et  l'utilité  de  ces  prières  des  contemplatives,  quoi 
qu'en  dise  le  monde  qui  n'y  comprend  rien,  est  de  très  grande 
importance. 

Bref,  c'est  la  meilleure  part  que  ces  religieuses  ont  choisie 
et  qui  ne  leur  sera  pas  enlevée.  Car  une  fois  dans  l'autre  vie, 
elles  continueront  de  contempler  comme  elles  le  faisaient  sur 
la  terre.  Ici-bas,  elles  sont  aux  pieds  de  Jésus  pour  l'écouter, 
comme  autrefois  Madeleine.  Et  après  qu'elles  se  sont  exercées 
plus  ou  moins  longtemps  à  la  pratique  des  vertus,  il  les  fait 
passer  d'ordinaire  à  la  contemplation  infuse  et  passive,  qui 
devient  pour  elles  ce  que  fut  le  Thabor  pour  les  trois  apôtres 
Pierre.  Jacques  et  Jean. 

Arrivées  là,  elles  répètent  à  leur  manière,  selon  la  remarque 
du  B.  Hugues  de  Saint-Cher,  le  mot  des  témoins  de  la  Transfi- 
guration :  Seigneur,  il  nous  est  bon  d'être  ici  :  si  vous  voulez, 
faisons  trois  tentes.  Ces  trois  tentes  où  s'abritent  les  âmes  con- 
templatives, quelles  sont-elles?  La  lecture,  la  prière  vocale, 
l'oraison  (i). 

Et  ne  convient-il  pas  de  leur  appliquer,  à  elles  aussi,  la 
belle  parole  qui  traduit  si  exactement  la  sainteté  que  doit  pro- 
duire la  contemplation  :  «  Neminem  viderant  nisi  solum  Jesum  : 
Elles  ne  voyaient  plus  rien  dans  toute  leur  vie  sur  la  terre  que 
Jésus  »  ? 

III 
Des  fins  de  lk  vie  Dominicaine  contemplative 

La  vie  contemplative,  surtout  celle  des  Dominicaines,  doit 
se  proposer  quatre  buts  : 

Le  premier,  c'est  d'offrir  à  Dieu  le  culte  de  l'amour,  de  la 
louange,  de  l'adoration.  Quoi  de  plus  juste  et  de  plus  néces- 
saire !  S'il  est  bon  que  des  personnes  charitables  se  mettent  au 
service  du  prochain,  ne  convient-il  pas  également  que  d'autres 
ne  cessent  d'apporter  aux  pieds  de  l'adorable  Majesté  tout  ce 
qu'elles  ont  d'amour  et  de  pensée  ? 

(i)  B.  Hug.  a  S.Charo,  Gen.xxx. 
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«  0  mes  Sœurs,  disait  souvent  Mère  Marie  de  Jésus,  du  cou- 
rent de  Toulouse,  aimons,  aimons  notre  Dieu.  Car  c'est  notre 
métier  de  l'aimer.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  été  créées  et 
que  nous  sommes  venues  en  religion,  et  c'est  ce  que  nous 
ferons  éternellement  avec  les  saints  et  les  anges  du  paradis. 
Nous  devons  être  des  séraphins  en  l'amour  de  Dieu,  et  il  faut 
que  ce  monastère  soit  le  monastère  de  l'amour  de  Dieu.  » 

Le  deuxième  but  est  d'assurer  à  Noire-Seigneur  des  amies  à 
toute  épreuve,  sur  lesquelles  il  pourra  compter,  parce  qu'elles 
seront  toujours  prêtes  à  l'aider  dans  sa  grande  œuvre  de  la 
^rédemption  du  monde ,  des  amies  qui  sentiront  vivement  les 
offenses  dont  on  l'accable,  et  qui  les  répareront,  qui  souffri- 
ront avec  lui,  qui  rempliront  à  son  égard  le  rôle  des  saintes 
em  mes  au  pied  de  la  croix. 

Si  en  effet  les  Sœurs  aiment  Jésus,  ne  leur  sera  t-il  pas 
douloureux  de  penser  qu'il  est  si  méconnu,  si  oublié,  tenu 
pour  lien  et  méprisé  par  cette  humanité  pour  laquelle  il  a 
répandu  son  sang,  que  tant  de  pécheurs  le  mettent  sous  les 
pieds,  et  que  tant  de  nations  se  détournent  de  lui  et  ne  font 
aucun  cas  de  son  amour  et  de  ses  commandements  ? 

N'est-ce  pas  pour  cela  que,  dans  l'histoire  dominicaine,  on 
voit  Jésus  appeler  un  si  grand  nombre  d'âmes  à  souffrir  avec 
lui,  à  porter  de  rudes  et  longues  épreuves,  à  recevoir  même, 
par  la  stigmatisation,  les  empreintes  de  sa  Passion  doulou- 
reuse? Il  avait  assigné  ce  rôle  à  la  Sœur  Josepha  Kumi,  du 
monastère  de  Weren.  Un  jour  qu'elle  était  comme  accablée,  il 
lui  rappela  sa  mission  de  martyre  de  la  charité,  et,  lui  mon- 
trant plusieurs  milliers  de  pécheurs  près  de  retomber  en  enfer, 
il  lui  dit  :  «  La  charité  cause  tes  douleurs,  mais  elle  te  récon- 
fortera. Elle  te  donnera  toujours  les  forces  nécessaires  pour 
supporter  de  nouvelles  peines.  » 

C'est  à  elle  qu'il  dirait  encore  :  «  Si  je  n'agréais  pas  favora- 
blement les  prières  de  ma  Mère,  et  celles  de  beaucoup  d'âmes 
pieuses,  ma  justice  aurait  depuis  longtemps  anéanti  les 
méchants  !  »  Ainsi  se  réalise  la  parole  du  Psaume  71  :  «  Sasci- 
piant  montes  pacem  populo  :  Que  les  montagnes  reçoivent  la 
paix  pour  le  peuple.  »  Ces  montagnes,  ce  sont  les  âmes  élevées 
dans  la  perfection.  C'est  à  elles  à  faire  cette  paix  que  le  peuple 
ne  saurait  trouver  ni  obtenir  par  lui-même. 

Un  troisième  but  à  poursuivre  par  les  Dominicaines,  c'est 
de  fournir  aux  hommes  apostoliques  des  soutiens  et  d'utiles 
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collaborateurs.  Il  faut  pour  cela  qu'elles  soient  très  apostoli- 
ques dans  leur  vie  de  prière  et  de  pénitence.  Sœur  Marie  de 
Jésus,  de  Toulouse,  ne  cessait  d'inculquer  autour  d'elle  ce  grand 
zèle  du  salut  des  âmes,  et  la  nécessité  de  prier  pour  l'Église. 
«  Soyez  libérales,  disait-elle,  et  non  propriétaires  en  vos  oraisons. 
Dieu  vous  en  récompensera.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire,  nous  autres,  pour  le  prochain  que  de  prier  pour  lui.  C'est 
notre  Institut^  ajoutait-elle,  et  l'esprit  de  notre  Père  saint 
Dominique.  »  Que  de  larmes  le  glorieux  Patriarche  a  répan- 
dues au  souvenir  des  âmes  qui  allaient  à  la  damnation  I  Que 
de  sang  il  a  fait  jaillir  de  son  corps  à  lenr  intention  sous  les 
coups  de  la  discipline  !  Que  de  prières  il  faisait  pour  elles  dans 
les  nuits  qu'il  passait  devant  le  saint  Sacrement  !  Comment  se» 
filles  manqueraient-elles  de  zèle  apostolique? 

Saint  Thérèse  disait  au.x  Carmélites  :  «  11  me  semblait  qu'en 
nous  occupant  tout  entières  à  prier  pour  les  défenseurs  de  l'É 
glise,  pour  les  prédicateurs  et  les  savants  qui  combattent  pour 
elle,  nous  viendrions,  selon  notre  pouvoir,  au  secours  de  cet 
admirable  Maître  si  indignement  persécuté.  »  Elle  ajoutait  : 
M  Lorsque  vous  ne  rapporterez  pas  à  la  fin  que  je  vous  ai 
signalée  vos  oraisons,  vos  désirs,  vos  disciplines,  vos  jeûnes, 
pensez  et  croyez  que  vous  ne  faites  point  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  demande  de  vous,  et  que  vous  ne  remplissez  point  la 
fin  pour  laquelle  il  vous  a  réunies.  »  Si  un  tel  langage  conve- 
nait aux  religieuses  du  Carmel,  combien  plus  encore  il  con- 
viendra aux  Dominicaines,  qui  sont  les  sœurs  et  les  filles  d'un 
Ordre  éminemment  apostolique  ? 

Aussi  cette  sainte  Prieure  de  Toulouse,  Marie  de  Jésus,  ne 
manquait  pas,  pendant  les  Avents  et  les  Carêmes,  de  demander 
à  ses  Sœurs  quelques  oraisons  supplémentaires  pour  tous  les 
confesseurs  et  les  prédicateurs,  et  pour  tout  le  peuple  en  géné- 
ral, afin  que  Dieu  touchât  le  cœur  de  tous  ceux  qui  pourraient 
assister  aux  sermons,  afin  aussi  que  tous  eussent  la  grâce  de 
se  bien  confesser  et  de  communier  avec  dévotion. 

Un  quatrième  but  de  la  vie  dominicaine  est  de  donner  aux 
pécheurs  des  médiateurs  qui  les  arrêtent  sur  le  chemin  de  la 
perdition.  Supplier  Dieu  pour  ces  âmes  est  la  meilleure  de 
toutes  les  charités  IVotre-Seigneur  apparut  un  jour  à  la  Mère 
Agnès  de  Langeac  et  lui  dit  :  «  Persévère,  ma  fille,  dans  la 
pratique  de  la  charité,  et  si  tu  ne  le  peux  faire  corporellement, 
fais-le  spirituellement,  en  priant  pour  les  pécheurs  qui  sont 
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«n  grand  nombre  sur  la  terre.  Au  jour  de  mon  jugement,  je 
manifesterai  tout  en  public.  » 

Cette  prière  est  très  efficace.  L'apôtre  saint  Jacques  le  décla- 
rait :  Priez  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  vous  soyez  sauvés, 
car  la  prière  assidue  du  juste  a  beaucoup  de  force  (i). 

Un  poète,  Victor  Hugo,  affirmait  la  même  pensée  en  disant  : 

Deux  mains  jointes  font  plus  d'ouvrage  sur  la  terre 
Que  tout  le  roulement  des  machines  de  guerre. 

Et  Donoso  Cortès,  disait,  à  son  tour  :  «  Ceux  qui  prient  font 
•plus  pour  le  monde  que  ceux  qui  combattent,  et  si  le  monde 
va  de  mal  en  pis,  c'est  qu'il  y  a  plus  de  batailles  que  de  priè- 
res. Pour  que  la  société  soit  en  repos,  ajoutait-il,  il  faut  qu'il 
y  ait  un  certain  équilibre  que  Dieu  seul  connaît  entre  les  priè- 
res et  les  actions,  entre  la  vie  contemplative  et  la  vie  active.  Je 
crois,  tant  ma  conviction  est  forte  sur  ce  point,  que  s'il  y  avait 
une  seule  heure  d'un  seul  jour  où  la  terre  n'envoyât  aucune 
prière  au  ciel,  ce  jour  et  cette  heure  seraient  le  dernier  jour 
et  la  dernière  heure  de  l'univers.  » 

11  serait  difficile  de  traduire  d'une  façon  plus  saisissante  l'u- 
tilité et  la  nécessité  de  la  vie  contemplative,  dont  le  but  est 
>de  toujours  prier. 

IV 

CcLTE  DES  Dominicaines  pour  le  Saint-Sacrement 

Une  merveille,  dont  les  hommes  ne  se  rendent  pas  assez 
compte,  c'est  la  présence  de  Jésus  dans  nos  tabernacles.  Le 
Verbe  Incarné,  en  remontant  au  ciel  après  sa  résurrection,  a 
trouvé  dans  sa  sagesse,  sa  puissance  et  son  amour,  le  moyen 
de  rester  au  milieu  de  la  famille  humaine  comme  Dieu  et 
homme.  Voilà  donc  notre  terre  appelée  de  ce  chef  à  devenir 
un  pendant,  une  succursale  du  paradis.  De  part  et  d'autre,  le 
même  Jésus  sera  présent,  au  ciel  à  découvert,  ici-bas  sous  les 
voiles  eucharistiques.  Nous  ne  le  connaîtrons,  il  est  vrai,  que 
parla  foi.  Mais  cela  suffira  pour  mettre  en  nous,  sinon  les 
mêmes  jouissances,  du  moins  les  mêmes  certitudes,  la  même 
assurance  d'être  en  contact  avec  le  dieu  Sauveur  et  de  le  pos- 
séder. Ne  sera-ce  pas  une  réalisation  commencée  de  la  parole 

(i)  Jac.  v,  16. 
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de  l'Apocalypse  :  Ecce  tabernaculani  Del  cum  liominibas,  et  habi- 
tabit  cum  eis  :  Voici  ie  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  et 
il  habitera  avec  eux  (i). 

Que  suit  il  de  là  ?  Que  les  hommes  devraient  rivaliser  avec 
les  anges  du  ciel  pour  offrir  à  cet  admirable  Souverain  le  culte 
de  l'amour  et  de  l'adoration.  Et  pour  rendre  ce  culte  encore 
plus  facile,  il  n'a  pas  suffi  à  Jésus  d'être  présent  dans  son 
Eucharistie  en  un  seul  point  de  la  terre,  par  exemple  à  Rome 
auprès  du  successeur  de  saint  Pierre.  Non,  partout  où  il  y 
aura  un  prêtre  et  un  autel,  il  sera  là,  dans  le  moindre  hameau, 
dans  la  plus  humble  chapelle. 

Et  l'Église,  interprétant  son  intention,  accorde  même  à  une 
poignée  do  religieuses  de  l'avoir  sous  leur  toit.  C'était  un  des 
motifs  qui  portaient  Mère  Marie  de  Jésus,  de  Toulouse,  à  tant 
estimer  sa  vocation.  «  En  religion,  disait-elle,  on  est  logé 
dans  une  même  maison  avec  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement. 
On  peut  jour  et  nuit  s'entretenir  avec  lui,  lui  représenter  nos 
besoins,  lui  faire  nos  plaintes  amoureuses,  conférer  avec  lui  des 
affaires  de  notre  salut,  le  remercier  de  son  amour,  d'être  depuis 
seize  cents  ans  enfermé  sur  nos  autels  pour  nous  consoler  et 
nous  entendre  (a).  » 

Si  toutes  les  Contemplatives  doivent  témoigner  à  Jésus- Hos- 
tie une  grande  dévotion,  il  appartient  aux  Dominicaines  de  ne 
se  laisser  surpasser  sous  ce  rapport  par  aucune  Congrégation. 
L'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  en  effet  s'est  toujours  distingué 
par  une  piété  éminente  à  l'égard  de  l'Eucharistie. 

C'est  le  B.  Hugues  de  Saint-Cher  qui,  le  premier,  a  établi, 
en  sa  qualité  de  Légat,  la  Fête-Dieu  en  Belgique  et  en  toute 
l'A-Uemagne.  C'est  le  Docteur  angélique  qui  a  composé  l'admi- 
rable office  du  Saint-Sacrement.  C'est  un  dominicain,  le 
P.  Stella,  qui  a  fait  instituer  à  Sainte-Marie  de  la  Minerve  à 
Rome,  en  iSSg,  la  première  Confrérie  du  Saint-Sacrement, 
devenue  ensuite  l'origine  et  le  centre  d'une  multitude  de  con- 
fréries semblables.  C'est  le  Vén.  P.  Antoine  du  Saint-Sacrement 
qui  fonda  la  première  Congrégation  avec  ce  but  spécial  de 
l'adoration  perpétuelle  de  l'Eucharistie.  Aujourd'hui  encore, 
pendant  que  tout  le  reste  de  l'Église  célèbre  les  fêtes  des  Saints 

(i)  Apoc.  XXI,  î. 

(j)  Jean  de  Réchac,  Vie  des  Saints  et  Bienheureux  de  l'Ordre  de 
S.  Dom.,  H,  p.  48i. 
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pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs 
est  peut-être  le  seul  à  renvoyer  ces  fêtes  pour  consacrer  tous 
les  jours  de  l'octave  au  culte  de  la  divine  Hostie. 

Comment  donc  les  Dominicaines  contemplatives  ne  se 
feraient-elles  pas  remarquer  par  leur  zèle  à  honorer  Jésus  pré- 
sent sur  l'autel  ?  Comme  les  Pères,  avant  de  commencer  l'Of- 
fice, elles  récitent  cette  antienne  0  sacrum,  où  saint  Thomas  a 
résumé  en  quelques  mots,  dans  sa  langue  toujours  si  précise, 
les  bienfaits  de  la  présence  du  Sauveur  auprès  de  nos  demeu- 
res. ÎS'est  ce  pas  comme  pour  dire  d'avance  à  Notre- Seigneur 
qu'elles  entendent  lui  rapporter  toutes  les  paroles  qu'elles  pro- 
nonceront à  l'office,  tous  les  actes  intérieurs  qui  accompagne- 
ront cette  récitation,  et  toutes  les  cérémonies  qu'il  leur  faudra 
faire? 

De  plus,  en  dehors  des  moments  consacrés  à  l'Office,  que 
de  religieuses  aiment,  à  l'imitation  de  saint  Dominique,  à 
passer  de  longues  heures  en  présence  du  Dieu  de  l'Eucharistie, 
quelquefois  tout  le  temps  qui  précède  les  Matines  ou  tout  le 
temps  qui  les  suit  !  L'Année  Dominicaine  est  tout  remplie  de 
ces  exemples. 

Une  des  manifestations  de  cette  piété,  c'est  l'adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement.  Le  monastère  d'Oullins  s'es 
fondé  avec  cette  condition  que  le  Saint-Sacrement  demeure- 
rait toujours  exposé  et  que  des  Sœurs  ne  cesseraient  de  l'ado- 
rer. D'autres  couvents  ont  aussi  adopté  cette  pratique.  Déjà 
au  dix-septième  siècle,  il  était  d'usage  au  monastère  de  Saint- 
Sauveur,  à  Lisbonne,  que  deux  religieuses  fussent  en  adora- 
tion le  jour  et  la  nuit  devant  le  divin  Maître  (i). 

Lorsqu'on  se  rappelle  que.  dans  un  si  grand  nombre  de 
sanctuaires,  Jésus  au  tabernacle  reste  abandonné,  sans  recevoir 
de  visite,  au  milieu  d'une  population  qui  vaque  à  ses  afiaires 
ou  à  ses  plaisirs  sans  se  souvenir  de  lui,  que  cette  pensée  doit 
exciter  les  contemplatives  à  tenir  compagnie  à  ce  bienfaiteur 
délaissé  pour  le  consoler  de  l'ingratitude  des  hommes! 

Et  ainsi  chaque  monastère  deviendra  comme  un  coin  du 
ciel,  où  Jésus  demeurera  présent,  toujours  entouré  d'anges 
adorateurs,  les  âmes  saintes  de  la  vie  contemplative,  qui  ne 
cesseront  de  déposer  à  ses  pieds  le  tribut  de  l'amour  et  de  la 
louange. 

(i)  Année  Dominicaine,  mai,  p.  34i.  — La  Congrégation  dominicaine 
de  Béthanie  a  le  Saint-Sacrement  toujours  exposé  dans  ses  chapelles. 
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V 

La  louange  divihe  du  saint  Office 

Les  Dominicaines  contemplatives  ne  se  contentent  pas  de 
réciter  un  Office  toujours  le  même.  Elles  disent  le  grand  Office 
canonial,  comme  tous  les  prêtres,  comme  les  chanoines  dans 
k'S  cathédrales.  C'est  leur  principal  but,  d'offrir  à  l'infinie 
Majesté  la  prière  officielle  de  l'Église,  la  louange  que  Dieu 
lui-même  a  pour  ainsi  dire  composée,  en  inspirant  ces  Psal- 
mistes  et  ces  Prophètes,  dont  le  langage  est  devenu  la  prière 
liturgique. 

L'Office  dominicain,  tout  en  étant  substantiellement  le  même 
que  l'Office  de  rit  romain,  offre  des -particularités  très  intéres- 
santes qui  proviennent  de  l'antiquité  :  telles,  par  exemple, 
que  l'hymne  des  Compiles  et  les  antiennes  après  leNanc  dimittis 
en  temps  de  Carême. 

La  liturgie  ne  renferme  pas  seulement  des  paroles  à  pronon- 
cer, mais  encore  des  cérémonies,  gestes,  inclinations,  prostra- 
tions, etc.  Encore  ici  la  liturgie  dominicaine  comporte  tout  un 
ensemble  de  choses  fort  belles,  qui  parlent  au  cœur  et  font 
monter  l'âme  jusqu'à  Dieu. 

Les  Sœurs  deviennent  ainsi  aux  mains  divines  comme  cet 
instrument  vivant  dont  parle  sainte  Catherine  de  Sienne  : 
«  Toutes  les  puissances,  toutes  les  affections  des  âmes  parfaites 
s'unissent  en  des  sons  harmonieux  comme  les  cordes  d'un 
instrument.  Les  facultés  de  l'âme  sont  les  cordes  principales, 
les  sens  et  les  impressions  du  corps  forment  les  cordes  secon- 
daires. » 

Pour  que  cette  louange  magnifique  de  l'Office,  cette  «  théo- 
logie en  prière  »,  comme  l'appelait  le  P.  Louis-Marie  Pierson, 
pût  servir  plus  facilement  de  moteur  à  la  contemplation,  il 
importerait  beaucoup  que  les  Sœurs,  du  moins  celles  qui  le 
pourraient,  apprissent  un  peu  de  latin.  Alors  elles  auraient 
l'intelligence  de  ces  paroles  admirables  que  les  psaumes  ne 
cessent  de  mettre  sur  leurs  lèvres,  et  elles  trouveraient  là  un 
point  d'appui  pour  fixer  sur  Dieu  le  regard  de  leur  amour. 

Savoir  le  latin  est  d'ailleurs  dans  les  traditions  de  plusieurs 
communautés,  et  des  siècles  passés  et  des  temps  actuels. 
Le  B.  Jourdain  de  Saxe  n'avait  pas  d'autre  langue  quand  il 
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écrivait  à  la  Bse  Diane  et  à  ses  compagnes  de  Sainte-Agnès.  A. 
Unterlinden,  Elisabeth  Kempf  écrivit  des  traites  en  latin  ; 
Catherine  de  Guebwiller  composa  en  latin  une  belle  histoire 
de  son  couvent.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  plupart  des 
Dominicaines  du  monastère  de  Sainte-Marguerite  à  Strasbourg 
parlaient  et  écrivaient  le  latin  avec  élégance.  L'empereur  Maxi- 
milîen  étant  venu  les  voir  en  1607.  la  Prieure,  Anne  de  Zorn, 
le  harangua  en  latin.  Le  prince  lui  répondit  dans  la  même 
langue,  et  la  conversation  se  prolongea  ainsi  une  demie-heure» 
avec  une  aisance  qui  charma  l'empereur. 

La  Bse  Marguerite  de  Hongrie  avait  appris  le  latin  dans  son 
monastère.  Julienne  Morelle,  à  Saint-Praxède  d'Avignon,  Soeur 
Marguerite  de  la  Trinité  à  Saint-Etienne,  en  1673,  le  compren- 
nent fort  bien.  Il  y  a  même  des  exemples  de  religieuses  favo- 
risées miraculeusement  de  la  connaissance  de  cette  langue  (i). 

VI 

Le  chant  de  la  louange  dfvine 

La  louange  divine  est  excellente  par  son  but,  sa  nature,  et 
les  paroles  choisies  dont  elle  se  sert.  Elle  l'est  encore  chez  les 
Dominicaines  à  un  autre  titre  :  on  la  chante  ! 

Chanter  la  louange  divine,  quoi  de  plus  naturel  et  de  plus 
juste  1  Chaque  fois  que  les  hommes  se  sentent  saisis  par  l'en- 
thousiasme, ne  se  mettent-ils  pas  à  chanter  ?  Or  est-il  rien 
qui  puisse  mieux  provoquer  chez  nous  ce  sentiment  que  la 
pensée  de  Dieu,  de  son  amour,  de  ses  grandeurs  infinies,  des 
horizons  splendides  qu'il  ouvre  devant  nous?  A  chaque  instant, 
l'Écriture  ne  nous  presse-t-elle  pas  d'élever  nos  voix  tous 
ensemble  :  Cantate  Domino  canticam  novum;  ou  encore  :  Jubi- 
late  Deo,  omnis  terra,  cantate,  et  exallale  et  psallite.  Jubilate  in 
conspecta  régis  Domini  ?  Toutes  les  paroles  de  l'Office,  depuis 
le  Venile  exaltemusde  l'Invi ta toire  jusqu'au  fîenfidicamus  Domi- 
no final,  en  passant  par  le  Te  Deum,  n'invitent-elles  pas  à  faire 
concert,  et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  l'Église  est  une  société 
qui  chante?  Et  n'est-ce  pas  logique?  Autour  de  Jésus  dans  son 
tabernacle,  l'or,  l'argent,  les  broderies,  les  fleurs,  les  sculptures, 
les  peintures,  tous  les  arts,  toutes  les  beautés  sont  là.  Gomment, 

(i)  Année  Dominicaine,  tome  de  janvier,  pp. /iSy,  609. 
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seule,  la  beauté  des  mélodies  humaines  serait-elle  absente?  Au 
ciel,  les  anges  prosternés  d^-vant  le  trône  de  Dieu  adorent  et 
chantent  perpétuellement  le  Sanctus.  Alors,  quoi  !  le  ciel  chante  ! 
l'Église  chante  I  Ne  convient-il  pas  que  des  communautés  aient 
pour  fonction  de  chanter  aussi  et  de  mériter  le  beau  nom  d'Ordre 
angélique  que  Thierry  d'Apolda  donnait  à  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs?  C'est  en  effet  un  Ordre  qui  chante.  Il  le  fait  d'après 
la  règle,  la  tradition,  la  volonté  du  saint  fondateur.  A  propos 
d'une  Sœur  de  Chinon,  Marie  du  Rosaire,  qui,  douée  d'une 
très  belle  voix,  avait  chanté  toute  sa  vie,  on  lisait  dans  sa 
notice  : 

«  Elle  était  toute  préparée  pour  faire  partie  d'un  Ordre  où 
l'on  chante  toujours.  La  vie  dominicaine  n'est-elle  pas  effecti- 
vement un  perpétuel  cantique  ?  Depuis  le  Cor  Jesa,  caritalis 
viciima,  qui  salue  chez  nous  l'entrée  -des  postulantes,  jusqu'à 
l'Amo  Chrislam  de  la  profession,  et  au  Salve  Regina  qui  accom- 
pagne l'agonie,  notre  mystique  Sion  ressemble  à  cette  cité  de 
Dieu  plena  modalis  et  laade,  et  canorejabilo,  dont  parle  l'hymne 
de  la  Dédicace  (i).  » 

Les  Dominicaines  chantent  donc.  Et  quels  chants  !  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  doux,  non  pas  en  musique 
composée  par  les  artistes  qui  n'entendent  rien  au  sentiment 
religieux,  mais  ces  mélodies  grégoriennes  inspirées  par  le 
Saint-Esprit,  et  qui  constituent,  en  fait  d'harmonie,  comme 
une  langue  à  part  à  l'usage  de  l'Église,  mélodies  calmes  et 
priantes,  qui  traduisent  si  bien  l'état  de  l'âme  en  adoration 
devant  Dieu. 

Il  est  vrai,  pour  que  les  Dominicaines  puissent  chanter  tout 
l'Office,  il  faudrait  dans  leurs  couvents  un  personnel  nombreux. 
Si  elles  ne  sont  qu'un  petit  nombre,  l'Ofïice  et  les  observances 
deviennent  un  fardeau.  Mais  qu'elles  soient  nombreuses,  cin- 
quante, soixante-dix,  tout  devient  facile  et  encourageant.  Et 
quand  elles  s'efforceront  d'atteindre  ces  chiffres,  elles  seront 
dans  la  tradition  de  leur  vie  religieuse.  Prouille,  au  treizième 
siècle,  comptait  cent  et  cent  cinquante  religieuses;  Saint-Sixte 
de  Rome,  cent-quatre;  Poissy,  cent-vingt,  Sainte-Agnès  de 
Bologne,  cent,  et  d'après  un  auteur,  deux  cent-cinquante;  Aix, 
cent.  Au  dix-septième  siècle,  les  Sœurs  étaient  souvent  cin- 
quante environ.  Prouille,  à  la  Révolution,  avait  soixante-quatre 
Sœurs. 

(i)  Couronne  de  Marie,  1907,  p.  /lig. 
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VII 
Le  joyau  de   la    vie    dominicaine  contemplative 

Ce  joyau,  c'est  la  messe  chantée  lous  les  jours.  C'est  le  cou- 
ronnement de  l'Office  et  de  tous  les  exercices  religieux.  Là  est 
le  sommet  de  la  contemplation  active  :  se  tenir  par  la  foi  et 
l'amour  aux  pieds  de  Jésus  reproduisant  sur  l'autel  son  immo- 
lation du  Calvaire,  et  s'y  tenir,  non  pas  la  bouche  muette 
mais  avec  ces  mélodies  si  suaves  composées  exprès  pour  l'ado- 
rable mystère.  Oh!  si  les  hommes  avaient  plus  de  foi,  n'accour- 
raient-ils pas  chaque  matin  pour  remplir  les  églises  et  chanter 
au  Sauveur  leur  amour  et  leur  reconnaissance?  Won,  ils  ne 
viennent  que  le  dimanche;  ou  s'ils  se  présentent  la  semaine, 
ils  sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  chanter.  Mais 
ce  qu'ils  ne  font  pas,  n'est-il  pas  convenable  que  des  contem- 
platives comme  les  Dominicaines  le  fassent  et  qu'unies  ensemble 
pour  vaquer  à  Dieu,  elles  s'attachent  à  participer  par  leurs 
<;hants  à  l'oblation  du  sacrifice  ? 

Quelle  excellente  manière  d'assister  à  la  messe  I  Quelle 
différence,  en  effet,  d'être  agenouillées  en  silence  auprès  de 
i'autel  où  le  prêtre  célèbre,  en  ne  pensant  peut-être  pas  au 
dinn  sacrifice,  ou  de  prendre  une  part  active  aux  saints  mys- 
tères en  répondant  au  prêtre,  et  en  chantant  le  Kyrie,  le  Glo- 
ria, le  Credo,  etc.  !  Le  premier  Gloria  in  sxcelsis  n'a-t-il  pas  été 
chanté  par  les  anges?  Pourquoi  ces  splendides  parties  qui  le 
continuent  :  Laudamus  te!  Benedicimus  te!  Adorainus  te!  Glo- 
rificamus  te  !  Gratias  agimus  tihi!  ne  seraient-elles  pas  égale- 
ment chantées?  Que  Dom.  Guéranger  avait  raison  de  dire  à 
propos  du  silence  des  fidèles  au  moment  des  Offices  :  «  Qu'il 
est  triste  ce  mutisme  des  lèvres  chrétiennes  qui  semblent 
n'avoir  plus  besoin  du  chant  pour  exhaler  leur  prière  et  lui 
donner  sa  forme  supérieure  1  »  Mais  les  Constitutions  Domini- 
caines n'ont  pas  voulu  de  ce  silence.  Aussi  ont-elles  prescrit 
que  dans  toutes  les  maisons  de  l'Ordre  on  chanterait  la  messe 
tous  les  jours.  Et  c'est  tellement  dans  l'esprit  dominicain,  que 
saint  Vincent  Ferrier  ne  manquait  pas  de  chanter  la  messe 
même  au  milieu  de  ses  courses  apostoliques. 
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VIII 

L'OBAISON    MENTALE 

L'oraison  mentale  est  l'exercice  qui  consiste  à  se  tenir  devant 
Dieu  sans  proférer  de  prière  vocale,  en  ne  faisant  usage  que  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  Sans  être  l'objet  d'une  règle  précise 
qui  en  aurait  imposé  l'obligation  ou  fixé  la  durée,  la  méthode' 
et  le  lieu,  cette  oraison  silencieuse,  privée,  existait  dans  l'Ordre 
des  Prêcheurs  dès  ses  débuts.  Selon  la  coutume,  elle  avait  lieu 
deux  fois  par  jour,  le  soir  après  Complies,  et  au  milieu  de  la 
nuit  après  Matines.  Le  B.  Humbert  de  Romans  l'affirme  posi- 
tivement (i).  Ce  même  Humbert  auquel  nous  devons  des 
commentaires  pleins  d'intérêt  de  la  Règle  de  saint  Augustin 
et  des  Constitutions  dominicaines  fait  grand  éloge  de  ce  qu'il 
nomme  les  oraisons  secrètes,  qui  sont,  dit-il,  d'institution 
divine;  elles  sont  indispensables,  tous  en  ont  besoin;  leur 
efficacité  est  très  grande  ;  elles  peuvent  s'appesantir  sur  une 
même  pensée,  et  exciter  ainsi  dans  l'âme  plus  d'affection  et  de 
désir  ;  elles  sont  pures,  car  il  ne  peut  s'y  mêler  aucune  vanité, 
comme  dans  les  manifestations  vocales  de  la  prière  chantée  qui 
sollicitent  l'attention  ;  elles  peuvent  se  répandre  librement,  à 
tout  propos,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ;  même  les  forces 
venant  à  manquer,  il  en  reste  toujours  assez  pour  faire  cette 
sorte  d'oraison. 

On  se  plaint  aujourd'hui  à  juste  titre  de  ce  que  la  prière 
liturgique  n'est  pas  suffisamment  estimée  et  utilisée.  N'est-il 
pas  étrange,  par  exemple,  de  voir  tel  recueil  de  méditations 
pour  chaque  jour  de  l'année  ignorer  la  fête  de  Pâques,  de  la 
Purification,  de  la  Toussaint,  etc.  ?  (a)  Mais  ce  serait  sans 
doute  tomber  dans  un  excès  opposé  d'insinuer  que  la  prière 
liturgique  suffit  à  tout  et  que  le  moyen-âge  n'en  connaissait 
point  d'autre. 

Les  Dominicaines  se  tiennent  dans  le  juste  milieu.  Elles  pra- 
tiquent assidûment  la  prière  liturgique  par  la  célébration 
solennelle  de  l'Office;  mais  elles  pratiquent  avec  non  moins 
d'assiduité  l'oraison  mentale,  qui  leur  est  un  grand  moyen  de 
perfection. 

(i)  B.  Humb.,  Opéra  de  VU.  régal.,  éd.  Berlhier,  Rome,  1888,  t.  I, 
p.  i65. 

(a)  Cf.  Le  jour  évangéliqae  par  un  Abbé  de  l'Ordre  de  St-.\ugustin, 
1700. 
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IX 

L'ÉTUDE    ET   LA   LECTURE 

Saint  Thomas  enseigne  que  l'étude  est  nécessaire  à  la  vie 
contemplative  à  un  double  point  de  vue  :  d'abord  pour  aider 
à  contempler,  par  les  lumières  qu'elle  fournit  à  l'intelligence  ; 
puis  pour  prémunir  contre  les  écueils,  c'est-à-dire  contre  les 
erreurs  dans  lesquelles  on  peut  tomber  en  contemplant  les 
choses  divines,  si  l'on  ne  connaît  pas  suffisamment  les  Écritu- 
res (i). 

Il  faut  donc  que  les  Dominicaines  aient  entre  les  mains  des 
li>Tes  de  doctrine,  livres  qui  les  instruisent  de  Dieu  comme  des 
choses  de  la  perfection  et  de  l'oraison.  Et  l'acquisition  de  ces 
connaissances  est  un  de  leurs  exercices,  qu'il  s'agisse  des  lec- 
tures en  commun,  ou  des  lectures  faites  en  particulier.  Il 
convient  qu'il  leur  soit  assigné  chaque  jour  un  certain  temps 
pour  vaquer  à  l'étude. 

Combien  il  est  désirable  qu'un  prêtre  leur  fasse  un  cours  de 
théologie  1  Lorsque,  en  effet,  les  Sœurs  entendent  expliquer  ce 
que  saint  Thomas  et  les  théologiens  enseignent  sur  Dieu,  ses 
attributs,  sa  nature  éternelle  et  infinie,  sur  les  trois  personnes 
divines,  sur  l'Incarnation  et  tous  les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur,  cette  instruction  leur  rend  plus  facile  et  plus  attrayante 
la  vie  contemplative.  Ces  aperçus  théologiques  s'ajoutent  très 
utilement  aux  instructions  ordinaires  sur  la  vie  spirituelle, 
que  les  Sœurs,  du  reste,  peuvent  aisément  trouver  dans  une 
multitude  de  livres.  Mais  il  va  sans  dire  que  cette  théologie 
doit  être  dans  le  sens  de  la  Theologia  mentis  et  cordis  du 
P.  Contenson,  c'est-à-dire  que  l'enseignement,  non  content 
d'éclairer  l'intelligence,  doit  atteindre  le  cœur,  en  lui  fournis- 
sant toujours  de  nouveaux  motifs  d'aimer  Dieu.  Saint  Paul  ne 
formait-il  pas  le  souhait  que  les  chrétiens  pussent  acquérir 
une  science  de  Dieu  toujours  plus  grande?  Je  fais  mémoire  de 
vous,  disait-il,  afin  que  le  Dieu  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ, 
le  Père  de  la  gloire,  vous  donne  l'esprit  de  sagesse  et  de  révélation 
pour  le  connaître  (a).  Ces  trésors  de  la  science  de  Dieu  ont  été 

(i)  II'  II",  q.  i88,  a.  5. 
(î)  Ephes.,  I,  i6. 
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donnés  à  l'Église,  et  il  appartient  au  prêtre  de  les  communi- 
quer. Mais  à  qui  le  fera-t-il,  sinon  de  préférence  à  ces  âmes 
religieuses  qui  désirent  employer  leur  existence  à  honorer  l'in- 
finie et  adorable  majesté  du  Très-Haut  ? 

En  ce  qui  regarde  les  Sœurs  dominicaines,  il  leur  convient 
spécialement  d'être  instruites,  pour  posséder  cette  piété  qui 
est  dans  les  traditions  de  leur  Ordre,  c'est-à-dire  à  base  doctri- 
nale, non  pas  une  de  ces  piétés  vagues  et  sentimentales,  qui 
risquent  de  s'évanouir  toutes  les  fois  que  le  sentiment  vient  à 
disparaître. 

X 

Des  moiens  d'atteindre  la  fin  de  la  vie  contemplative 

Cette  fin,  c'est  d'aimer  Dieu  et  de  l'honorer,  en  menant  une 
vie  d'amour  et  de  sainteté.  Les  moyens  sont  les  voeux,  les  aus- 
térités et  les  observances.  Saint  Thomas  en  a  expliqué  la  théo- 
rie, en  montrant  que  les  vœux  aident  à  supprimer  ce  qui  fait 
obstacle  à  la  perfection  de  la  charité,  qu'ils  débarrassent  des 
sollicitudes  séculières  qui  rendraient  l'âme  inquiète  et  agitée, 
et  qu'ils  permettent  d'offrir  à  Dieu  un  holocauste  entier  de 
soi-même,  en  faisant  renoncer  pour  Dieu  à  la  totalité  de  ses 
biens,  biens  extérieurs  par  le  vœu  de  pauvreté,  biens  du  corps 
par  le  vœu  de  chasteté,  biens  de  l'âme  par  le  vœu  d'obéissance. 
Quant  aux  austérités  et  aux  observances,  elles  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  la  pratique  des  vœux  (i). 

C'est  pourquoi  les  Dominicaines  contemplatives,  obéissant  à 
la  même'Règle  que  les  Pères,  pratiquent  :  le  lever  de  nuit,  si 
cher  à  la  tradition,  l'abstinence  perpétuelle,  sanf  en  cas  de 
maladie,  le  jeûne  de  tous  les  vendredis  de  l'année,  puis  du 
ik  septembre  jusqu'à  Pâques,  la  dureté  du  lit  sur  lequel  on 
repose  tout  habillé,  le  silence,  excepté  au  moment  de  la 
récréation. 

Ces  austérités  jointes  à  la  vie  de  prière  peuvent  faire  acr[ué- 
rir  le  pur  et  parfait  amour  de  Dieu  qui  est  la  gn^ande  beauté 
de  l'âme.  Un  jour.  Sœur  Agnès  de  Langeac  sort  d'un  ravisse- 
ment et,  apercevant  plusieurs  religieuses  auprès  d'elle,  elle  leur 
dit  encore  à  demi  hors  d'elle-même  :  «  Oh!  que  j'ai  vu  des 
religieuses  bien  plus  belles  que  vous  I  —  Eh  !  que  nous  man- 

(i)  II- II",  q.  i86,  a.  a. 
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que-t-il  donc  ?  lui  dirent-elles.  —  Mes  Sœurs,  repartit  Agnès 
en  soupirant,  il  nous  manque  l'amour.  Ayons  la  pureté  de 
l'amour,  si  nous  voulons  être  belles  aux  yeux  de  notre 
Époux.  » 

En  fait  de  dévotion  et  d'amour  envers  la  Très  Sainte  Vierge, 
les  Dominicaines  n'entendent  pas  se  laisser  surpasser,  et  elles 
sont  en  cela  les  vraies  filles  de  leur  fondateur.  Une  pratique 
où  se  révèle  leur  piété,  c'est  le  Rosaire.  Il  est  des  Sœurs  qui  ne 
se  lassent  pas  de  le  réciter.  Mère  Clara  Moës,  fondatrice  du 
couvent  de  Luxembourg,  le  disait  jusqu'à  deux  et  tjois  foi» 
par  jour. 

XI 

Chapitre  des  coulpes 

Cet  exercice  est  très  saint  et  très  salutaire  pour  réprimer  les 
mauvaises  tendances,  maintenir  l'esprit  religieux  et  la  prati- 
que ferffie  de  la  Règle  et  des  observances  religieuses. 

Un  jour,  saint  Dominique  rencontra  le  démon  dans  un 
monastère  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  rôdes-tu  de  la  sorte,  bête 
cruelle?  —  C'est  pour  le  bénéfice  que  j'y  trouve.  —  Que 
gagnes-tu  au  dortoir?  —  En  ôlant  aux  Frères  le  sommeil 
nécessaire,  je  les  fais  lever  lentement,  je  les  rends  paresseux. 
et  ainsi  je  leur  persuade  de  ne  point  aller  à  l'Oifice  divin.  De 
plus,  lorsque  j'en  ai  la  permission,  je  leur  fais  sentir  l'aiguillon 
de  la  chair  et  je  leur  envoie  des  illusions.  »  —  «  Que  gagnes- 
tu  au  chœur,  lui  demanda  le  saint.  —  Je  les  fais  venir  tard, 
sortir  tôt  et  s'oublier  eux-mêmes.  »  Interrogé  au  sujet  du 
réfectoire,  il  répondit  :  «  Qui  ne  mange  plus  ou  moins  qu'il 
ne  faut  ?»  —  Mené  au  parloir,  il  dit,  en  riant  aux  éclats  : 
«  Pour  ce  lieu-là,  il  est  tout  à  moi.  C'est  le  lieu  des  rires,  des 
vains  bruits,  des  paroles  inutiles.  »  Lorsque  le  Saint  le  traîna 
au  Chapitre,  le  malheureux  voulut  fuir  avec  horreur  :  «  Ce 
lieu  est  mon  enfer,  dit-il.  Ce  que  j'ai  gagné  ailleurs,  je  le  perds 
ici.  C'est  là  que  les  Frères  reçoivent  les  avis  du  supérieur, 
qu'ils  s'accusent  de  leurs  fautes  ou  qu'ils  en  sont  accusés, 
qu'ils  reçoivent  la  discipline  et  qu'ils  sont  absous.  Aussi  je 
déteste  ce  lieu  et  je  l'ai  en  exécration  par-dessus  tous  les 
autres  !  » 

Un  jour,  Notre-Seigneur  dit  à  la  Bse  Christine  Ebner,  Domi- 
nicaine d'Engelthal  :  «  Ton  attitude  au  Chapitre  des  coulpes 
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ne  me  plaît  pas.  Au  lieu  d'élever  la  voix  comme  il  est  permis, 
sur  l'injonction  de  la  Prieure,  pour  signaler  des  défauts  exté- 
rieurs, dont  les  âmes  religieuses  peuvent  et  doivent  se  corri- 
ger, tu  fe  renfermes  dans  un  silence  absolu.  Ce  n'est  pas  la 
vraie  charité.  »  Dès  lors,  Christine  ne  craignit  plus  de  parler 
sans  faire  acception  de  personne,  et  au  risque  de  s'attirer 
quelques  désagréments  (i). 

XII 

La  sainteté  chez  les  DoaiNicAiNES  contemplatives 

11  faut  que  les  Dominicaines  contemplatives  soient  saintes, 
leur  vocation  étant  de  former  une  cour  au  Saint  des  saints, 
à  Jésus,  Dieu  avec  nous.  Pour  vivre  constamment  en  sa  pré- 
sence comme  les  esprits  angéliques  des  ordres  supérieurs,  elles 
ont  spécialement  besoin  de  cette  parure,  l'amour  et  la  sainteté. 
Ainsi  le  culte  qu'elles  lui  rendront  le  touchera  davantage,  et 
les  prières  qu'elles  lui  offriront  pour  le  monde  tt  pour  les 
âmes  auront  plus  de  chances  d'être  exaucées.  Du  reste,  à  quoi 
tendent  leur  Règle,  leurs  exercices,  leurs  prières,  leurs  morti- 
fications ?  A  les  rendre  saintes. 

Ce  but  a-t-il  été.  est-il  atteint?  Oui,  il  suffit  de  parcourir  les 
pages  de  l'histoire  dominicaine  pour  constater  à  quel  point 
cette  fleur  de  la  sainteté  a  embaumé  ces  monastères.  Sans  être 
nécessaires,  les  faveurs  extraordinaires  ont  été  très  fréquentes. 
Il  y  eut  même  des  maisons,  comme  Unterlinden  et  Adelhauscn, 
où  elles  furent  le  partage  de  la  plupart  des  Sœurs. 

On  compte  près  de  cinquante  Dominicaines  du  second  Ordre 
qui  ont  reçu  les  Stigmates  (2).  Dix  sont  aujourd'hui  placées 
sur  les  autels.  Voici  leurs  noms  : 

Sainte  Agnès  de  Montepulciano^  fête  le  20  avril.  —  B.  Margue- 
rite de  Hongrie,  ^6  janvier.  —  B.  Claire  Gambacorta,  17  avril. 
—  B.  Jeanne  de  Portugal,  1 3  mai.  —  BB.  Diane,  Cécile  et  Amée, 
9  juin.  —  B.  Imelda  Lambertini,  16  septembre.  —  B.  Margue- 
rite de  Savoie,  37  novembre.  —  B.  Marie  Mancini,  aa  décem- 
bre. 

11   faut   aussi  noter  qu'il  y  a  au  moins  six  Dominicaines 

(1;  Année  Dominicaine,  décembre,  p.  655. 
(3)  Année  Dominicaine,  avril,  pp.  io4-ii3. 
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pour  lesquelles  on  a  commencé  le  procès  qui  devra  les  conduire 
aux  honneurs  de  la  canonisation.  Ce  sont  : 

A.gnès  de  Langeac,  morte  en  i63o.  L'héroïcité  des  vertus  a 
déjà  été  proclamée.  —  Anna  de  Monteagudo,  morte  à  A.requipa 
du  Pérou  en  1686.  —  Catherine  Paluzzi,  fondatrice  du  monas- 
tère de  Morlupo.  Sa  cause  a  été  introduite  en  1863.  —  Gertrude 
Salandri,  fondatrice  du  couvent  de  Valentano,  morte  en  1798. 
Les  vertus  ont  été  déclarées  héroïques  le  10  février  i884.  — 
Agnès  du  Saint-Esprit,  du  monastère  de  Bethléem  à  Valence, 
en  Espagne.  —  Clara  Moes,  morte  à  Luxembourg  le  a 4  février 
1895. 

Il  convient  encore  de  mentionner  un  bon  nombre  de  Sœurs, 
qui,  de  temps  immémorial,  sont  l'objet  d'un  culte  public  et 
qui  portent  le  titre  de  Bienheureuse,  mais  dont  le  culte  n'est 
pas  encore  confirmé  par  le  Saint-Siège.  Nommons  en  particu- 
lier les  BB.  Marguerite  Ebner,  Hélène  de  Hongrie,  Elisabeth  de 
Hongrie,  Christine  Ebner,  etc. 

xni 

Le  soir  de  la.  joubnée  dominicaine 

La  journée  dans  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  se  termine  par 
le  chant  des  Compiles  et  la  procession  du  Salve  Regina  en 
riionneur  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Rien  de  beau,  de  pieux  et 
de  touchant  comme  cette  cérémonie  I  Aussitôt  que  l'antienne 
est  entonnée,  les  Sœurs  sortent  de  leurs  stalles,  et  s'en  vont 
deux  à  deux  jusqu'à  la  grille  en  chantant.  Elles  saluent  le 
Saint-Sacrement  et  viennent  se  ranger  sur  deux  lignes.  A  ces 
mots  Eia  ergo,  la  communauté  s'agenouille,  et  l'hebdomadaire 
passe  dans  les  rangs  en  jetant  l'eau  bénite.  Les  Sœurs  se  remet- 
tent debout  à  ce  mot  0  démens,  et  s'inclinent  très  respectueu- 
sement, lorsque  vient  le  doux  nom  de  Marie  :  0  dulcis  viryo 
Maria  ! 

Cette  supplication  solennelle  à  la  divine  Vierge,  avec  des 
accents  et  une  mélodie  où  tout  respire  amour  et  suavité,  est 
tous  les  soirs  un  moment  précieux  et  une  fête  pour  les 
enfants  de  saint  Dominique.  Écoutons  le  B.  Jourdain  de  Saxe  : 
«  Que  de  larmes  de  dévotion,  écrit-il,  ont  coulé  à  l'occasion  de 
cette  lonange  de  la  Mère  du  Christ  1  Quelle  douceur  n'a-t-elle 
pas  répandue  dans  les  âmes  de  ceux  qui  la  chantaient  et  de 
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ceux  qui  l'entendaient!  Quels  sont  les  cœurs  dont  elle  n'a  pas 
amolli  la  dureté  ou  enflammé  l'affection  1  Est-ce  sans  motif 
que  nous  attribuons  à  la  Mère  du  Rédempteur  de  se  complaire 
dans  ces  chants,  de  se  délecter  dans  cette  louange  ?  Un  homme 
de  Dieu,  grand  religieux  et  digne  de  foi,  m'a  rapporté  que 
souvent,  lorsque  les  Frères  chantaient  :  Eia  ergo,  advocata  nos- 
ira,  il  vit  la  Mère  du  Seigneur  prosternée  devant  son  Fils,  et 
priant  pour  la  conservation  de  l'Ordre.  Nous  marquons  ici  ces 
choses,  afin  que  le  pieux  empressement  des  Frères  à  chanter 
les  louanges  de  la  Bienheureuse  Vierge  s'accroisse  de  plus  en 
plus  » . 

Voici  ce  que  dit  à  son  tour  Gérard  de  Frachet  :  «  Beaucoup 
de  personnes  ont  cru  et  raconté  que  les  Frères,  se  rendant 
processionnellement  à  l'autel  de  Notre-Dame,  celle-ci,  entou- 
rée d'un  cortège  céleste,  venait  prendre  part  à  leurs  mouve- 
ments, et  qu'au  moment  où  ils  lançaient  vers  elle  cette  suppli- 
cation :  0  dulcii  Maria,  elle  s'inclinait  et  les  bénissait,  n 

Une  fois,  pendant  le  Salue  Regina,  sainte  Catherine  de  Ricci 
vit  entrer  dans  l'église  la  Sainte  Vierge  portant  son  Jésus  dans 
ses  bras.  Arrivée  devant  les  Sœurs,  elle  l'entendit  leur  faire  une 
belle  exhortation,  pour  les  animer  à  psalmodier  leur  Office 
avec  plus  de  dévotion,  à  suivre  les  moindres  prescriptions,  les 
plus  petites  cérémonies  de  la  vie  religieuse,  et  à  s'efforcer 
d'acquérir  les  vertus,  principalement  l'obéissance,  l'humilité, 
la  patience,  la  pureté  de  cœur.  \.  la  fin,  comme  elle  allait  se 
retirer,  sainte  Catherine  la  supplia  de  ne  pas  s'en  aller  sans 
donner  son  divin  Enfant  à  baiser  à  toutes  les  Sœurs,  ce  que 
la  Reine  du  ciel  s'empressa  défaire  avec  bonté  (i). 

XIV 

Le  soir  de  la  vie 

Le  soir  de  la  journée,  c'est  l'heure  qui  précède  le  repos  de  la 
nuit.  Le  soir  de  la  vie,  c'est  le  moment  préparatoire  au  repos 
éternel.  Au  soir  de  chaque  jour,  les  enfants  de  saint  Domini- 
que adressent  à  leur  bénie  Protectrice  la  si  belle  supplication 
du  Salve  Regina;  ils  en  font  autant  au  soir  de  la  vie.  Lorqu'un 
religieux  ou  une  religieuse  est  sur  le  point  de  mourir,  la  com- 

(i)  P.  Bayonoe,  Sainte  Catherine  de  Ricci,  1. 1,  p.  35o. 
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znunauté  accourt  auprès  de  son  lit.  On  lui  fait  la  recomman- 
dation de  l'âme,  et  l'on  chante  le  Salve  Regina.  «  Salut,  à 
Reine,  mère  de  miséricorde  !  Salut,  ô  vie,  ô  douceur,  ô  notre 
vie  !  »  Toutes  les  paroles  qui  composent  cette  délicieuse 
antienne  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  faites  pour  ce  moment 
si  redoutable  où  la  pauvre  âme  va  comparaître  devant  le  tribu- 
nal de  Dieu  ?  Quoi  de  meilleur  que  de  dire  alors  à  cette 
Mère  du  Sauveur  :  «  0  notre  avocate,  laissez  tomber  sur  nous 
vos  regards  miséricordieux,  et  montrez-nous,  après  cet  exil, 
Jésus,  ce  fruit  béni  de  vos  entrailles  »? 

Quelle  scène  que  ce  lit  où  repose  un  mourant,  entouré  de 
Frères  ou  de  Sœurs  qui  chantent,  qui  appellent  au  secours  la 
douce  Mère  de  bonté  !  Comment  cette  Vierge,  l'espérance  de  la 
terre,  la  porte  du  ciel,  pourrait-elle  ne  pas  entendre  et  ne  pas 
répondre  ?  Ne  faut-il  pas  qu'elle  accourre,  et  qu'elle  prenne 
sous  sa  protection  l'âme  qu'on  lui  recominande.  pour  la 
défendre  contre  ses  ennemis,  pour  recevoir  son  dernier  soupir, 
et  la  remettre  elle-même  aux  mains  de  son  divin  Fils  ? 

Peut-on  concevoir  un  gage  plus  précieux  d'une  foi  prédesti- 
née? O  fils  et  filles  de  saint  Dominique,  quelle  magnifique 
inspiration  que  celle  qui  a  fait  établir  la  coutume  de  chanter 
à  votre  chevet,  à  l'heure  de  la  mort,  la  suave  antienne  du 
Salve  Regina  1 

D.  Mézard,  O.P. 


L'œuvre    d'un    missionnaire    aveugle 

Notre  cher  apôtre,  né  en  18A9,  ^  ^^onc  78  ans.  Il  fut,  à  3o  ans, 
atteint  de  ce  mal  plus  terrible  d'ordinaire  pour  un  prêtre  que 
pour  bien  d'autre»  :  la  cécité.  C'en  était  fait  des  grandes  espé- 
rances que  pour  le  ministère  des  paroisses  donnaient  son 
mérite  et  son  zèle.  C'est  fini!  pensaient  tristement  ses  amis. 
Tout  au  contraire,  son  ministère  va  devenir  plus  choisi  et  plus 
étendu.  Il  lui  faudra  pour  cela  des  secours  providentiels 
extraordinaires,  il  les  implore  et  les  obtiendra;  et  il  y  répondra 
par  des  qualités  très  rares  d'intelligence  forte  et  claire,  de 
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mémoire  facile  et  tenace,  de  belle  imagination,  d'action  entraî- 
nante, de  courage  et  d'énergie  inlassables. 

Il  se  décide  de  lui-même  pour  l'apostolat  par  la  parole.  A 
quel  point  cet  apostolat  a  été  béni  de  Dieu  et  des  hommes, 
des  chiffres  sûrs  vont  nous  le  dire  :  il  a  prêché  jusqu'à  cette 
année  quarante  et  un  carêmes,  plus  de  cinquante  missions, 
trente  retraites  de  religieuses,  et  un  nombre  incalculable  de 
sermons. 

Mais  ce  n'est  pas  la  moitié  de  son  apostolat.  La  Providence, 
qui  sait  tirer  de  la  croix  la  vie  ;  de  la  cécité,  des  richesses 
inattendues  de  lumière  (Dydime.  Lejeune,  de  Ségur),  donne, 
chemin  faisant,  à  notre  aveugle  le  plus  beau  ministère  qu'il  y 
ait  :  prêcher  des  retraites  péistorales,  intervenir  aux  heures 
plus  décisives  dans  la  vie  des  prêtres,  dans  ces  âmes  choisies 
entre  toutes,  dans  ces  cœurs  spécialement  chers  au  Cœur  de 
Jésus  pour  les  éclairer,  les  purifier  davantage,  les  encourager, 
les  orienter  plus  énergiquement  vers  Jésus  et  les  âmes  ;  et 
prêcher  toutes  ces  choses  par  l'exemple  en  même  temps  que 
par  la  parole.  C'est  son  évêque,  le  futur  cardinal  de  Cabrières, 
qui,  en  1898,  lui  intime  cette  direction  delà  Providence;  et, 
pour  l'aider  à  suivre  un  si  grave  conseil,  il  l'invite  à  prêcher 
la  retraite  pastorale  à  ses  propres  condisciples,  compatriotes 
et  aniis. 

Depuis  lors,  il  a  donné  cent  vingt-trois  retraites  ecclésiasti- 
ques en  France  et  en  Algérie,  dont  cinq  dans  son  diocèse  ; 
inappréciables  et  magnifiques  services,  qui  méritent  toute 
notre  reconnaissance.  Pour  le  remercier  et  lui  dire  leur  satis- 
faction, dix  évêques  l'ont  nommé  chanoine  honoraire  de  leur 
diocèse  :  parmi  eux,  les  cardinaux  Perraud  et  de  Cabrières. 

Ce  que  j'admire  enfin  dans  notre  missiqnnaire  aveugle,  c'est 
le  zèle  de  l'apostolat  par  les  livres.  Il  veut  prêcher  encore  lors- 
qu'il ne  sera  plus.  Avez-vous  songé  aux  difficultés  de  compo- 
ser et  d'imprimer  pour  qui  a  perdu  la  vue  et  du  même  coup 
la  possibilité  d'écrire  ?  Il  les  affrontera  ces  difficultés,  il  les 
vaincra...  11  avait  déjà  donné  un  Chemin  de  Croix  médité,  bien 
doctrinal  et  bien  touchant;  ::—  le  Culte  de  saint  Biaise,  le  mira- 
culeux guérisseur  des  maux  de  gorge  ;  —  A  travers  30  ans 
d'apostolat.  Voici  qu'il  publie  le  Credo  d'an  missionnaire 
aveugle. 

(i)  Le  Credo  d'an  missionnaire  aveugle  :  foi  et  patriotisme,  iSSi-igas 
par  le  Ch.  J.  Guiraud,  miss,  apost.  (Paris,  Téqui,  igaa.) 
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Ce  volume  regarde  tout  le  Symbole,  depuis  l'existence  di 
Dieu  jusqu'à  la  vie  future;  livre  écrit  avec  une  clarté  de  cristal 
une  flamme  qui  prend  l'âme,  un  amour  de  la  vérité  qu 
emporte  la  persuasion  et  gagne  le  cœur.  11  faut  entendre  — 
pour  nous  borner  à  quelques  traits  —  notre  missionnaire  parle: 
de  Dieu,  du  Sacré-Cœur,  du  divin  Prisonnier  du  Tabernacle 
de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph...,  sans  oublier  ce  qu 
touche  au  vif  notre  patriotisme.  Par  exemple  encore  :  comm( 
on  sent  vibrer  une  âme  d'apôtre  quand  il  expose  les  combats 
les  conquêtes  et  les  \ictoires  de  l'Église  1  Puis  qu'il  fait  bor 
l'entendre  dans  ses  magnifiques  conférences  sur  la  famille  1  I 
faudrait  que  ces  conférences  fussent  lues  à  tous  les  foyers.  Tou 
le  volume  aussi  peut  être  lu  même  dans  les  foyers  pei 
instruits:  c'est  à  la  fois  si  simple,  si  beau,  si  important!  Le 
hommes  plus  éclairés  y  trouveront  à  s'instruire  et  à  s'édifiei 
profondément. 

Pour  achever  de  caractériser  l'œuvre  de  notre  missionnain 
il  faudrait  pouvoir  dire  quel  bien  il  a  fait  au  saint  tribunal 
avec  la  grâce  de  Dieu,  avec  sa  rondeur,  sa  franchise,  sa  bonté 
sa  doctrine  sûre,  avec  son  infirmité  même  qui  pour  nombn 
d'âmes  favorisait  l'aveu...  Bref,  nous  croyons  que.  parmi  lei 
ouvriers  apostoliques  de  notre  temps,  bien  peu  ont  travaill* 
autant  et  aussi  bien  que  notre  missionnaire  aveugle.  Donnez- 
lui,  grand  Dieu,  des  années  nouvelles  qui  répondent  à  sor 
ièle  et  à  sa  vaillance  admirables  ! 

Ch.  Sauvé,  S.  S. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES 


Le  Vénérable  Michel  Garicoïts.  Une  âme  forte,  par 

U.  Croharé.  —  Chez  l'auteur,  à  Bétharram  (Bas.-Pyr.).  3  fr. 

Ce  livre  est  dédié  aux  âmes  faibles, .tourmentées  par  le  désir 
du  mieux,  aux  âmes  courageuses  en  quête  d'énergie  plus  fruc- 
tueuse. Les  unes  et  les  autres  y  trouveront  l'exemple  qui  exalte. 

Michel  Garicoïts  est  un  petit  paysan  sans  culture.  Malgré 
les  obstacles  accumulés,  il  fait  ses  études,  il  denent  prêtre. 
Instrument  docUe  de  la  Providence,  sachant  se  plier  à  tous  les 
événements,  et  non  seulement  se  plier^  mais  encore,  suivant 
son  expression  favorite,  s'y  adapter,  c'est-à-dire  les  utiliser  et 
les  faire  concourir  à  la  réalisation  du  but  tenaceinent  pour- 
suivi, il  deviendra,  à  l'heure  marquée,  le  fondateur  d'une 
famille  spirituelle  dont  Bétharram  sera  le  berceau.  Rien  de 
compliqué  dans  cette  biographie.  Quelques  idées,  mais  des 
idées  qui  sont  des  forces.  Au  chapitre  v  l'auteur  recherche  la 
source  de  cette  doctrine,  nous  en  révèle  la  genèse,  nous  fait 
assister  à  sa  croissance  et  à  son  complet  épanouissement.  C'est 
un  chef-d'œuvre  d'analyse  psychologique. 

Et  les  belles  devises  !  Comme  elles  viennent  à  point  exciter 
l'âme  qui  défaille!  «  En  avant  !  Dieu  le  veat!  Ecce  venio.  Eanius!  n 
—  Comment  répondre  à  l'appel  divin  :  «  Corde  magno  et  animo 
volenti!  »  —  Mais  la  besogne  est  hérissée  de  difficultés,  ma  pau- 
vre nature  frémit  et  se  cabre  devant  l'effort  :  «  Hue,  la  carriole. 
Nous  vivrons  jusqu'à  la  mort.  »  —  Ma  vie  est  si  pauvre,  que 
puis-je  bien  faire?  «  Exercer  dans  les  bornes  de  ta  position  l'im- 
mensité de  la  charité.  »  Le  bon  cordial  que  ces  mots!  Ce  livre 
est  à  recommander  à  tous  ceux  qui  se  dépensent  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  désirent  exercer  une  action  profonde. 

F.  Dandigeos. 
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Historique  de  la  fondation  dominicaine   de   Cette 
(1856-1903),  par  lechan.  Mauri.  —  Toulouse,  Privât,  la  fr, 

L'auleur  de  ce  livre  a  été  le  témoin  immédiat  de  la  plupart 
des  faits  qu'il  raconte.  Il  a  vécu  dans  l'intimité  des  principaux 
acteurs  qu'il  met  en  scène.  Et  parce  que  la  fondation  dont  il 
retrace  l'hislovique  est  marqtiée  du  signe  des  œuvres  de  Dieu, 
que  les  deux  belles  âmes  appelées  à  collaborer  pour  l'établisse- 
ment de  cette  œuvre  étaient  d'une  piété  rayonnante  et  pro- 
fonde, que  l'œuvre  elle-même  a  porté  des  fruits  savoureux,  on 
recommande  avec  plaisir  la  lecture  d'un  livre  si  bien  fait  pour 
édifier  et  susciter  aussi  les  beaux  dévouements. 

Th.  Pègoes. 


La  Corédemptrice,  par  F.-X.  Godts,  C,  SS.  R. 
—  Bruxelles,  Dewit. 

Cet  opuscule  a  pour  but  immédiat  la  justification  tbéologi- 
que  du  titre  le  plus  beau  de  Marie  après  celui  d'Immaculée 
Mère  de  Dieu,  le  titre  béni  de  Corédemptrice  du  genre  humain. 
On  a  du  plaisir  à  suivre  l'auteur  exposant  le  parallèle  établi 
entre  Eve  et  Marie  par  l'antique  tradition  chrétienne,  et  en 
dégageant  naturellement  le  titre  de  Corédemptrice.  Puis,  s'ils 
ont  bien  devant  les  yeux  que  seul  Jésus-Christ  a  réparé  en 
toute  justice  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché,  que  seul  il  a 
offert  un  sacrifice  d'une  valeur  rigoureusement  infinie  et  qu'il 
est  seul  essentiellement  notre  Grand  Prêtre,  les  fidèles  con- 
templeront avec  grand  fruit  Marie  se  tenant  sans  cesse  au  côté 
de  son  divin  Fils  et  participant  intimement  à  l'œuvre  de  notre 
rédemption. 

Des  citations  bien  choisies  abondent  dans  ce  petit  ouvrage. 
Les  données  de  la  tradition,  de  la  liturgie  et  l'enseignement 
des  Pères  y  sont  heureusement  reliés  aux  récentes  déclarations 
de  Pie  X  et  de  Benoît  XV. 

Dans  les  questions  librement  agitées,  l'auteur  s'attache  fina- 
lement à  la  doctrine  de  saint  Alphonse  de  Ligori,  et  on  sent 
régner  en  ce  solide  et  pieux  opuscule  l'esprit  de  ce  grand  Doc- 
teur. 

A.   GiGON. 
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DEUX  ŒUVRES  DE  CHARITE 

L'Œuvre  Saint- Joachim 

Ligue  Internationale  pour  les  Eladiants  Ecclésiastiques  pauvres, 
à  l'Université  de  Fribourg. 

Elle  s'est  proposé,  voici  deux  ans  déjà,  de  venir  en  aide  aux 
étudiants  ecclésiastiques  pauvres  et  par  là  de  promouvoir  les 
îttides  catholiques. 

Le  Saint-Père  l'a  vivement  approuvée,  Monseigneur  l'Évêque 
ie  Fribourg  l'a  également  bénie,  et  elle  a  rencontré  dans  nos 
lutorités  de  précieuses  sympathies.  Preuve  qu'elle  répond  à 
an  but  d'utilité  essentielle. 

En  effet,  c'est  la  cause  de  l'Idée  que  l'Œuvre  Saint-Joachim 
î'est  donnée  pour  mission.  Et  de  cette  cause,  nul  ne  peut  se 
lésintéresser.  Aussi  l'Œuvre  Saint-Joachim  ne  saurait  être  le 
iomaine  ou  l'action  de  quelques-uns,  mais  le  résultat  de  tous  les 
îfforts,  glanés,  sollicités  ou  jaillis  spontanément,  sur  toutes  les 
roules  où  le  problème  de  Dieu  et  de  la  société  humaine  existe 
ou  simplement  se  pose.  C'est  dire  qu'elle  s'est  promis  d'igno- 
rer les  frontières.  Mais  puisque  la  Providence  lui  assigne  Fri- 
bourg pour  berceau  et  pour  centre,  c'est  à  Fribourg  qu'elle 
adresse  son  premier  appel,  sûre  d'être  entendue  d'un  pays  qui 
inscrit  à  son  programme  toutes  les  causes  généreuses. 

Ce  sont  les  Étudiants  nécessiteux  de  l'Université  qu'elle  veut 
aider  d'abord,  et  premièrement,  et  sans  distinction  de  natio- 
nalité, et  à  quelque  séminaire  qu'ils  appartiennent,  ceux  qui 
deviendront  prêtres.  Il  en  est,  paraît-il,  qui,  faute  de  ressources, 
ne  peuvent  achever  leurs  études  ;  d'autres  qui  ne  peuvent 
les  commencer.  Beaucoup  voudraient  venir  et,  à  cause  du 
change,  doivent  y  renoncer. 

D'autre  part,  il  est  urgent  d'aider  ceux  qui  travaillent  à 
maintenir  ou  à  refaire  dans  le  monde  les  idées  qui  le  gardent. 
Parmi  celles-ci,  au  premier  rang,  la  doctrine  thomiste, 
approuvée  par  les  pontifes  romains  et  par  l'Église  entière,  et 
dont  l'Université  de  Fribourg  est  un  ardent  foyer.  L'Œuvre  a 
donc  pensé  ne  pouvoir  mieux  situer  son  action  qu'en  l'orien- 
tant vers  ce  centre  important  qu'est  l'Université.  Comme  l'a 
dit  Dom  Besse  :  écrire  dans  les  journaux,  rédiger  des  articles 
de  revues,  publier  des  ouvrages  de  vulgarisation,  tout  cela  est 
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important,  indispensable  pour  refaire  les  idées  d'un  pays. 
Néanmoins,  on  n'atteindra  jamais  par  là  ce  but  si  ardemment 
désiré.  Il  est  nécessaire  de  viser  plus  haut,  de  porter  la  lumière 
de  la  foi  sur  ces  sommets  intellectuels  d'où  les  masses  reçoi- 
vent la  pensée  toute  faite.  Là  se  trouve  réellement  l'avenir  des 
nations,  et  c'est  là  qu'il  importe  de  dresser  la  chaire  de  la 
vérité  catholique. 

L'Œuvre  Saint-Joachim  compte  parmi  ses  membres  fonda- 
teurs :  M.  Aeby,  professeur  à  l'Université;  R.  P.  Berthier, 
consulteur  des  Etudes  à  Rome  ;  M.  Buchs,  conseiller  d'Etat  ; 
M.  Macherel,  directeur  à  la  Banque  Commerciale  ;  M.  Perrier, 
conseiller  national  ;  M.  Piller,  professeur  à  l'Université;  M.  de 
Week,  conseiller  d'État. 

L'Œuvre  cherche  des  aides.  Que  ceux  qui  veulent  bien 
donner  de  leur  temps  ou  se  charger  d'une  liste  de  souscrip- 
tions écrivent  au  Secrétariat  de  l'Œuvre  de  Saint-Joachim,  Fri- 
boiirg,  Suisse.  (Minimum  de  souscription,  o  fr.  5o.  Mais  on  peut 
donner  plus  et  aussi  moins  que  cette  modique  somme.) 

Ames  de  bonne  volonté,  entendez  cet  appel  !  La  cause  qui 
l'inspire  —  la  meilleure  que  vous  puissiez  soutenir  —  est 
urgente  au  regard  des  doctrines  malfaisantes,  athées  et  révolu- 
tionnaires qui  ébranlent  notre  époque.  Par  le  fait,  elle  s'im- 
pose aux  dévoùments  soucieux  des  intérêts  supérieurs  —  et 
seuls  réels  —  des  âmes  et  de  la  société. 

Adresser  dons  et  communications  au  Secrétariat  de  l'Œuvre  St-Joa- 
chim,  Fribourg  {Suisse).  Les  versements  peuvent  se  faire  sans  frais  par 
compte  de  chèque  N°  lia  446. 


L'œuvre  des  Bibliothèques  de  prêt  aux  Presby- 
tères dévastés  (43,  rue  St-Didier,  Hôtel  n»  5,  Paris-XVI), 
approuvée  et  bénie  par  S.  Ém.  le  Cardinal  Amette,  recevrait 
avec  reconnaissance  des  livres  de  prières  et  des  paroissiens 
même  usagés  pour  les  envoyer  dans  ces  pauvres  paroisses,  et 
elle  pourrait  aussi  donner  l'adresse  d'un  presbytère  dévasté 
pour  l'expédition  directe  d'un  don. 

De  même,  les  bonnes  revues  et  les  bons  journaux,  spéciale- 
ment le  journal  la  Croix,  renvoyés  régulièrement,  procure- 
raient des  abonnements  gratuits  qui  seraient  une  grande  cha- 
rité intellectuelle  à  faire  aux  paroisses  dévastées. 
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